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LE TOUR DU MONDE
NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES

La plaine des Segnia (route d'Ain-Beida).	 Dessin de G. Moynet;d'apres nature.

TEBESSA ET SES MONUMENTS
(ALGERIE),

PAR M. ANT. HERON DE VILLEFOSSE.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Quand on voyage en Algerie, si on s'ecarte un peu
des routes frayees, on est tres etonne de ne rencon-
trer que des fonctionnaires civils et militaires ou des
strangers. Les Francais ne connaissent pas 1'Algerie :
ils s'imaginent qu'apres avoir visite Alger, Constan-
tine, Oran, fait une excursion a Biskra en jetant sur
les ruines de Lambese un coup d'ceil plus ou moins
dedaigneux, ils peuvent rentrer en France et discuter
ex professo sur les besoins de notre grande colonie,
sur son avenir, ses richesses, les mceurs des indi-
genes, la facon dont on doit les gouverner et mille
autres choses encore. L'excursion a dure un mois : on
a vu quelques burnous rouges, des chameaux, des
femmes arabes, une ruine saccagee par les colons, la
fork de cedres de Batna, des palmiers, l'entree du
desert et deux oasis "perfectionnees dans lesquelles nos
voyageurs ont trouve tout le confortable necessaire !
En voila assez pour tout juger et s'imaginer connaitre
un pays dont on n'a vu que l'epiderme. Parlez a ces
elegants touristes qui dejeunent bruyamment a l'hOtel

XL. — 1017 e Ur.

d'Orient a Constantine d'aller visiter quelques belles
ruines au sud de la province. Si vous ne leur pro-
mettez pas une excellente voiture, une route passable,
bon souper, bon gite et le reste, ils vous laisseront
partir seul, et.... vous n'aurez pas a le regretter.

L'un des points les plus curieux et les , plus inte-
ressants de la province de Constantine est la petite
vine de Tebessa, situ& au sud-est de notre territoire,
pres de la frontiere tunisienne. C'est la que je vou-
drais conduire mes lecteurs et leur faire admirer les
monuments romains que les temps et les hommes ont
epargnes. Hatons-nous; quelques-uns sont déjà bien
malades, et, depiiis l'occupati•on francaise, ils ont eu
plus a souffrir de la main des hommes que pendant
les douze siecles de la domination arabe.

On quitte Constantine de bonne heure, vers quatre
heures du matin. C'est la diligence d'Aln-Beida (la
fontaine blanche) qu'il faut prendre tout d'abord.
Elle vous emporte rapidement; elle est attelee de
sept petits chevaux arabes, a l'allure vive et decidee.

I,
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LE TOUR DU MONDE.

Si le temps est beau, c'est un vrai plaisir de partir a
cette heure matinale. Quand on a contourne la mon-
tagne sur laquelle est bati le quartier de cavalerie (le
Mansourah), le rocher de Constantine disparait promp-
tement aux yeux des voyageurs; on suit la rive du
Bou-Merzoug jusqu'au Kroub. Tout respire la civili-
sation et la vie; de petites maisons bordent la riviere
et se cachent coquettement sous l'ombrage des saules
ou des eucalyptus; des jardins fertiles les entourent.
A droite, sur l'autre rive, ce batiment qui domine toute
la yank, c'est le grand seminaire. La route se pelt-
ple, et les longues files de chameaux qui portent a
Constantine les produits du Sud entravent de temps
a autre la marche de la diligence. Le Kroub est un
village tres vivant, anime surtout par le passage des
voitures publiques; it s'y tient un important marehe
de bestiaux.

Du Kroub aux Oulad-Rahmoun on traverse une
plaine de grande culture. En arrivant a ce dernier
village it faut quitter la route de Batna pour tourner
brusquement a gauche ; l'aspect du pays change ; les
arbres disparaissent, et, en fait d'habitations eurb-
peennes, on ne rencontre plus jusqu'a Ain-Beida que
les caravanserails etablis le long du chemin par le
gouvernement.

Apres le premier relais on passe pros du Bordj-
ben-Zekri bati au milieu des ruines de l'ancienne
vine de Sigus, respublica Siguilanorum, qui s'eten-
dent dans la plaine des Segnia. Cette cite a ete ren-
due celebre par le sejour que les rois numides y ont
fait a differentes époques. Les inscriptions romaines
qu'on y a recueillies remontent au regne d'Hadrien.

Voici Ain-Fakroun, caravanserail ou l'on s'arrete
pour ddjeuner. Il n'y a pas a hesiter : it faut prendre
ce qu'on trouve, bien heureux de trouver quelque
chose. On est naturellement ecorche et mal traite.
C'est la que d'ordinaire on fait connaissance avec ses
compagnons de route.

A mon dernier voyage le coupe de la voiture avait
ete retenu par un general du genie en tournee d'ins-

pection accompagne de deux officiers de la meme
arme. Naturellement je pestais contre lui, puisque
nous avions ete reduits, Georges Moynet et moi,
nous empiler dans l'interieur avec des Arabes mal-
propres, mais nous comptions bien nous dedomma-
ger a table et nous reposer un instant en jouissant
de la compagnie des officiers. Le vieux brave n'avait
rien d'aimable. Soit ennui, soit sentiment de sa di-
gnite, pendant le repas it n'ouvrit la bouche que pour
manger ou pour m-augreer. Ses aides de camp imi-
threat prudemment leur superieur hierarchique et
nous dimes attendre tine meilleure occasion pour
nous rapprocher de lui.

Moul-Abeir et Oum-el-Bouaghi sont les deux au-
tres points auxquels on touche avant d'arriver a kin-
Beida. Ces deux localites sont devenues, dans le lan-
gage des soldats et des colons, Moule a beurre et
Bourbaki. Avis aux philologues de l'avenir !

Devant la poste du caravanserail d'Oum-el-Bouaghi
un Arabe etait etendu sur le dos tandis que l'un de
ses coreligionnaires lui pietinait le venire de son
mieux. C'est, parait-il, un remede souverain pour
chasser la fievre. Je ne le crois pas encore approuve
par l'Academie de medecine. Un autre moyen non
moins efficace consiste a britler sous le nez du fie-
vreux un morceau de couenne de pore munie de ses
poils. Os peut choisir entre ces deux speeifiques.

Au même endroit un indigene font radieux portait
dans ses bras une petite fille de trois ans, pleine de
sante et plus propre que ne le sont d'ordirtaire  ces
malheureux enfants. Elle avait les °reifies garnies
d'anneaux d'argent ; un collier, compose de coquil-
lages, de coraux et de vieux sous, lui donnait tout a
fait bon air. Comme je demandais au pre la cause de
sa joie et des demonstrations de tendresse qu'il pro-
diguait a l'enfant : cc C'est, me dit-il, que je viens de la
vendre a mon voisin pour son petit garcon qui a le
même age. Its se marieront ensemble ; j'ai touché
l'argent. . Voila au moins une union qui ne se fera
pas contre le gre des parents.

Au pied du Djebel-Sidi-Rouis la route devient de
plus en plus mauvaise; on n'avance que lentement
au milieu des fondrieres. Ca et la quelques oliviers
rabougris dressent leurs totes chauves dans ces champs
desoles et restent debout comme les derniers temoins

de l'ancienne fertilite du sol. Sur la droite s'etendent
de grands lacs sales dont le plus important est le
Guerah-el-Tharf. Dans certaines saisons les bandes
d'oiseaux qui s'abattent sur leurs bords sont innom-
brables. Les points noirs qui emaillent la plaine sont
les tentes des. fractions de la grande tribu des Haracta..
Les troupeaux viennent boire aux fontaines qui bor-
dent la route; les femmes descendent de la montagne
voisine, chargees de lourds fardeaux, et des enfants
a peine vetus regardent passer la voiture, courent

derriere, et s'accrochent a la portiere comme de vrais

gamins de Paris.
Mais le chemin devient meilleur; les chevaux pren-

nent une allure plus rapide, le postillon fait entendre
les coups de fouet traditionnels ; it est six heures du
soir; nous arrivons a Ain-Beida. Vingt-neuf lieues
nous separent de Constantine.

Il ne reste debout aucun monument antique a Ain-

Beida : les nombreux fragments encastres dans les
murs des maisons, ou reunis dans le jardin public
devant la demeure du commandant superieur, sont la
cependant pour attester l'existence d'un poste romain
assez important. De beaux chapiteaux de basilique
decorent l'entree de J'auberge. Les rues sont droites,
tirees au cordeau et bordees de petites maisons basses,
blanchies a la chaux. Le gros de la population se
compose d'indigenes ou d'israelites.

Il y a dans la ville plusieurs de ces petits bazars
tenus par des'Mzabites dans lesquels les Arabes vien-
nent chercher tout ce que la civilisation la plus raf-
fink pout leur offrir de mauvaises confections a bon
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LE TOUR DU MONDE.

marché : la cotonnade anglaise y occupe une large
place. Dieu me garde de medire de ces petites bou-
tiques ! J'y ai trouve souvent des ressources inatten-
dues. On ne s'imagine pas ce que contient le bazar
d'un Mzabite ! A la difference de leurs confreres d'Eu-
rope ils n'attirent pas le client par leurs cris inar-
ticules. Its restent gravement assis tout le jour der-
rière leur petit comptoir sur lequel est clone un vieux
fer a. cheval. J'ai demande a plusieurs le pourquoi de
cet usage ; les uns m'ont repondu que c'etait pour
ehasser les mauvais esprits; d'autres mettent ce fer
sans but, se conformant a une habitude reQue. Sou-
vent au-dessus de Fentree de la boutique est peinte,
en bleu ou en rouge, une main ouverte, signe de bon
accueil, symbole des intentionshonnétes; car, disent-
ils, celui qui a la main ouverte ne cache rien pour
blesser, ni pour tromper son frere.

Les cafés arahes ne manquent pas : les indigenes
en voyage y passent la nuit etendus sur une natte et
enveloppes dans leur burnous. Le soir on y fait d'or-
dinaire une musique infernale; concert populaire
bon marche on l'on joue le meme air des heures en-
tieres, sans variations. Ceux qui ont des nerfs feront
bien de ne pas s'y arrker trop longtemps.

Il faut se coucher de bonne heure pour se relever
vers trois heures du matin et partir cette fois pour
Tebessa. Ce n'est plus dans une diligence que la se-
conde partie du voyage va s'effectuer, mais dans une
espece de chariot a quatre roues ou plutk dans un
Vieux fourgon attele de quatre chevaux de front.
Deux planches y servent de banquettes quand les
bagages ne s'opposent pas a. leur introduction; une
toile trop courte et troll& comme une vieille ecu-

moire garantit a. la fois du soleil et de la pluie. C'est
la le vehicule qui trois fois par semaine va porter aux
habitants de Tebessa les nouvelles de 1'Europe et re-
pit les rares voyageurs qui se rendent dans cette bon.-
lite. Je ne parle que de la belle saison. Si-le temps
est mauvais, le courrier prend une voiture plus legere
dans laquelle it ne peut avoir avec lui qu'une seule
personne, et souvent, par suite du piteux kat des the
mins, it est oblige de deteler la voiture en route. On
place alors les depeches sur un cheval, le conducteur
monte en troupe pour garder son precieux depot ; si
le voyageur ne vent pas coucher a la belle etoile,
n'a qu'a imiter l'automedon et a. enfourcher l'autre
cheval jusqu'au terme de sa course.

On part ; nous nous retrouvons dans le fourgon
avec le vieux general et ses deux officiers. Il parait
qu'ils vont aussi a Tebessa, mais pour 'affaires de
service. A leur place je me serais fait donner des che-
'vaux de Belle par le commandant d'Aln-Beida : le
voyage ent éte plus rapide et plus agreable. Tou-
jours meme silence de leur part. Moynet et moi nous
occupons la banquette du fond. Le conducteur est un
de ces jeunes Arabes qui appartiennent a. la grande
tribu des Ouled-Plassa (les fils de la place); autrement
dit, c'est un de ces petits vagabonds sans pere, ni

mere, qui ont grandi au coin des bornes sur les places
publiques de nos villages algeriens. Il conduit tres
gaillardement son equipage et parait convaincu de sa
haute importance.

La premiere partie de la route est jolie. Apres avoir
depasse le village d'Ouilmen, de creation recente,
de malheureux colons perissent decimes par les fie-
vres, on entre dans la forét du Tafrent plantee de
pins et de petits arbres toutfus ; elle s'etend presque
jusqu'a la Meskiana. II est rare qu'en traversant ces
parages on n'ait pas l'occasion de tirer un lievre ou
des perdreaux d'autant plus facilement que la voiture
ne les effraye pas.

Dans une des eclaircies de la fork le genie mili-

taire a recemment construit le bordj d'AIn-el-Ouach,
qui n'a jamais pu etre habite a. cause du manque
d'cau. On admire en passant cette belle construction
on tout est forme comme dans le chateau de la Belle
au bois dormant et qui, a moins de devenir l'enfer
d'un nouveau Tantale, est destinee a ne jamais en-
tendre-de voix humaines.

La Meskiana est situee sur la riviere du memo
nom. C'est une annexe de la commune d'Ain-Beida
placee a vingt-cinq kilometres de son chef-lieu. On y
voit un moulin francais : de belles prairies bordees
de peupliers s'etendent le long de la riviere; la route
de Tebessa une fois faite, ce village prendrait une
importance considerable. On s'y arrete quelques in-
stants avant de s'engager dans le long defile d'Halloufa.

La pluie tombe avec violence; a mesure quo nous
montons, au lieu de diminuer d'intensite le brouillard
devient de plus en plus epais : nous traversons un
veritable nuage qui nous empeche d'admirer la vane°
ouverte a nos pieds. Les chevaux harasses n'avancent
plus malgre les excitations du conducteur et la mau-
vaise humeur du general qui s'est decide a, parler.
Nous arrivons cependant au caravanserail d'Halloufa
vers onzc heures. Il est temps de se secher et de se
mettre a l'abri. Une grosse Provencale, mere de hint
enfants, tout en allaitant son dernier-ne, nous sort
un dejeuner aussi peu confortable que possible : nous
lui faisons autant d'honneur clue s'il avait Me prepare
chez Bignon. La glace est rompue; nous sommes les
meiffeurs amis du vieux guerrier auquel dejnouveaux de-
boires vont nous attacher bien plus etroitement encore.

Plus de quarante kilometres separent Halloufa de
Tebessa. Il faut les faire au milieu d'une plaine de-
trempee par les pluies et qui, en certains endroits, est
devenue un vaste marais. Aussi le general cherche-
t-il la route avec anxiete. Il s'étonne d'autant plus
de ne point la trouver qu'elle a ete tracee par ses
ordres et qu'un des officiers qui l'accompagnent avait
OA charge de la reparer l'annee precedente. Celui-ci
promet toujours que le chemin va devenir excellent,
mais c'est en vain qu'il voudrait montrer son oeuvre;
it n'en reste aucune trace; nous sommes dans la boue
jusqu'au con ! Ii faut descendre pour pousser a la
roue; le general fait comme nous. Les chevaux ne

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



TEBESSA ET SES MONUMENTS.	 5

paraissent pas comprendre qu'ils portent Cesar et sa
fortune, et, sans les kepis galonnes d'or de nos com-
pagnons qui lui inspirent un certain respect, it y a
longtemps que le conducteur nous aurait plantes la
et serait parti avec ses depkhes. Nous poussons de
notre mieux, montant et descendant suivant les be-
soins du service. L'officier qui tient a sa route la pro-
met toujours : comme la scour Anne nous ne voyons
rien venir, et le general en conclut qu'il est temps de
ceder le chemin a l'administration civile des Punts
et Chaussees. L'ingenieur qui le trouvera meritera un
prix de clairvoyance! Je comprends maintenant pour-
quoi on accuse toujours les Ponts et Chaussees de ne
pas vouloir adopter les traces du genie !

A 1'Oued-Hamadja autre histoire : la riviere, 'qui
d'ordinaire est a sec, est tellement grossie par la pluie
qu'il est impossible de passer. Nous restons la, trois

mortelles heures a regarder couler l'eau; la riviere
baisse, mais pas assez vite a notre gre. Pour occuper
ses loisirs le general calcule la vitesse de decrois-
sance des eaux. A l'aide d'un petit baton muni d'un
indite en papier qui marque le niveau de l'eau
l'heure ou le repere a ete pose, it sait que le torrent
a baisse de taut de centimetres en vingt minutes.
Conclusion : nous passerons avant la nuit. Les deux
officiers admirent l'ingeniosite de leur superieur, et
ceiui qui nous promet toujours sa belle route, comme
Dieu promettait aux Hebreux la terre de Chanaan,
continue ses predictions en ajoutant que dans un
instant nous allons voir apparaitre a la surface de
l'eau un petit cassi fait par lui et stir lequel notre
fourgon glissera comme une lettre a la poste. Le
conducteur qui connait le passage ne partage pas ces
douces illusions. Des Ara.bes, arretes comme nous,

installent deja leurs tentes pour passer la nuit et re-
gardent avec pitie nos airs consternes, s'etonnant que
nous ne les imitions pas pour attendre l'aube pro-
chaine. Moynet tire ses crayons et dessine ce petit
tableau pendant que je vais voir la fontaine Waldo-
man situee a quelques pas de notre halte.

Enfin a six heures du soir nous tentons le passage;
le conducteur lance ses chevaux dans l'eau avec une ha-
bilete extraordinaire, et, au moment oil nous pensions
rouler au fond de la riviere, le fourgon sur notre tote,
nous nous trouvons, sains et saufs, sur l'autre rive.

Tebessa est devant nous a l'extremite de l'horizon.
Les derniers rayons du soleil qui se cache derriere le
Djebel-Osmor eclairent un instant ses vieilles murail-
les, mais biented, la nuit nous derobe sa vue et nous n'a-
vons plus autour de nous que de grandes ombres for-
mks par les montagnes qui bordent cette plaine im-
mense.

A gauche, au premier plan, et deja presque der-
riere nous, le Djebel bel-Khelif, surnomme par nos
troupiers le chapeau du gendarme, laisse voir sa
grande silhouette sombre; au second plan, les mon-
tagnes du Dyr. A droite, le Doukkan, dans les flancs
duquel se cache le pittoresque village d'Okkous avec
ses grottes merveilleuses et ses jardins fertiles : le
miel qu'on y recolte est célèbre dans toute la pro-
vince. Plus pros de nous, le Hammam d'Okkous con-
serve encore ses piscines romaines.

La unit est noire, nous sommes a Ain-Chabrou,
en plein _,marais; it faut mettre pied a terre et mar-
cher de notre mieux au milieu des toulies de ktaf qui
nous dechirent les jambes. Nos souliers sent devenus
de vraies eponges qui conservent l'eau admirable-
ment ; nous tombons comme des capucins de carte;

n'y a plus de general : c'est un simple mortel qui
s'etale avec nous sur cc sol glissant et illegal.
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Oa done est Tebessa? les heures s'ecoulent et nous
n'arrivons pas. Voila le milieu de la nuit; impossible
de marcher plus longtemps : nous remontons dans la
charrette en detresse, decides a y attendre le jour,
quand le Messie nous apparait sous les traits d'un
joyeux spahi suivi bientet de quatre mulcts et de
deux soldats du train. Le commandant superieur de
Tebessa, inquiet du retard du courrier, les a envoyes
a notre recherche. C'est le general qui nous vaut
cette delicate attention, et, grace a lui, nous faisons
notre entree dans la ville a une heure du matin, apres
vingt-deux heures de route et mourant de faim. Inu-
tile de dire que nous y sommes recus a bras ouverts
et combles de provenances, comme dans tous les en-
droits ou l'on est accueilli par des officiers francais.

Tebessa est situee dans un des sites les plus heu-
reux que l'on puisse rencontrer. Batie sur le versant
nord du Djebel-Osmor, dont les times couronnees de
pins verts la separent de la frontiere tunisienne, abon-
damment pourvue d'eaux vives qui font la richesse
de ses jardins, la ville voit se d.drouler a ses pieds,
du cote du territoire francais, une immense etendue
de terrain limits a perte de vue par de hautes mon-
tagnes. Cette plaine est maintenant en grande partie
inculte; mais les ruines dont elle est semee attestent
qu'a l'epoque romaine les conquerants en avaient
apprecie la valour et que sa fertilite y attirait de
nombreux habitants. Les petits postes romains disse-
mines entre Tebessa, Morsot et Okkous, comme points
principaux, n'ont jamais etc serieusement visites
les inscriptions qu'on y a relevees a la surface du sol
permettent de penser qu'un explorateur attentif y se-
rait largement recompense de ses peines.

Theveste (c'est le nom ancien de la ville) etait,
l'epoque imperiale, un des points les plus importants
de l'Afrique. La route qui conduisait de Carthage a
Lambese y passait, reliant ainsi le chef-lieu du gou-
vernement proconsulaire au siege du gouvernement
militaire, la metropole de l'Afrique au camp de la
troisieme legion. D'autres voies mettaient Theveste
en communication avec tons les centres de l'interieur
et du littoral, avec Cirta, la capi tale de la Numidie,
avec Thysdrus (aujourd'hui El-Djem) on le vieux Gor-
dien fut proclame empereur. Un magnifique amphi-
theatre encore debout atteste l'ancienne splendeur de
cette derniere cite. Les produits du sud, tout ce qui
venait de Gabes, des oasis du Djerid et du Nefzaoua,
etaient portés a Theveste par la route de Gafsa.

J'insiste surtout sur la premiere de ces routes parce
qu'elle avait une importance exceptionnelle.

On sait que Caligula, inquiet de la puissance du
proconsul, lui enleva le commandement de l'armee
d'Afrique pour le donner a un de ses legats. Ce der-
nier relevait directement de l'empereur en ce qui
concernait les troupes et restait toujours sous les or-
dres du proconsul pour tout ce qui touchait a l'admi-
nistration provincials. Or le proconsul dependait du
&nat. On comprend done pourquoi l'empereur cher-

DU MONDE.

cha a diminuer son prestige. La route de Carthage a
Lambese par Theveste dut servir plus d'une fois au
passage des emissaires de ces deux fonctionnaires,
forcernent hostiles l'un a l'autre. C'est par la que
s'elancerent les cavaliers de Valerius Festus envoyes
a Carthage pour assassiner Calpurnius Pison ; c'est
par la que Capellien, a la tete de la troisieme legion
Auguste, s'avanca sur Carthage pour ecraser l'insur-
rection des Gordiens. Le passage de Capellien a The-
veste est même atteste de la facon la plus formelle
par un monument epigraphique qui montre combien
dtait populaire le soulevement contre Maximin
D'autres textes font prouv6 depuis.

Si les bornes milliaires, encore debout le long de
cette route, pouvaient nous raconter tout ce qu'elles
ont vu, que de souvenirs eteints se reveilleraient !
Plusieurs etaient déjà en place quand Hadrien, apres,
avoir prononce a Lambese cette grande allocution
militaire si connue dont d'importants fragments nous
ont etc conserves, rejoignait a Carthage le navire qui
devait le ramener a Rome.

Theveste apparaIt dans l'itineraire d'Antonin avec
le titre de colonie, mais Pline n'en fait point men-
tion. La vine cependant existait deja sous les empe-
reurs Flaviens, ainsi que Fattestent plusieurs inscrip-
tions en l'honneur de Vespasien, de Titus et de Do-
mitien. Sous Hadrien, le gouverneur de Numidie
P. Metilius Secundus y envoys un detachement de
la troisieme legion pour etablir d'une facon definitive
la grande voie de Carthage. Au troisieme siecle, son
importance s'accroit un grand nombre d'Africains
sont parvenus aux honneurs sous l'empire de Severe;
l'un d'eux, Cornelius Egrilianus, prefet de la quator-
zieme legion, laisse en mourant une partie conside-
rable de sa fortune pour embellir sa ville natale, de-
corer le forum de statues, creer des fondations po-
pulaires et batir ce magnifique arc de triomphe, a
quatre faces, encore debout aujourd'hui.

Mais la religion du Christ s'est propagee rapidement
en Afrique; chaque ville compte ses martyrs. Saint
Namphamon, sainte Perpetue, sainte le
grand eveque Cyprien et taut d'autres sont tombes
sous la hache du bourreau. La persecution redouble
sons Diocletien. Un jeune homme de N ing t ans, Maxi-
milien, de Theveste, que l'Eglise honore du titre de
saint, est amens sur le forum de la ville. Interroge
par le proconsul, it refuse de porter les armes, voyant
un danger pour sa foi dans l'accomplissement du ser-
vice militaire. Il est mis a mort le 12 mars 295. Neuf
ans plus tard, sainte Crispine et ses compagnons re-
fusent au memo endroit de sacrifier aux faux dieux.
Its subissent egalement le martyre.

Dans le courant du quatrieme siècle l'Eglise a
triomphe : it semble que la tranquillite va renaitre.

1. C'est une inscription funnraire decouverte a trois kilometres
de Tebessa et publiee par M. L. Renier dans le recueil des Inscrip-

tions d'Algerie, sous le numero 3 l7 7.
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TEBESSA ET SES MONUMENTS. '7

Malheureusement aux persecutions paiennes succe-
dent les fureurs donatistes ; tout le pays qui s'e-
tend entre Tebessa et le desert devient le theatre
special des exploits des circoncellions. Leur cri de
guerre : Deo laudes, se retrouve grave sur plusieurs
pierres. Les noms de saint Optat et de saint Au-
gustin remplissent toute cette periode. Avec le grand
eveque d'Hippone s'eteignit l'Afrique chretienne et
civilisee.

Vers 398 un evenement considerable s'accomplit
aux portes de Theveste. Le comte Gildon, qui s'etait
soustrait a l'autorite de Rome, fut vaincu par les
troupes de Stilichon et trouva la mort dans sa de-
route. Ce maintim momentane de l'autorité imperiale
ne fut pas de longue duree : les Vandales parurent
en 429 sur les cotes de la. Mauritanie. On sait quelles
persecutions ils exercerent contre les catholiques et

quels fleaux s'abattirent avec eux sur la terre d'A-
frique.

La situation de Theveste; a proximit4 du desert et

de l'Aures, l'exposa a de nombreuses attaques ; elle
eut beaucoup a souffrir pendant ces temps agites; la
ville fut presque detruite. Mais apres avoir vaincu les
Vandales et apaise l'insurrection des Maurusiens, So-
lomon la met de nouveau en etat de defense. Elle
vécut encore quelques jours prospéres au sixieme
siècle et au commencement du septieme, l'empereur
Heraclius y fit executer de grands travaux. C'est du
moins ce que nous apprend une inscription receni-
melt decouverte, un des derniers textes graves avant
l'invasion arabe.

S'il faut en croire l'auteur du Fotoh Ifrikia, Te-
bessa fut prise par le conquerant Okba en l'an 45 de
l'hegire. Son nom apparait plusieurs fois dans l'his-
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Grave par Millard.

toire des Berberes d'Ibn Khaldoun. Au onzieme siècle
de notre ere, El-Bekri en faisait la description suivante :

Tebessa est une grande et ancienne vale, batie
en pierres de taille. On y trouve une grande abon-
dance de fruits. Une partie de la muraille qui l'en-
toure fut abattue par Abou Yezid Makhled ibn Kei-
dad. Elle est situde aupres d'une grande riviere,
bordee de forks et de vergers. On y trouve surtout
des noyers dont le fruit est renomme pour sa gros-
seur et sa saveur. On remarque dans , cette grande
ville plusieurs salles von-tees on les caravanes de
voyageurs s'abritent avec leurs animaux quand
tombe de la pluie ou de la neige. Une seule de ces
salles peut contenir plus de deux mille bêtes de
somme. » Dans un ate passage le même auteur
signale le grand nombre de monuments anciens que
renferme la ville.

Au seizieme siècle, l'Arabe Leon l'Africain, qui avait

connu et visite Tebessa, park avec admiration des
ruines qu'on y rencontre. ne faudrait pas prendre
a la lettre la boutade d'un poète de Malaga, Eldabag,
qui, mal recu sans doute par quelque habitant, corn-
posa, d'apres une vieille traduction francaise, la piece
de vers suivante :

Tebessa n'a rien qui soil de valeur
Fors que les noix. Je faux, elle a cet hour
D'un fleuve avoir dont les eaux cristallines
Et l'ample tour des murailles insines
Lui donnent lustre. Or, quant a la vertu,
Ce peuple en est tellement devestu
Que connaissant Nature en celui luire,
Tout vice y fait a force noix produire :
Comme sachant qu'avec les douces eaux
Brutaux esprits se paissent en pourceaux.

Comme on le voit c'est peu flatteur pour l'endroit.
Heureusement, le premier voyageur europeen qui ;.it
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8	 LE TOUR DU MONDE.

pdnetrd jusque-la, Bruce, n'a pas confirme cette man-
vaise impression.

Pendant la domination turque les rivalites des
grandes families du pays amenérent de frequentes
querelles qui ensanglanterent la ville. Les habitants
s'adresserent au dey d'Alger pour lui demander une
garnison chargee de maintenir l'ordre. Une nouba

de quarante hommes vint occuper Tebessa et y ap"-
puyer l'autorite du caid.

Apres la prise de Constantine par les Francais cette
petite garnison turque s'enfuit en Tunisie avec son
chef, et les Tebessiens se trouverent livrds aux atta-
ques incessantes des tribus voisines. L'ordre fut
bientet retabli, grace a l'energie du general Negrier

Tunisiens des environs de Tebessa (voy. p. t2). — Dessin de H. Charles, d'apres un eroquis de G. Moynet.

qui, le 31 mai 1842, se presentait sous les murs de la
vine a la tete des troupes francaises. Les principaux
habitants vinrent au-devant de lui avec des drapeaux
et le recurent comme un liberateur. En 1844 le ge-
neral Randon fit une seconde reconnaissance dans le
sud-est de la province de Constantine et placa Te-
bessa sous le commandement superieur du capitaine
de spahis Allegro. Enfin, le 9 septembre 1851, la
ville fut occupee par le general de Saint-Arnaud ; des

casernes y furent etablies et plusieurs colons vinrent
s'y fixer sous la protection du drapeau francais qui
flottait definitivement sur les murs. Une Pierre com-
memorative de cet dvenement a ete elevee dans la
casbah francaise.

Un an plus tard, a la fin de l'annee 1852, M. Leon
Renier, chargé par le ministre de l'instruction pu-
blique d'une mission epigraphique en Algerie, arri-
vait a Tebessa accompagne d'un dessinateur et en-
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voyait bient6t a Paris les premices de son travail,
les dessins de l'arc de triomphe et du temple de Mi-
nerve. Ces dessins permirent de constater l'impor-
tance des monuments de Tebessa. Ce n'etait, du
reste, qu'un specimen du riche album que )'eminent
epigraphiste devait rapporter de sa mission. Grace a
lui, M. Lenoir put introduire dans son Histoire de
l'architecture monastique un plan detaille de la ba-
silique.

Pour le voyageur qui arrive de Constantine la pe-
tite vine de Tebessa se presente d'une facon assez
heureuse. C'est tin quadrilatere entoure de vieilles
murailles byzantines auxquelles le temps et le soleil
ont donne une belle patine d'un jaune sombre. De
grandes tours carrees en defendent les angles : en
certains endroits les travaux faits par nos officiers
du genie ont permis d'utiliser ces tours pour la de-

fense de la place
contre un coup
de main des Ara-
bes. Trois gran-

011
	 des portes don-

nent acLes dans

la vale. Celle de Constantine, entierement moderne,
tournde vers l'Algerie ; celle de Caracalla, placee sous
l'arc de triomphe du même nom (route de Carthage
et de Tunis) ; cello de Solomon (routes de Gafsa, de
Negrine et du sud).

Entrons par la porte de Constantine. Une rue s'ouvre
devant nous. Elle est bordee a gauche de maisons
basses; quelques rares commercants y sont etablis.
A droite, une terrasse avec de beaux ombrages offre
aux flaneurs un abri contre les ardeurs du soleil.
En trois minutes nous arrivons sur une petite place,
ornee d'une fontaine et de quelques arbres. C'est
aujourd'hui le veritable forum de Tebessa . ; c'est le
centre du mouvement, du commerce et de la vie.
C'est la qu'on apprend les nouvelles, qu'on ren-
contre ses amis, c'est le boulevard des Italiens de
l'endroit en m6me temps que la tour des Messa-
genies.

Le cafe Riche est represente par le cercle militaire,
modeste toit dont l'architecture n'a rien de provo-
gnaw, ; la facade est, du reste, entierement cachee
par une marquise en roseaux autour desquels s'en-
roulent capricieusement des capucines et des volu-

Sarcophage trouve dans la basilique de Tebessa. — Dessin de J. Bernard, d'apres nature.

bilis bleus. Mais on y recoit l'accueil le plus cor-
dial et le plus empresse. A cOte se trouve l'au-
berge, pompeusement decoree du nom d'h6tel. Sur
le même rang le bureau de poste et le telegraphe
sont installes dans une maison voisine. C'est la que
le courrier s'arrete. Que d'emotions le jour oft it
arrive et comme chacun est heureux de recevoir des
nouvelles de France ! Trois fois par semaine le clai-
ron des zouaves signale sa venue, et, quand on en-
tend les grelots des chevaux resonner sur la place,
le cceur du plus endurci bat plus fort qu'a l'ordi-
naire.

Vis-à-vis le cercle militaire et de l'autre cOte de la
place, un jardin frais et coquet invite au repos : veri-
table square dont les habitants goiltent peu les delices.
Plusieurs chapiteaux antiques ranges en cercle autour
du bassin et d'autres fragments d'architecture en font
un musee en plein vent. Il s'appuie sur la portion
sud de la muraille byzantine dans laquelle s'ouvre

une poterne donnant sur la campagne. Quand on avait
franchi cette porte on se trouvait autrefois dans un
lieu inculte, aride et desseche : quel changement au-
jourd'hui ! Grace a l'heureuse initiative du comman-
dant superieur Egrot, tout ce terrain a ete retourne,
arrose et plante.

A c6te de ce jardin s'ouvre une grande porte rondo :
un zouave y monte la garde, c'est l'entree d'une serie
de batiments specialement reserves a la force armee
et a l'autorite militaire. Apres avoir franchi cette porte,
on trouve devant soi la maison du commandant supe-
rieur de Tebessa, logis carre entoure de quelques
parterres fleuris.

Des debris antiques deposes le long des murs at-
testent la sollicitude des commandants pour les ruines
que renferme la ville. Ici c'est un grand sarcophage
decouvert en 1868 dans la basilique, pros de l'escalier
qui conduit de la nef a la salle en forme de trefle. La
face anterieure est decoree de trois figures assez gros-
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TEBESSA ET SES MONUMENTS. 	 11

sierement sculptées, placees chacune dans un cadre
entre deux flambeaux allumes ; rien ne ferait recon-
naitre a premiere vue son origine chretienne si un
fragment muffle du couvercle ne portait pas un mo-
nogramme du Christ tres nettement grave. Les ex tr.&
mites sont decorees, l'une de deux grandes rosaces,
Fautre d'une patere et d'une eulogie. La ce sont des
chapiteaux et des inscriptions, des debris de corniche.
Plus loin, un autre sarcophage trouve egalement dans
la basilique, en 1867, a. l'entree de Fedifice, sur le OW
gauche de l'atrium, presente aux visiteurs un bas-
relief tres endommage dont le sujet cependant parait
etre une Chasse au lion.

A cote de la maison du commandant se developpent
les constructions qui servent de caserne au bataillon
de zouaves envoye chaque annee de Constantine pour
renouveler la garnison de la place. Les services de
l'intendance, de l'hOpital, tout ce qui se rattache
l'armee est reuni dans les batiments qui entourent
cette vaste cour fermee de deux cotes par la fortifica-
tion byzantine a laquelle la casbah est accolee. Cate

grande enceinte est remplie d'animation et de mou-
vement.

Bien different est l'aspect d'une seconde cour place°
au sud de la premiere, mais en dehors des murailles
byzantines. Une porte percee dans le mur meridional
(Bab Ain-Chela) donne acces a cette solitude qui
porte le nom d'annexe du genie. C'est en effet a l'ex-
tremite de ce desert que le genie a ins talle ses bu-
reaux, c'est la qu'il pout rover tout a son aise, loin

du bruit et du tumulte, a la demolition des vieux
remparts qui l'offusquent. Deja une partie de cette
oeuvre est accomplie. Sous pretexte de consolider la
muraille du ate nord, on l'a dedoublee : aux pre-
mieres atteintes de l'hiver tout ce qui restait s'est
ecroule. Mais, soyons juste, si certains officiers du
genie ont commis quelques actes de vandalisme deplo-
rabies, it ne faut pas oublier tout ce que Yarcheologie
et l'histoire doivent de reconnaissance a d'autres offi-
ciers de ce corps distingue, surtout en ce qui con-
cerne la conservation des monuments africains. C'est
le savant et regrette general Creuly qui avait organise

Linteau de porte provenant de la basilique de Tebessa. — Dessin de P. Settler, d'apres un croquis de G. Moynet.

en Algerie, pendant qu'il y exercait les fonctions de
chef du genie, tout un service de renseignements pre-
cieux sur les decouvertes epigraphiques faites dans
l'etendue de son commandement, c'est lui qui a ete
le veritable fondateur de la Societe archeologique de
Constantine. II y a un autre nom qu'on ne pent se-

parer du sien, celui du colonel Moll, infatigable cher-
cheur, antiquaire passionne, qui, au milieu de ses
nombreuses occupations, a su trouver le temps d'ecrire
plusieurs memoires sur Tebessa pendant la domina-
tion romaine et a pris soin de reunir, precisement
dans l'annexe du genie, les restes les plus importants
de Yantique splendour de la ville. Un linteau de
porte en pierre provenant de la basilique, decore d'un
chrisme en relief que des rinceaux de vigne et des
enroulements de feuillage encadrent d'une facon toute
gracieuse, des bases de colonnes, des chapiteaux (il
y en a partout a Tebessa) et surtout des inscriptions
forment dans la cour du genie un musee lapidaire
tres interessant. Ce sont les debris des archives de
Yetat civil de la colonic romaine; on y retrouve encore
quelques noms des membres de la curie, des duum-

virs, de ceux qui rendaient la justice, des patrons,
des pretres, des dieux qui avaient des autels a The-
veste. Je ne parle pas des inscriptions en l'honneur
des empereurs, ni des tombes des premiers fideles,
ni des bornes milliaires qui apprennent si sfirement
les travaux executes par les Romains sur les grandes
voies de l'Afrique.

Sortons maintenant de la casbah. Les rues ne sont
pas nombreuses et Yon pout, sans crainte de s'egarer,
s'engager dans la premiere qui se presente devant
soi. Elle merle a la porte Solomon; c'est la plus ani-
mee, c'est la rue des ressources et des affaires.. A
droite, deux Maltais, chacun a une extremite de la rue,
ont etabli leurs boutiques et debitent aux Arabes et
aux Francais tout ce qui pout leur etre utile ou nui-
sible, mais principalement ce qui se boit. Des cordon,-
niers assis dans leurs petites loges confectionnent des
babouches jaunes a liseres verts et ne daignent pas
regarder les passants; le boucher arabe kale des
tranches de mouton plus ou moins malpropres; un
petit juif vous poursuit en vous proposant des gre-
nades, des dattes, des citrons, pendant que les oisifs
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indigenes degustent tranquillement leur caoua sur le
pas des portes et avalent avec volupte le mare depose
au fond du petit coquetier qui leur sert de tasse. De
temps en temps cependant ils se relevent et sortent
de leur impassibilite apparente pour s'avancer vers
un personnage qui traverse la rue : ils lui embras-
sent la poitrine ou la main. C'est, un marabout ve-
nerd, un chef de grande ten te ou quelque puissant
caid que ses affaires amenent a la ville. On echange
a voix basse la serie des salutations d'usage; on di-
rait deux conspirateurs qui se transmettent le mot
d'ordre.

A gauche de cette rue se trouve le bureau arabe.
Dans les territoires regis par l'autorite militaire le
chef du bureau arabe est un puissant personnage.
En cas d'insurrection it prend le commandement des
contingents fournis par les tribus restees fideles;
est juge de paix, juge d'instruction, receveur des im-
pots, et, dans ses rapports avec les chefs de tribus,
a souvent a traiter d'importantes questions adminis-
tratives. On concoit que le premier officier venu ne
pent etre investi de ces delicates fonctions. Aussi les
officiers des affaires indigenes en Algerie forment-ils
un veritable corps d'elite, et on ne saurait trop s'ele-
ver contre les idees preconcues, les absurdes prejuges
que certaines gens prennent plaisir a propager pour
nuire a cette utile institution. Its ont ete en Algerie
les veritables pionniers de la civilisation, ils ont fonds
les villages, remue le sol, apaise les insurrections, et
aujourd'hui encore, si les colons jouissent de quelque
tranquillite, ils le doivent au devouement et a l'abne-
gation des officiers des affaires arabes.

Les principaux auxiliaires de ces officiers sont les
spahis. Presque tous ceux que les bureaux emploient
savent quelques mots de francais, et quand on voyage
en territoire militaire ils servent de guide et d'inter-
prete.

Le bureau arabe de Tebessa est particulierement
important a cause de la proximite de la frontiere tuni-
sienne. En dehors des affaires quotidiennes du cercle,
dont l'etendue est considerable, it y a une surveillance
constante a exercer sur les caravanes qui arrivent du
Sud ou de la Tunisie. Souvent, au milieu des ballots
contenant des couvertures fabriquees dans l'ile de
Djerba, siege de cette industrie depuis les temps les
plus anciens, ou des freschias aux vives couleurs, aux
dessins bizarres et enfantins, mais reguliers, ou des
moelleux tapis de Kairouan, les caravaniers glissent
des barils de poudre et des armes debarques dans le
port de Sfax par des navires strangers. Its n'ont pas
de peine a les vendre sous les tentes ; l'Arabe don-
nerait tout pour avoir un cheval, un fusil et de la
poudre ! C'est un grave Mit, car les tribus qui ont
pris part aux dernieres insurrections ont ete desar-
mees ; le gouvernement francais n'a pas envie de
leur laisser la liberte de s'organiser de nouveau contre
nous.

A droite de la porte Solomon se tient le marche.

Le calme et paisible habitant des oasis, qui a mis
deux ou trois jours pour venir jusque-la, y vend des
dattes, des oranges, des grenades, des olives ou de
l'huile ; le Tunisien, coiffe de son large turban multi-
colore, le corps bien serre dans un petit caban en
poil de chameau horde de blanc, les jambes nues, y
deballe des freschias, des haicks, des tapis que les
juifs lui achetent pour revendre ensuite a Constan-
tine ou a Alger; ceux des tribus voisines apportent
leurs grains, leurs laines et lours bestiaux. Des negres
a la peau luisante, sobrement vetus d'une vieille cu-
lotte rouge d'ordonnance, y offrent leurs services aux
marchands a l'allure decidee. C'est une petite four de
Babel pour la confusion des langues : on y entend le
chaouya, langage des montagnards de l'Aures, aussi
Bien que l'arabe ou la langue sabir, mélange de fran-
cais, d'italien, de maltais et des differents dialectes
arabes. Des genisses ou des taureaux de cette petite
race courte de l'Aures remplissent l'air de leurs mu-
gissements, les brebis et les chevres font entendre
leurs belements plain tifs et semblent reclamer leurs
montagnes pendant que des ports noirs, eleves dans
les fermes voisines, cherchent leur vie au milieu de
tout ce brouhaha sans se douter du couteau de bon-

- cher qui est suspendu au-dessus de leur tete. Quel-
ques vieilles femmes arabes, accompagnees d'enfants
deguenilles et malpropres, ont quitte leurs jardins
pour vendre des noix, des pistaches ou des figues de
Barbarie, et des negresses, enveloppees d'une etoffe
bleue et blanche, offrent anx passants ces pains ronds
a l'anis que les Arabes affectionnent, du couscoussou
on des feuilles de tabac. Tout ce monde se bouscule,
crie, s'injurie, pendant que, sans s'emouvoir, le gar-
dien du marche reclame a chacun le prix de sa place.
Quand les caravanes sont plus nombreuses qu'a l'or-
dinaire, le marche s'etend jusque dans le cimetiere
voisin.

Ce cimetiere ne ressemble pas aux grandes necro-
poles d'Alger ou de Constantine. Aucun monument
important ne s'y remarque ; on n'y voit que de ces
petites tombes plates, courtes et etriquees, avec une
pierre arrondie au sommet ; les inscriptions sont
demi effacees, les sepultures ne sont guere entrete-
nues. Pas un arbuste pour ombrager ces demeures
eternelles ! Quelques pierres portent deux petits trous
ronds oft une main pieuse vient de temps a autre
verser du grain et •de l'eau, afin que les oiseaux du
ciel s'y plaisent et gazouillent a l'oreille du mort
leurs chants les plus doux. Touchante et poetique
pensee !

La mosquee qui horde ce champ des morts s'ap-
pelle la Zaoula de Sidi Ab-er-Rahtnam. On y en-
seignait autrefois la jurisprudence; aujourd'hui on se
contents d'y apprendre la lecture aux enfants.

Ab-er-Rahmam etait un Marocain etabli dans le
Djebel-Osmor ; it jouissait d'une grande reputation de
saintete et ne descendait a Tebessa que pour assister
aux enterrements. Un jour, apres une ceremonie fu-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Spahi &tact-id au bureau arabe. — Dessin de H. Charles, d'apres nature.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



14	 LE TOUR

nébre, les gens du pays firent de grandes instances
aupres de lui pour l'engager a rester en vine. Il les
repoussa d'abord, puis finit par exaucer leurs vceux,
a la condition qu'on lui batirait une habitation pres
du cimetiere et qu'il y demeurerait toujours. C'est
alors que fut construite la mosquee qui porte son
nom.

On nomme el Hamm, le marche actuel de Tebessa
qui appartenait a Ab-er-Rahmam.

Il existe encore dix families a Tebessa qui pre-
tendent descendre de ce saint en faveur duquel les
gens du pays declarent leurs terres habous.

Pres de la mosquee est situe le quartier de cava-
lerie, vilaine baraque qui gate tout le pittoresque

DU MONDE.

de ce age de la ville. Un escadron appartenant au
troisieme regiment de chasseurs d'Afrique vient pas-
ser la, une annee de villegiature.

Tebessa est certainement pour un officier une gar-
nison relativement agreable. Les marais d'Ain-Cha-
brou, les pentes boisees de l'Osmor fournissent d'ex-
cellentes chasses. Quanta ceux qui n'ont pas le gait
de cet exercice, ils trouvent dans les excursions aux
environs ou dans de longues courses vers le Sud
tout ce que la nature peut offrir de seductions a
un esprit jeune, intelligent, avide de voir et d'ap-
prendre.

--Le village, place pres de la mosquee et du quartier,
porte le nom de village de la Zaoicia. Il est entiere-

La Zaotiia de Sidi Ab-er-Rahmain. — Dessin de G. Moynet, d'apres nature.

ment habite par des musulmans. Les rues y sont de-
sertes; it est rare d'y rencontrer 'Arne qui vive : les
femmes sont, en effet, presque tout le jour dans les
jardins a travailler; les hommes se rendent a la ville
ou demeurent a l'interieur de leurs maisons. Quelque-
fois ils se reunissent au café arabe de l'endroit : on y
boit d'excellent caoua.

Il faut alter voir pres de la les restes de Pani-
phithëatre romain. Its sont situes a environ cent
vingt metres au sud-est de l'enceinte actuelle, sur
la rive gauche du ravin qui traversait la vine an-
tique dans toute sa longueur. On serait vite desen-
chante si on arrivait en cet endroit avec la pensee
de dessiner quelque pan de mur ou de relever le

plan du monument. Il ne reste guere que la place.
C'est une grande excavation a peu pres circulaire,

d'environ cinquante metres de diametre. Bien des
gens n'y voient qu'on accident de terrain fort ordi-
naire; on distingue cependant au milieu de ce chaos
quelques pierres taillees et des traces evidentes de
maconnerie. II y a une vingtaine d'annees M. Moll
a pu en lever le plan. Il a constate l'existence de
deux escaliers qui conduisaient aux places les plus
elevees; it a retrouve aussi les deux entrées placees
vis-à-vis l'une de l'autre, aux extremites d'un meme
diametre, qui donnaient acces a l'interieur de l'arene.
On ne peut guere fixer l'epoque de la construction
de ce monument. Il est permis seulement de sup-
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TEBE.SSA ET SES MONUMENTS. 	 15

poser qu'il a ke dkruit au moment de l'invasion
des Vandales, car les murailles byzantines contien-
nent des gradins et des pierres qui ont du etre
prises dans cet edifice. Il est probable que les Arabes
en ont acheve la destruction en construisant le vil-
lage de la Zaouia. Les gradins supkieurs etaient en
pierres de taille finement boucharckes; les gradins
inkrieurs, au contraire, dtaient en pierres de tuf tail-
lees d'une facon tres grossiere, ce qui porterait
croire qu'ils avaient recu un revetement de stuc ou
de marbre.

Pres de Famphithatre on remarque les restes d'un

aqueduc byzantin restaurd par les Francais et qui
amene dans la ville les eaux d'une source appelee
Ain-el-Bled. Le debit de cette source est de . deux
mille litres a la minute; elle est situde a l'est des
jardins, dans la direction du marabout de Sidi Mo-
hammed-Cherif. Rien n'est plus joli, au commence-
ment de l'automne, rien n'est plus frais que l'en-
droit ou cet aqueduc traverse le ravin pour amener
les eaux de la rive droite sur la rive gauche. Un
pont de pierre assez kroit sert de passage aux pie-
tons et aux cavaliers et soutient les conduites d'eau.

Des prises d'eau ont ete m6nagees de distance en

Vue de l'aquedue et du pont byzuntins. 	 Dess:n de G. Moynet, d'apres nature,

distance pour l'arrosage, dans le conduit principal
de l'aqueduc, et des seguias (rigoles), variables sui-
vant les besoins, servent a conduire l'eau dans les
differentes plantations. Ces rigoles communiquent
toutes entre elks et forment comme une vaste toile
d'araign6e qui couvre la surface des jardins. On con-
coit qu'une surveillance active est acessaire pour
empecher un proprikaire trop soucieux de ses interets
de faire arriver sur son terrain le Plot qui ne lui est
pas destine, car it suffit d'ouvrir ou de fermer une
petite digue en terre pour detourner le cours de l'eau.
Aussi un fonctionnaire special est-il chargé de sur-

veiller cette distribution dans les jardins; on le nomme
l'oukil el ma, le gardien de reau.

Voici de quelle facon it opere : Il est muni d'une
marmite en cuivre, perae d'un trou assez kroit.
Cette marmite lui sert de sablier pour calculer le
temps pendant lequel Ali, par exemple, a droit
l'eau. Il s'installe avec son instrument a l'endroit
la rigole qui doit porter aux arbres fruitiers d'Ali la
fertilite et la fraicheur s'embranche sur le conduit
principal. L'eau s'echappe dans la direction voulue.
Pendant ce temps l'oukil a place sa marmite sur deux
pierres, qui lui servent de bases et de soutiens, et
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16	 LE TOUR DU MONDE.

l'a remplie jusqu'au bord. Elle se vide lentement par
le petit trou du fond. Des qu'elle ne contient plus une
goutte d'eau, le gardien ferme la rigole ou remplit
de nouveau la marmite si le susdit Ali a droit h plu-
sieurs mesures. Je ne jurerais pas que cet oukil soit
moins sensible que nos gardes champetres francais
aux attentions de ses administres, et je crois bien
qu'avec quelques douros on obtiendrait une conces-

sion supplementaire d'eau a perpetuite. Mais, gare
a lui, si le capitaine du bureau arabe apprend ses
petites manceuvres ! on lui renverse sa marmite sans
hesiter !

Du temps des Romains it existait d'autres petits
aqueducs dont les culees se voient encore dans le
ravin. En plusieurs endroits on remarque aussi, eh-
taffies dans la pierre, les emplacements des vannes

Le gardien de l'eau dans les jardins (l'oukil el ma). — Dessin de H. Charles, d'aprCs un croquis de G. Moynet.

etablies pour concentrer l'eau dans les differents guar-
tiers de la Tulle.

Pres de la chambre d'Ain-el-Bled un conduit an-
tique important prend une direction tout a fait opposee
aux autres; it s'eloigne de la ville et va deboueher
dans le ravin de Sidi Moltamm'ed-Cherif sur un point
oil existent encore: les traces •d'un immense barrage.
Il y avait autrefois dans cet endroit des jardins fertiles
sur l'importance desquels on ne peut avoir aucun

doute. Ce barrage etait evidemment destine h, retenir
les eaux pluviales qui descendaient de la mon tagne.
Quand les pluies avaient ete insuffisantes pour ali-
menter la reserve d'eau, on faisait venir d'AIn-el-Bled
ce qui etait necessaire pour l'arrosage de cette vallee.

Ant. HERON DE V1LLEFOSSE.

(La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 17.

Arc de triompho de Caracalla, vu de Tebessa (voy. p. 30). — Dessin de H. Catenacci, d'apres une photographic.

TEBESSA ET SES MONUMENTS
(ALGERIE),

PAR M. ANT. HERON DE VILLEFOSSE 1.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

C'est pres de la que s'61eve la djemaa de Sidi Mo-
hamed-Cherif, dit le marabout sans tete, ofe tous les
vendredis et les jours de fete les habitants de Tebessa
se rendent en pelerinage. La visite de cette mosquee
est consideree comme une pieuse pratique qui doit
attirer sur eux et sur toute leur famille les benedic-
tions du ciel.

Sidi Mohamed-01161.j etait cousin d'un sultan qui
occupait a Fez (Maroc) une situation elevee. Il de-
meurait a MoNot. Plus tard it se fixa a Guestal, joli
village arabe bati dans les montagnes du Dy y. , sur
l'emplacement d'une ville antique : on y voit encore
un fort byzantin et un tres beau pont romain. It se

1. Suite.•	 Voy. page 1.•

XL. -- tow

rendit ensuite a la Mecque, au tombeau du prophete,
et fit, a son retour, un assez long sejour au Caire.
C'est dans cette ville qu'on voulut lui faire epouser
une fille d'une des plus grandes familles du pays. Le
parent chez qui it demeurait le detourna de ce projet
et lui declara qu'il etait dans les desseins de Dieu
d'empecher ce mariage. Sa destinee, ajoutait-il, etait
de retourner a Tebessa. Il lui predit qu'il y fonderait
une mosquee et qu'il y serait mis a mort par les
Tures.

Malgre tout ce que cette prediction pouvait avoir
de peu rassurant, Sidi Mohamed-Cherif ne chercha
pas a echapper a la fatalite qui pesait sur lui. En bon
musulman it comprit que ce qui etait Cent etait knit,
et qu'il devait accepter son sort. Il quitta l'Egypte,

2
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18	 LE TOUR DU MONDE

revint a Tebessa et y fit batir la mosquee qui porte
son nom. La reputation de sa saintete se repandit au
loin ; la continence dans laquelle it vecut contribuait
encore a l'accroitre. Jamais it ne se maria et refusa
obstinement toutes les femmes qui lui furent presen-
tees. Les Tunisiens et les Nememchas le consideraient
comme leur chef spirituel et le comblaient de pre-
sents. La situation du saint homme porta ombrage
au gouvernement turc. Les Nememchas, ses amis,
etaient des gens remuants, prompts a se revolter, it
pouvait les en trainer dans une insurrection : son ar-
restation fut decidee.

Les Tures rassemblerent, pour accomplir ce haut
fait, une colonne qui vint camper a la Merdjä, au nord-
est de la ville. Sidi Mohamed en fut prevenu; on
l'exhortait a partir : it refusa et resta tranquillement
dans sa mosquee. Trois chaouchs qui avaient recu
l'ordre de le mettre a mort, reconnaissant en lui un
envoys de Dieu, revinrent sans avoir accompli leur
triste mission. Un quatrieme, plus resolu, le somma
de quitter la mosquee ou it etait en priere, et de le
suivre. Le saint ne repondit pas. Il fut immediate-
ment saisi et garrotte; on lui trancha la tete. Cette
execution eut lieu un peu au-dessous des jardins,
dans un endroit considers aujourd'hui comme une
terre sainte. Son assassin rentra a Tebessa, mais
perdit la vue des qu'il eut franchi les portes de la
ville. Il fut oblige de se refugier a Constantine, ou
it est mort, dit-on, du temps du general Negrier.
On voit que cette histoire est presque contempo-
raine.

Le marabout de Mohamed-Cherif est situe dans
une position ravissante, au fond d'un petit torrent.
Le bonhomme qui avait choisi cette retraite etait as-
surement homme de gout et quelque peu reveur. On
petit s'y rendre en escaladant les rochers qui font face
a la porte Solomon, et, si la montee parait d'abord
penible, on est, en peu d'instants, amplement dedom-
mage de ses peines par la vue du vallon qui se de-
roule devant soi. Des chenes verts et des genevriers
forment comme une ceinture mysterieuse autour du
tombeau venere.

A l'epoque romaine ce vallon etait deja un lieu
sanctifie : une inscription gravee sur le rocher en
fait foi. Elle a etc decouverte par le capitaine de
Bosredon, et elle tpprend qu'il y avait en cet endroit
un bois sacre orne de statues et richement decors.
Un autel consacre a la deesse Bellone a etc trouve
pres de la.

La source d'Ain-el-Bled arrose les jardins situes au
nord et a l'est des murailles; elle alimente aussi la
ville et fournit l'eau du grand abreuvoir place pres
de la place du marche. Un lavoir public est installs
pres de l'abreuvoir. Bien n'est plus amusant que de
regarder nos troupiers y lavant leurs chemises en
compagnie de grandes negresses bien tailless, des-
tindes, par une bizarrerie du sort, a blanchir le linge
de toute la colonic. A cote, les Arabes, retroussant

leur gandouras, les jambes nues, choisissent une
pierre plate pour staler un burnous jauni par la pous-
siere et les ardeurs du soleil; puis, comme dans les
scenes antiques conservees sur les fresques de Porn-

pei, ils le blanchissent debout, en sautillant, a l'aide
d'un pietinement varie et tres ingenieux.

Une autre source beaucoup moins considerable, et
dont le debit est seulement de cinquante a soixante
litres a la minute, se trouve au sud de la ville, pres
du jardin public de creation recente dont nous avons
dep. parle. On la nomme Ain-Chela. Du temps des
Turcs la porte de la ville situde de ce cOte s'appelait
Bab Ain-Chela; cette porte existe encore; elle est ca-
chee par l'annexe du genie qu'elle met en communi-
cation avec la casbah. On a decouvert en 1852 le con-
duit romain qui amenait l'eau d'Ain-Chela dans la
ville. Cette source arrosait aussi des jardins de peu
d'importance places an sud des remparts et qui ont
disparu depuis l'occupation francaise.

Si on rentre dans la vine apres cette petite excur-
sion, on fera bien d'aller visitor le quartier compris
entre le bureau arabe et la muraille du sud. On y
trouve une ruine considerable connue sous le nom de
la maison romaine. C'etait un des temples les plus
importants de l'antique Theveste. Cette ruine occupe
un espace rectangulaire dont les limites sont faciles
a determiner. Les materiaux, tous en grand apparcil,
ont ete tailles avec un soin parfait, ils sont entiere-
ment homogenes : it suffit de jeter les yeux sur les
pans de mur encore debout de cette vaste construction
pour y reconnaitre une oeuvre du haut empire. On
distingue de distance en distance une corniche fine-
ment execute° qui decorait les facades exterieures
de l'edifice. Malheureusement ces restes interessants
servent d'appui a des masures arabes dans lesquelles
it est difficile de penetrer, et, parviendrait-on a en
franchir le seuil , qu'on ne trouverait a l'interieur
aucun element nouveau d'information, sans avoir de-
blaye le sol, exhausse par des detritus de tous les
genres.

Les ruines du forum etaiemt, dit-on, encore visibles
a l'arrivee de nos premieres colonnes expeditionnaires.
L'esplanade plantee d'arbres qui conduit de la porte
de Constantine a l'entree de la casbah occupe leur
emplacement, dont it ne reste aucun vestige. En nive-
lant ce terrain, en preparant le sol pour les planta-
tions, on a retrouve, comme sur tous les autres points
de la ville, des debris d'arch.itecture, des fragments
sculptes, des chapiteaux de marbre, et une inscription
appartenant au regne de Vespasien. Il parait quo la
destruction de ces ruines etait de toute necessite pour
la defense de la place!

La mosquee de la ville se trouve a droite de la voie
qui mene a l'arc de triomphe. Reparee par les soins
du genie, accostee d'un minaret qui dresse sa tote

pointue au-dessus des toits de la petite bourgade,
elle n'offre rien de remarquable; elle ne posspde
memo pas, comme certaines mosquees du sud, un in-
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TEBESSA ET SES MONUMENTS. 	 19

teressant mobilier. Les colonnes qui soutiennent les
voUtes ont ete prises, ainsi que les chapiteaux, dans
les edifices romains; mais les differentes couches de
chaux dont elles ont ete successivement revetues de-
puis plusieurs siecles ne permettent pas d'en saisir
les details, ni d'en reconnaitre la matiere. Sous le
porche d'entree et sur l'appui exterieur des fenètres,

sont places de petits galets lisses et polis, dont l'epi-
derme a ete use par un frottement continuel : pen-
dant le rhamadan (le careme musulman) les fideles,
avant de penetrer dans le temple, promenent devote-
melt ces pierres sur leur front et sur leurs mains,
pour faire un simulacre d'ablution. Es evitent ainsi
de se servir d'eau et de s'exposer a rompre le jeUne

• Djemaa de Sidi Mohamed-Cherif (marabout sans tete). — Dessin de G. Moynet, d'apres nature.

s'il leur entrait par hasard quelques gouttes de li-
guide dans le gosier!

Le matin, a l'aube du jour, quand le muezzin, du
haut de sa tourelle, appelle les musulmans a la prier°,
un Francais du voisinage se met souvent aux fene-
tres, dans le plus simple appareil, pour exprimer son
mecontentement d'être reveille d'une facon aussi des-
agreable ; mais it crie dans le desert et ne reussit

qu'a egayer les passants; le muezzin continue grave-
ment son office sans s'emouvoir de ses reclamations.

Derriere la mosquee se trouve le quarti er. des tein-
turiers. Lours maisons sont faciles a reconnaitre aux
longues grappes de laines blanches et rouges qui
pendent le long des murs ; devant les portes les on-
vriers deponent les ecorces de grenade dont ils reti-
rent une excellente teinture. L'aspect yule et un peu
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colors de ces usines en miniature est moins monotone
que celui des autres maisons arabes, baties toutes sur
le memo modele, carrées, enduites de chaux blanche
et ne presentant pour toute ouverture exterieure
qu'une porte basso qui reste hermetiquement close.
On dirait un alignement de des blancs marques d'un
Point noir.

En descendant la rue, a quelques metres au-dessous
de la mosquee, on arrive a l'arc de triomphe de Cara-
calla que les Arabes appellent Bab-el-Kedima, la
vieille porte : c'est par la qu'entrait la grande voie de
Carthage. Avant de s'engager sous cette porte, on
apercoit a gauche des colonnes antiques autour des-
quelles s'enroule capricieusement une vigne vierge.
Un bruit de voix enfantines qui repetent en chceur un
verset du Coran sort de la maison voisine : c'est une
ecole arabe, le marabout de Sidi-ben-Said. En ete,
quand le soleil est tombs, la classe se tient devant la
porte : tous les petits dreles, la tete couverte de leur
capuchon blanc, sont accroupis a l'ombre du mur, une
planchette sur les genoux, et des qu'ils apercoivent la
silhouette d'un passant traversant la rue, ils crient de
toutes leurs forces et s'egosillent a qui mieux mieux.
C'est un vacarme dont le maitre arabe seul parait fort
rejoui ; it y voit sans doute une preuve de l'intelli-
gence de ses eleves et de la siirete de sa methode.

L'interieur de cette ecole arabe est curieux a visitor.
On y remarque pros d'un puits deux inscriptions de
l'epoque chretienne. Des restes antiques se retrouvent
dans l'ecole francaise batie sur le memo terrain; ce
sont des portions de murs romains qui ont ete uti-
lisees par les ouvriers francais dans la construction
de la maison. Les dependances du temple dit de Mi-
nerve s'etendaient jusque-la.

Ce temple est un des monuments romains de l'A-
frique les mieux conserves. II est classe, a ce qu'il
parait, parmi les monuments historiques, mais la sa-
vante commission qui veille a la conservation de nos
tresors archeologiques . n'a montre jusqu'ici pour les
edifices africains qu'un amour purement platonique.
On les detruit tous les fours sans qu'elle en paraisse
tres emue : ils ont pourtant grand besoin de son se-
cours ! Ii serait fort a souhaiter qu'une voix autorisee
plaidat chaleureusement leur cause devant cette tour
supreme. Pour conserver un grand nombre d'entre
eux it suffirait d'une si legere depense ! it faudrait
surtout donner des instructions precises aux chefs de
bureaux arabes et aux commandants de cercles, leur
indiquer les mesurcs a prendie afin de prevenir les
degradations et les accidents. Plusieurs de ces officiers
agissent heureusement d'eux-memes: Tebessa, sous
ce . rapport, a ete particulierement bien partage; it y.
a toujours eu dans ses murs des hommes distingues
qui ont compris l'importance des monuments anti-.
ques. Mais it pent en etre autrement domain! et it
importe d'aviser sans retard.

Lorsqueles Francais arriverent Tebessa ce temple
antique abritait plusienrs families° arabes qui •s'y

etaient installees. Huit piliers en maconnerie gros-
siere avaient d'abord fait supposer aux premiers
explorateurs que la cella etait divisee en trois nefs
dans le sens de la longueur. Mais bientet on reconnut
que ces piliers etaient l'ceuvre des Arabes ; ils etaient
disposes sans ordre et prets a s'ecrouler sous la
moindre poussee : ils servaient d'appui aux separa-
tions etablies par les indigenes. Ces misérables de-
meures furent demolies, et, avant la construction de
l'annexe, on installa les bureaux du genie dans Pint&
rieur du temple. La chaste Minerve devait etre fiére
de ses hetes ! La joie de la deesse ne fut pas de longue
duree : apres le depart du genie on y celebra le dieu
du vin : le temple fut transforms en une vulgaire
cantine ! Il devint ensuite une prison : les chants
firent place au silence et aux larmes. Puis on y eta-
blit une eglise catholique : on y disait encore la messe
en 1873. Le toit avait ete surmontd d'une de ces pe-
tites coupoles rondos blanchies a la chaux, comme on
en voit au-dessus des marabouts arabes. C'etait d'un
effet grotesque! Un beau matin la coupole s'effondra
au milieu du temple; on ne pouvait souhaiter rien de
mieux. Fort heureusement personne ne fut atteint :
l'heure de l'office etait passee. Depuis ce jour on ce-
lebre la messe dans une des chambres du presbytere
en attendant Fachevement d'une eglise en construc-
tion.

Les abords du temple etaient encombres de masurcs
qu'on fit disparaitre en 1857. Cet interessant monu-
ment fut alors &gage des obstacles qui en avaient
empeche l'exploration : aujourd'hui ii occupe le centre
d'une petite place d'ofi on pout l'examiner aisement
sous toutes ses faces.

Le sanctuaire est place a quatre metres au-dessus
du terrain naturel ; on y monte par un escalier de
vingt marches. Il etait separe du pronaos par un mur
de quatre-vingts centimetres d'epaisseur au milieu du-
quel etait percee la porte d'entree. Des fouilles faites
a l'interieur de ce sanctuaire ont ete infructueuses :
on n'a retrouve aucune trace du pavage antique de-
truit sans doute par les differentes generations aux-

quelles le temple a servi de refuge : quelques dalles
grossierement taillees recouvraient le sol et rempla-
caient probablement une riche mosaique. Ce sol etait
soutenu par trois volites transversales mesurant trois
metres cinquante de hauteur sous clef. Elles etaient
en partie ecroulees au moment de kiln decouverte;
depuis elles ont ete totalement remblayees. Malheu-
reusement M. Moll, qui a pu faire ces constatations,
ne nous dit point si ces voiltes communiquaient entre
elles, ni comment on penetrait dans cette espece de
crypts. Ces details eussent ete tres importants a con-
naitre pour comprendre la destination du sous-sol. Je
ne crois pas, comme on l'a suppose, qu'il y ait eu la
une sorts de magasin dans lequel les pretres depo-
saient les offrandes faites a la divinite, les objets
precieux, les tresors du temple. Je ne crois pas non
plus qu'on y ait jamais celebre ces rnysterieuses ce-
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Temple dit de Minerve (facade principale). — Dessin de G. Moynet, d'apres une photographie.
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LE TOUR DU MONDE.

remonies dont les cultes anciens nous offrent tant
d'exemples : la disposition des trois galeries vattees
ne parait pas s'y preter. It faudrait, pour soutenir
une opinion de ce genre, avoir retrouve dans ces
antiques substructions quelque trace evidente de ces
rites secrets. Une etude consciencieuse des fouilles,
du terrain memo, des debris qui en ont ete exhumes
et de la division des chambres souterraines pourrait
seule permettre de reconnaitre d'une maniere defini-
tive si elles avaient ete appropriees pour cot usage.
Il me semble prudent, en attendant cette verification,
de ne voir la que des galeries de soutien; rien n'au-
torise a croire qu'elles ont ete utilisees pour le ser-
vice du temple.

La facade est decoree de quatre grandes colonnes
monolithes en marbre blanc veine de bleu ; elles ont
six metres quarante de hauteur. Ces colonnes sont
surmontees de chapiteaux corinthiens dont les volutes
ont ete fouillees avec soin et dont les feuilles, tres ac-
cusees, pechent pent-etre par un exces de maigreur.
Ce n'est plus le corinthien des belles epoques de
Rome. Rien cependant de choquant dans les propor-
tions des materiaux; tout s'harmonise assez bien et
concourt a interesser le regard plutot qu'a le satis-
faire. Haas! comme les ans ont peso sur cette facade !
comme le temps a imprime sur ces pierres sa marque
indelebile ! On dirait un de ces vieillards amaigris par
Page et les souffrances de la vie devant lequel le res-
pect rend muet et qu'on salue instinctivement. C'est
l'image presque eteinte du passé. Les pauvres co-
lonnes se delitent tous les jours de plus en plus; on
les a maintenues taut bien que mal a l'aide de barres
et de crampons en fer, mais quelle triste restaura-
tion ! Et comme on a pour de les voir faiblir! On
n'ose pas supposer qu'elles entraineront dans leur
chute la moitie de l' edifice ! Hatez-vous, messieurs les
architectes officiels, latez-vous de sauver le temple
antique de Tebessa.

On a compare le temple de Tebessa a la maison
carree de Nimes. Ce sont deux edifices destines a un
usage analogue ; ils ont subi tous deux les plus etranges
outrages et, malgre cola, ils ont traverse les siecles
sans rien perdre l'un et l'autre de lour originalite ;
mais, a part les plans, on ne pout trouver entre eux
que des differences. Rien a Tebessa de la grace, de la
simplicite, de la finesse, de la distinction du temple
de Nimes ; on constate bien un travail tres personnel
dans la decoration, mais de la lourdeur, une recherche
d'ornements qui tombe dans l'exces, des (Wants qui
sorit la marque d'une ecole eloignee des grandes tra-
ditions. Il y a, du reste, plus de deux siecles de
distance entre les deux monuments, sans parlor des
conditions differentes de temps et de lieu qui impri-
ment a l'architecture un caractere si particulier. Selon
moi le temple de.Tebessa a ete construct au troisieme
siecle. '

Une disposition assez remarquable et peu commune
est a noter dans la facade. Le toit est plat et par suite

le fronton n'existe pas; it est remplace par un attique
qui forme sur les quatre faces le couronnement de
Fedifice. Du cote de Fentree cot attique ne porte au-
cun ornement. I1 etait sans doute revetu dans l'anti-
quite de plaques de marbre portant une invocation
au Dieu honore dans le temple, ou pout-titre, it pre-
sentait, comme le fronton du temple de Nimes ou la
frise de l'arc de triomphe d'Orange, une inscription
en lettres de bronze fixees sur la pierre a l'aide de
crampons. Le marbre aurait ete conserve, tandis que
le metal a tentê la cupidite des barbares.

Le pronaos, c'est-h-dire le portique d'entree, repose
sur six colonnes dont quatre forment la facade. Le
sanctuaire (cella) est entierement ferme par un mur
plein sur trois de ses cotes. Sur les deux facades
laterales et au chevet, des pilastres sont disposes en
relief de facon a presenter entre eux, d'axe en axe, des
distances egales de deux metres quatre-vingt-treize.
Comme les colonnes, ils sent amortis par des chapi-
teaux corinthiens et ne portent pas de cannelures.
L'architrave qui, sur les quatre cotes du temple, sur-
monte les pilastres engages et les colonnes, est de-
core de sculptures offrant un motif repete cinq fois
sur les grands cotes (faces laterales) et trois fois sur
les petits cotes (facade et chevet). Ce motif, place au
centre d'un cadre horde d'oves et de raies de cceur,
se compose d'un aigle, pose de face, les ailes eployees;
les serres de l'oiseau reposent sur deux serpents qui
se deroulent a droite et a gauche en allongeant leurs
totes jusqu'a l'extremite du cadre ; des branches de
vigne se melent au corps des serpents. Ces compar-
timents, ou metopes uniformes, sont separes par
d'autres cadres cadres correspondant aux points d'ap-
pui ; ces cadres contiennent des bucranes pares de
bandelettes. L'attique mesure un metre de hauteur ;
it presente les naemes divisions que l'architrave. Les
parties de l'attique placees au-dessus des bucranes ne
sent pas decorees d'une maniere uniforme. On y voit
taut& des trophees composes d'une cuirasse, de bou-
cliers, de haches, de faisceaux et surmontes d'un
casque, tantOt des guerriers armes : on y distingue
memo Hercule appuye sur sa massue. Les divisions
intermediaires sent également variees. Les unes sent
ornees de trois guirlandes formant festons, descendant
de cinq grosses rosaces auxquelles elles sent atta-
chees ; des masques tragiques et comiques sent sus-
pendus aux deux rosaces extremes. Les autres sent
remplies par deux cornes d'abondance croisees, char-
gees de fruits; trois rosaces ornent le fond du bas-
relief, la premiere placee au centre entre les deux
cornes d'abondance, les deux autres a chaque extre-
mite : ces dernieres supportent aussi de petits mas-
ques suspendus par une attache legere. Les caissons
qui decorent le plafond du portique d'entree, dans
l'espace compris entre les colonnes, renferment des
fleurs et des feuillages divers.

M. le commandant Moll a constatd autour du temple
l'existence de portiques separes du sanctuaire par un
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espace decouvert d'une largeur de seize metres dans
un sens et de vingt-quatre metres dans l'autre. Il a
memo eu le bonheur de retrouver la facade principale
de cette enceinte qui etait encore debout sur une lon-
gueur de huit a dix metres. On comprend l'effet que
devait produire le monument ainsi entoure.

La denomination de temple de Minerve a ete donnee
a cet edifice parce qu'on a cru reconnaitre des chouettes
dans les caissons de la frise. On n'a pas reflechi que
l'oiseau de Minerve etait rarement represente les ailes
eployees ; verification faite, ce sont des aigles qu'il faut
voir sur la frise. Il serait done beaucoup plus raison-
nable de designer ce monument sous le nom de tem-
ple de Jupiter jusqu'a ce qu'un texte ou une indica-
tion certaine nous eclaire plus completement sur la
divinite qui y etait honoree.

Tebessa a ete erigee en commune mixte le 6 no-

vembre 1868. On y compte, sans la garnison, deux
mille trois cent soixante-dix habitants, dont deux cent
cinquante-six Francais, cent cinquante israelites avec
leur -rabbin, cent deux strangers europeens et mille
huit cent soixante-deux musulmans.

Une grande partie des musulmans habitent le vil-
lage de la Zaouia, a cinq cents metres au sud de la
ville. Ce village n'etait peupló autrefois que par des
descendants du grand marabout Abd-er-Rahman ;
mais depuis l'occupation francaise plusieurs autres fa-
milies de la ville, chassees par les alignements ou
les constructions modernes, ont ete s'y etablir. Les
negres, devenus libres par suite de notre domination,
se sont groupes pros du centre que nous occupons.
Parmi la population rurale certains individus qu'au-
cun droit de propriete ne rattache au sol, et qui sont
en partie nomades, s'adonnent a l'agriculture. Les

DessinTemple dit de Minerve (facade laterale). —

uns s'associent avec les habitants pour la culture des
jardins ou l'exploitation des terres ; d'autres se font
metayers ou laboureurs.

Les anciens du pays racontent qu'une riche veuve
originaire du Djerid tunisien vint s'etablir avec ses en-
fants a Tebessa, it y a plusieurs siecles. Des alliances
contractees avec les gens du voisinage enrichirent
cette famille autour de laquelle se groupa bientet un
noyau de population specialement adonne au com-
merce. Telle est, d'apres la tradition locale, l'histoire
des origines de la ville.

Les Koulouglis ont. a Tebessa une influence predo-
minante ; ils y sont nombreux : ce sont eux qui pos-
sedent la plus grande partie du territoire de la ban-
lieue. Its descendent des soldats tures envoyes par le
dey d'Alger pour maintenir le pays dans robeissance.
Ces soldats avaient pris l'habitude de se marier en
arrivant a Tebessa ; les uns repudiaient leur femme

de H. Catenacci, d'apres une photographie.

ou divorcaient a l'amiable en quittant la garnison;
d'autres cedaient leur compagne a leurs remplacants.
Les enfants nos de ces unions passageres ont forme
cc groupe de Koulouglis chez lesquels se rencontrent
des individus fort intelligents et beaucoup moins
rebelles que les Arabes aux idees de progres et de
civilisation. Its figurent aujourd'hui a la tete de la
population indigene.

C'est en avant de Fare de Caracalla, sur la route
même de Carthage, que les jardins de Tebessa se pre-
sentent au touriste de la facon la plus abordable. Un
vrai chemin macadamise, horde de . grands peupliers,
les traverse pendant quelques centaines de metres. A
droite et a gauche, deux petits ruisseaux d'une eau
claire et limpide clapotent joyeusement au soleil et
vont se perdre sous la verdure voisine. Chaque pro-
prietaire a entoure sa parcelle d'un petit mur en
terre, d'une haie d'aloes ou de figuiers de Barbarie,
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quelquefois d'une palissade de fagots au Milieu des-
quels emerge le debris d'une antique inscription ou
un vieux chapiteau qui parait tout honteux d'avoir
perdu ses volutes.

Les jardins des Europeens sont faciles a distinguer
de ceux des Arabes. Voici celui des zouaves. Une
large dalle soutenue par quatre fragments d'un beau
marbre africain
y sert de table,
a l'ombre d'une
tonnelle oh le vo-
lubilis se marie
gracieusement a
la clematite. Tout
y est propre, bien
tenu, soigné. Dans
de petits carres
tires an cordeau
les radis mon-
trent discrete-
ment leurs ven-
tres rouges a l'a-
lignement regle-
mentaire, a cote
des choux qui ba-
lancent sans fa-
con leurs trognes
vertes, humides
de rosee. Infor-
tundes victimes
d'une civilisation
raffinee ! chaque
arbre porte au
moins un nom ou
une date 1 souve-
nirs de guerre ou
d'amour, qui vi-
vent plus long-
temps sur ces
vieilles dcorces
que dans le cceur
de ceux qui les
ont traces.

En face se trouve
le jardin des chas-

- seurs, moins co-
quet, mais plein
de ressources suf-
fisantes pour le
bouillon de la ca-
valerie. Une petite porte en clayonnage y donne ac-
ces. Gare a l'imprudent qui essaye de la franchir !
S'il ne porte pas une culotte rouge et des eperons,
un de ses mollets au moins manquera le soir a l'ap-
pel : le gros chien kabyle qui sert de concierge est
fdroce sur la consigne.

Cependant je crois qu'avec un peu de patience et
quelques attentions on arriverait a faire gaiter a ce

Cerbere les bienfaits du regime parlementaire, tan-
dis que ses congenéres des jardins arabes sont de
veritables bêtes feroces avec lesquelles it n'y a pas
a plaisanter. Its cherchent a se dedommager sur
les Europeens du rhamadan perpdtuel auquel leurs
maitres les soumettent. Pas de quartier pour qui
n'est pas drape dans un burnous !

Dans les jar-
dins arabes le
sol n'est pas re-
tournd reguliere-
ment. Les musul-
mans comptent
un peu trop sur
la Providence
pour faire pous-
ser les biens de
la terre : cela
leur reussit heu-
reusement a Te-
bessa. Il est vrai
de dire qu'ils ne
se plaignent pas
si la rdcolte est
mauvaise : C'e-
tait Ocrit! ou bien
Dieu l'a voulu !
disent-ils dans
leur insouciance.
Avec un pareil
systeme on est
toujours content
puisqu'on ne pen-
se pas aux priva-
tions du jour, ni
a celles du len-
demain, mais on
se prepare aussi
des annees de
famine pendant
lesquelles la mort
fauche impitoya-
blement devant
elle ceux dont
l'heure semblait
encore eloignee.
Lors de la der-
niere disette les
chemins etaient
litteralement jon-

chds de malheureux qui mouraient d'inanition; ils
avaient preferd rester pres de leurs tentes plut6t que
de gagner les chefs-lieux de cercle ou le gouverne-
ment francais leur faisait distribuer des vivres. Au
dernier moment ils s'etaient mis en route; mais
dtait trop tard, leurs forces les trahissaient. Its Ca-
chaient leur tote decharnee sous un lambeau de bur-
nous et rendaient le dernier soupir a l'ombre d'une
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touffe de ktaf ou dans le creux d'un ravin. On man-
geait jusqu'aux ordures humaines, mais, detail plus
horrible encore ! les mores devoraient lours enfants :
elles se precipitaient sur le cadavre encore chaud pour
calmer les tortures d'une faim que rien ne pouvait
assouvir. Un jeune garcon de douze ans, qui avait ete
recueilli a Tebessa par le saint pretre de l'endroit,
m'a raconte, sans etre autrement emu, qu'il avait
Mange sa petite scour morte de faim, en compagnie
de ses parents et de ses freres et scours. Les autres
membres de la famille avaient expire a leur tour ; lui
seul restait surlivant, et, grace au devouement de
l'abbe Delapard, it avait
pu eviter le sort qui Pat-
tendait.

Les indigenes qui cul-
tivent ces jardins y ha-

-bitent pour la plupart
tantet sous une tente oft
Hs font menage commun
avec leurs bestiaux, tan-
tot sous une hutte faite
de branchages et de
bone. A cote de ces de-
meures si primitives it y
a ordinairement une ran-
gee de ruches autour des-
quelles bourdonnent de
nombreux essaims d'a-
beilles. On y recolte du
miel excellent. Les fem-
mes, dans certaines sai-
sons, travaillent au me-
tier; elles font avec le
poil des chevres ou des
chameaux d'excellente
toile a tente ou confec-
tionnent des tellis, c'est-
a-dire de ces grands sacs
a double poche qu'on
place sur le dos des
mulets et dans lesquels
les Arabes transportent
toute espece de mar-
chandise, depuis l'orge
et les dattes jusqul la terre et au fumier.

Quelques-unes de ces families ont pris possession
de plusieurs vieilles tours romaines jetees irreguliere-
ment dans les jardins et sur tout l'emplacement de
1'ancienne• ville. Elles y vivent au milieu des immon-
dices accumulees par le sejour de nombreuses genera-
tions. Ces tours sont tellement enconabrees qu'il est
tres difficile d'en examiner l'ancienne disposition. La
fievre y est en permanence et a imprime son cachet
livide sur le visage des malheureux qui les habitent.

Il existe encore une cinquantaine de ces tours,
placees toutes au nord et a l'est de la ville actuelle :
c'est pros du marabout_de Sidi Mohamed-Gherif,

cote du chemin de Beccaria, qu'on les trouve en plus
grand nombre. Beaucoup ont deja ete abattues ; leurs
debris sont employes a, la cloture des jardins ou a la
construction des maisons europeennes de Tebessa.

Quels pouvaient etre l'utilite, le but veritable de ces
tours? Elles ont ete elevees dans une idee de defense
et appartiennent sans doute a l'ancienne enceinte de
la ville : c'est la premiere pensee qui se presente
l'esprit. Mais si on vent se rendre compte du plan de
cette enceinte et rechercher la facon dont *ces tours
etaient reliees les unes aux autres, on est oblige d'a-
bandonner une partie de cette hypothese, car on

n'obtient, en plan, que
des lines irregulieres et
bizarres, un trace, en un
mot, qui ne pout avoir
ete imagine par aucun
ingenieur pour la de-
fense d'une place. M. le
commandant Moll, apres
un examen approfondi
des lieux, a reconnu que
la reunion par groupes
de quatre, cinq et quel-
quefois six de ces tours,
formait autant de syste-
mes defensifs complets,
separes et independants
les uns des autres. Il a
suppose qu'a l'epoque
des guerres contre les
Maures les habitants
s'etaient assoeies par
quartiers et par groupes
de maisons et avaient
pris leurs dispositions
pour faire de chacun de
ces groupes une forte-
resse particuliere. L'his-
toire est la pour appuyer
cette ingenieuse explica-
tion. On sait, en effet,
que, dans les dernieres
annees de la domination
vandale, les habitants

d'Hadrumete se virent obliges de former les ouver-
tures exterieures de leurs maisons et de les-relier les
unes aux autres pour se defendre contre les Maures.
Les habitants de la ville maritime de Syllecte, dont
les remparts avaient ete mines, firent de meme pour
s'opposer aux incursions des Maures. Il parait vrai-
semblable que ceux de Theveste imiterent l'exemple
des villes voisines pour s'opposer a des attaques aux-
quelles ils etaient plus exposes encore que les autres.

C'est aussi vers le meme temps, au milieu du
sixieme siècle de l'ere chretienne, en 540 probable-
ment, que fut batie la citadelle byzantine dans l'en-
ceinte de laquelle se sont developpees successivement
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la ville arabe et la ville moderne. Cette citadelle est
l'muvre d'un ingenieur militaire habile ; elle est
concue d'apres un plan regulier et a ete tres rapide-
ment edifiée, ainsi que le demontre la nature des ma-
teriaux employes. D'immenses colonnes ayant appar-
tenu a des temples detruits, des fragments de frise,
des inscriptions funeraires on monumentales, des
sculptures, tout ce qui se trouvait sous la main des
ouvriers servait a monter ces murailles destinees
preserver la ville d'une nouvelle destruction. Sans
aucun doute, c'est apres un affreux desastre qu'elles
ont ete elevees ; les principaux monuments avaient ete
saccages, la ville etait ruinee. Au sud-est du quadri-
latere on retrouve plus que partout ailleurs les traces
de la precipitation des constructeurs.

Une inscription latine encastree au-dessus de l'arc
de triomphe, qui servait de porte a la citadelle,

fournit, du reste, la date de ce travail; elle contient
des details si precieux pour l'histoire que je ne puis
resister au desir d'en donner la traduction :

t Par la volonte divine, aux temps bienheureux
oft regnaient nos tees pieux maitres l'empereur Jus-
tinien et l'imperatrice Theodora, apres que les Van-
dales eure7it ete expulses d'A frique et que la race
des Maures tout entiére Cut ete andantie par So-
lomon, tres glorieux et tres excellent maitre de la
milice, ancien consul, prefet d' Afrique, et patrice,
la cite de Theveste a ete reconstruite de fond en
cotnble par les sons de cet eminentissime person-
nage.

L'emphase de ce bulletin de victoire n'echappera a
personne. Mais les Maures etaient si peu detruits qu'ils

Femmes de Tebessa. 	 Dessin de Pranishnikoff, d'aprés une photographie.

se souleverent de nouveau quelque temps apres, et
que Solomon lui-meme fut tue dans un combat qu'il
leur livra, en 543, precisement sous les murs de
Theveste.

Quoi qu'il en soit, ce texte est fort interessant puis-
qu'il contient la mention des evenements contempo-
rains de la premiere destruction de la ville et qu'il se
rapporte sans aucun doute a la construction de l'en-
ceinte actuelle. Une inscription du merne temps, oh

le nom de Solomon se lit egalement a cote de ceux de
Justinien et de Theodora, existe au-dessus de l'entree
du chateau byzantin de Mdaourouch (Madaure). Au
Ksar-Sbohi (Gazaufula) et a Setif (Sitifis) on en a
retrouve d'analogues dans l'intérieur de forteresses de
la même epoque. C'est une confirmation de ce que
nous apprend Procope. <, Pendant son second gou-
vernement d'Afrique, dit l'historien grec, Solomon
ne songea qu'a gouverner avec moderation et a

pourvoir a la shrete du pays..... II bannit a jamais
tons les Vandales, hommes ou femmes, qui etaient
restes en Afrique. Il environna de murailles toutes
les villes, fit observer exactement les lois, retablit
l'administration publique et rendit l'Afrique riche
et heureuse par la sagesse de son gouvernement.
En effet, dans les guerres precedentes presque toutes
les villes de la Numidie et de la Byzacene avaient en
le sort de Theveste; partout Solomon fit Clever des
remparLs nouveaux. On retrouve ces forts byzantins
surtout au n ord de l'Aures, au Ksar-Cheddi, a Lam-
hese, Timgad, au Ksar-Baghad, au Ksar-el-Ahmar,
Khenchela, Cherryia..., etc. ; en Tunisie, celui d'AIn-
Tungar est un des plus considerables, mais aucun
n'a l'importance et l'etendue de l'enceinte byzantine
de Theveste.

Quel etait done ce Solomon qui a laisse tant de
souvenirs en Afrique ? Quelques lignes de digression
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suffiront pour le faire connaitre. Plusieurs historiens
modernes le nomment a tort Salomon ; c'est une mau-
vaise forme de son nom.

Lorsque Belisaire fut envoys par l'empereur Jus-
tinien contre Gelimer, roi des Vandales d'Afrique,
avait pour lieutenant un officier distingue ne en
Orient, sur les frontieres de l'empire, pros de la ville
de Dara. Get officier se nommait Solomon. Apres la
prise de Carthage, en 534, Belisaire le depecha vers
l'empereur pour lui annoncer ses succes : Solomon
resta a Constantinople. Quand Gelimer fut tombs au
pouvoir des Romains, Solomon revint en Afrique.
It etait chargé par l'empereur d'informer Belisaire
que Justinien lui laissait le choix de venir lui-même
a Constantinople avec Gelimer et les Vandales, ou
d'envoyer ses prisonniers et de rester en Afrique. Be-
lisaire savait quelles accusations on portait contre lui
a la tour. Les envieux pretendaient qu'il voulait creer
en Afrique un Etat independant : aussi ii n'hesita pas
a partir afin d'aller confondre ses calomniateurs.
remit le gouvernement de 1'Afrique a Solomon, lui
laissant ses plus braves officiers et la plus grande
partie de ses gardes. II fallait reprimer le plus vi-
goureusement possible une insurrection violence des
Maures, qui venait d'eclater en Byzacene et en Nu-
midie. Justinien adressa de son cote a Solomon des
renforts considerables commander par Theodore de
Cappadoce et par Ildiger, gendre d'Antonine, femme
de Belisaire. Comme on ne pouvait plus lever les
impOts d'apres les ordonnances et les registres admi-
nistratifs etablis autrefois par les Romains, l'empe-
reur fit partir aussi deux de ses agents, Tryphon et
Eustratius, charges de faire une nouvelle repartition
d'apres la valour des proprietes, ce qui indisposa
beaucoup les habitants de l'Afrique.

Le nouveau gouverneur entra en fonctions dans un
moment des plus critiques. Les Maures insurges
commettaient de nombreux ravages ; leurs cruautes
se renouvelaient sans cesse; ni le sexc ni Page ne
trouvaient grace devant eux. Chaque jour on annon-
cait le massacre d'une garnison ou le meurtre d'un
des officiers les plus distingues de l'armee. Apr&
avoir pourvu a la sitrete de Carthage, Solomon marcha
contre eux avec toutes ses troupes. Il remporta une
premiere victoire dans la plaine de Mamma, en Byza-
cene, puis les vainquit de nouveau pres du mont Bur-
gaon. Cette seconde bataille, dans laquelle perirent
des milliers de Maures, ne caita pas une goutte de
sang aux Romains. La Byzacene etait pacifiee : ceux
des Maures qui survecurent s'enfuirent avec leurs
chefs et allerent rejoindre Iabdas, prince de l'Aures,
qui ravageait la Numidie. Le theatre de la guerre se
trouva transports dans cette province.

Solomon, a la tete de l'armee romaine, dirigea une
premiere expedition contre l'Aures; it vint camper
sur les bords du fleuve Amigas, a peu de distance de
la ville de Thamugadis (aujourd'hui l'henchir Timgad).
De 1a it se porta dans la montagne avec toutes ses

troupes, mais, tromps par les Maures qui lui ser-
vaient de guides, it se vit force, aux approches de
l'hiver, de rentrer a Carthage sans avoir obtenu aucun
resultat. La de' nouveaux deboires l'attendaient. Une
conspiration eclata au milieu de ses gardes ; it fut
contraint de quitter 1'Afrique. Il se rendit a Syracuse
et supplia Belisaire de se transporter a Carthage pour
venger l'autorite imperiale outrageusement meconnue
par les soldats. Belisaire accourut, battit les factieux
a Membressa, mais revint immediatement en Sicile.
L'Afrique fut alors gouvernee par le patrice Germain,
neveu de l'empereur; mais, en 540, Justinien y en-
voya de nouveau Solomon. C'est pendant son second
gouvernement que cot habile general couvrit l'Afrique
d'un reseau de forteresses dont la citadelle de Tebessa
est un des types les plus reussis.

Elle se compose d'une enceinte rectangulaire de
trois cent vingt metres de longueur sur deux cent
quatre-vingts metres de largeur. Cette enceinte est
flanqude de quatorze tours carrees et percee de trois
portes designees aujourd'hui sous les noms de porte
d'Ain-Chela, porte Solomon et porte Caracalla. La
porte de Constantine n'existait pas avant l'arrivee des
Francais. La premiere, comme je l'ai dit plus haut,
sort a mettre en communication la caserne des zouaves
et l'annexe du genie qui a ete accolee a la muraille
du eke sud. La porte Solomon s'ouvre a l'est sur le
marche ; j'en ai déjà parle. C'etait la porte principale
de Fenceinte ; c'est cello qui nous donne le veritable
type d'une porte de citadelle byzantine au milieu du
sixieme siècle. Il y -en a une semblable au fort de
Mdaourouch. La voilte d'entree est basso et etroite ;
les pierres sent tres bien appareilldes; c'est une des
parties les plus soignees de la forteresse. La porte de
Caracalla est formes par l'arceau nord d'un arc de
triomphe a quatre faces qui est devenu lui-meme une
des quatorze tours de l'enceinte. Pour operer cette
transformation on s'etait contents de fernier les ar-
ceaux est et ouest du monument par une maconnerie
en pierres de taille ; on avait bouche egalement l'ar-
ceau nord, mais en y reservant un passage etroit.
Depuis l'occupation francaise ce remplissage, agre-
mente par les reparations plus on moins heureuses
des Arabes, a disparu. Aujourd'hui ce magnifique arc
de triomphe est debarrasse de tout ce qui l'obstruait;
j'en reparlerai tout a l'heure.

Je laisse un instant la parole a. M. le commandant
Moll qui a studio cette enceinte avec la silrete de
coup d'oeil et la connaissance pratique d'un ingdnieur
militaire :

« Les murs, dit-il, ont plus de deux metres d'epais-
sour, et, dans le principe, ils atteignaient une hauteur
de neuf a dix metres. A sept ou huit metres environ
au-dessus du sol, regnait un chemin de rondo crenele
qui faisait le tour de la place. Il etait destine a rece-
voir les defenseurs et a. faire communiquer les tours
entre elles. On y arrivait au moyen de trois escaliers
places chacun a cote d'une des portes. Tout le reve-
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tement exterieur est en pierres de taille, posses par
assises reglees, et tirees des ruines de l'ancienne
vine. La maconnerie des tours est dans un etat de
conservation remarquable; it est facile de voir que
l'ingenieur a mis beaucoup de soin a leur construc-
tion. Trois ou quatre assises seulement de la partie
superieure sont tombees en quelques endroits, et on

peut constater sur place que la hauteur de ces tours
etait de dix-sept dix-huit metres. Elles etaient di-
visees en rez-de-chaussee et en stage, separes l'un de
l'autre par une votite solide egalement en pierres de
taille. L'entree de l'etage etait de plain-pied avec le
chemin de rondo. Pour recouvrir l'etage, it y avait
une deuxieme voisite formant plate-forme, qui etait

Porte de Solomon. — Dessin de H. Catenacci, d'aprés une photographie.

reliee au chemin de rondo par un escalier adosse
contre la face interieure de la tour. Sur cette plate-
forme on installait les engins de guerre alors en
usage. Des deux cotes de chaque tour, a l'angle forme
par les flancs avec les muss de courtine, et a hauteur
du chemin de ronde, existait une petite guerite en
pierres de taille destinee recevoir une sentinelle. Ces
ciudrites etaient munies de deux creneaux Fun sur-

veillant dans sa hauteur et sa longueur la partie de
courtine adjacente, l'autre ayant vue en avant sur la
campagne. Il n'existe aucune trace de fosse et l'on
pouvait arriver de plain-pied jusqu'a la base du mur
d'enceinte.

Depuis plus de douze siecles ces fortes murailles
ont kite aux Bens de T6bessa des malheurs de tout
genre, et, sans l'invention biscornue d'un officier du
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genie, l'enceinte serait encore intacte. L 'arc de triom-
phe se trouve justement sur le cede nord qui montre,
comme autant de blessures nouvelles, ses tours deca-
pitees et sa breche beante, oeuvre de destruction ac-
complie sur ces vieux remparts par les hommes char-
ges de les conserver.

L'arc de triomphe de Tebessa est un edifice im-
portant : c'est un des monuments les plus remar-
quables qui aient survecu a l'effondrement de la puis-
sance romaine en Afrique. Le vandalisme memo de
Solomon, qui en fit un des bastions de son enceinte,
a servi a nous le conserver. Il est construit en pierre
calcaire tres blanche, d'un grain tendre et fin, par-
faitement choisie pour recevoir les nombreuses sculp-
tures dont it est °rile. Aucun marbre n'a ete employe
dans sa decoration. Situe un peu en avant de l'en-
ceinte, comme une grosse tour de courtine, it appuie
sur le mur byzantin les flancs de sa face posterieure
et se confond avec la fortification.

Son plan est exactement carre. Il en resulte, en
elevation, quatre facades symetriques. C'est ce qui lui
a fait donner l'epithéte de quadrifions. On ne connait
qu'un soul exemple d'un plan analogue parmi les arcs
de triomphe antiques encore debout, celui de l'arc de
Janus a Rome; mais l'arc de Tebessa est infiniment
plus riche et plus elegant. Il est evident, d'apres cette
disposition, que le monument etait isole et decorait
une place publique.

Chaque facade est decoree de quatre colonnes co-
rinthiennes, deux de chaque cote de l'ouverture. Ces
colonnes sont placees deux a deux sur des bases rec-
tangulaires en saillie et soutiennent un entablement
egalement en saillie. Chaque colonne correspond a un
pilastre de memo hauteur, legerement en relief sur
le mur du fond, de sorte que le nombrc total des pi-
lastres est egal a seize, comme celui des colonnes.

Le massif du monument occupe une surface de dix
metres quatre-vingt-quatorze dans ses deux dimensions.

Le dessous des voiltes etait caissonne. Les caissons
etaient remplis par des rosaces epanouies aux feuilles
finement decoupees; malheureusement les degrada-
tions subies par cette partie de l'edifice laissent
peine.deviner les sculptures. On les retrouve dans un
état parfait de conservation entre les pilastres et les
colonnes des facades ainsi quo dans les intGrvalles
des modillons. Du cote ouest, cette decoration est par-
ticulierement intacte au-dessous du linteau quo sup-
portent les colonnes. On y voit une tete strange dont
la chevelure est formee par des pinces de crabe ou
de homard; la barbe se compose d'epaisses feuilles
d'eau qui vont rejoindre les enroulements voisins.
Deux grandes palmettes encadrent cette tete.

C'est encore du ate ouest qu'on petit voir, dans
les parties les mieux conservées, la petite frise qui
surmonte les cintres de la porte; elle consiste en un
enroulement de feuillage seme de petites rosaces et
horde de raies de cceur. Au-dessous de ce petit ban-
deau, a. la hauteur de la clef de votite de chaque ar-

cade, sont sculptes quatre grands medaillons clecores
chacun d'un buste .en relief. Ces busies ont ete tolls
muffles, a l 'exception de celui de l'ouest qui repre-
sonic une femme -avec une coiffure tourelee. C'est la
personnificatiOn de la ville antique, c'est la Tutela de
Theveste. Au-dessous, un aiglo, les ailes eployees, et
tenant un foudre dans ses serres, semble soutenir le
medaillon.

Chacune des quatre faces de ce beau monument
portait une inscription apprenant aux passants et aux
voyageurs a quelle époque it avait ete construit et en
l'honneur de quel personnage. L'inscription de la
facade nord n'existe plus; l'entablement est conaple-
tement demon jusqu'a la hauteur des chapiteaux des
colonnes. Les autres sont encore en place. Celle qui
regards la ville , quoique presque entierement de-
truite, pent se restituer avec certitude : elle contenait
les titres et les noms de l'empereur Caracalla; les ele-
ments chronologiques qui y sont joints prouvent que le
monument a ete Cleve en son honneur en Fantle ° 214;
les deux autres sont dediees l'une a. Julia Domna,
mere de l'empereur, et la seconde au divin Septime-
Severe, son pore. L'epithete de divus, placee devant
le nom de Severe, indique que cet empereur etait
deja mort au moment de l'achevement de l'arc de
triomphe, puisqu'il avait ete mis au rang des dieux.

Les grandes frises oh sont gravees les inscriptions
sont couronnees par une corniche couverte de sculp-
tures ; au-dessus regne un petit attique tres simple
servant de base a un edicule a quatre colonnes. Ce
tetrastyle etait dispose pour recevoir la statue de Ca-
racalla.

Pendant les treize siecles de sa captivite forcee,
depuis le jour oh Solomon l'emprisonna dans sa for-
teresse jusc[u'atix premiers temps de la domination
francaise, l'interieur de l'arc formait une grande
chambre oh, veillaient, a tour de role, les soldats
charges de garder la porte de la ville. Souvent, quand
l'hiver etendait sur les champs voisins son manteau
de neige glacee, les passants attardes s'arretaient un
instant devant la flamme claire et joyeuse qui re-
chauffait les soudards tures. Les murs des pieds-
droits interieurs sont encore noirs de la fumes de ces
feux de corps de garde. Sous la couche epaisse de
suie qui a penetre dans la pierre tendre on pout lire
une longue inscription, en petits caracteres, qui com-
plete l'histoire de cet arc de triomphe. Elle nous
fait connaitre les circonstances dans lesquelles it a
ete Cleve et nous apprend le nom du genereux ci-
toyen qui a enrichi la ville d'un pareil edifice. C'est
l'extrait du testament de Celts Cornelius Egrilianus,
prefet de la quatorzieme legion, enfant de Theveste
probablement, parvenu aux honneurs, loin de sa pa-
trie, sous les drapeaux de Septime-Severe. La qua-
torzieme legion avait ses quartiers en Pannonie.

Ce personnage institue pour heritiers seta frere For-
tunatus et sa scour Quinta et leur confie l'accomplis-
sement de certains legs :
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Arc de triomphe a quatre faces, eleve en 214, sous le fegne de Caracalla (roy. p. 30). — Dessin de G. Moynet, d'aprs nature.
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Un vieux mendiant a Tabessa. — Dessin de Pranishnikoff,
d'apres une pholographie.
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Ds doivent elever un arc de triomphe sur-

monte tie deux tetrastyles contenant les statues des
Augustes, et placer dans le forum cello de la sage
Minerve. Deux cent cinquante mille sesterces seront
employes a l'execution de ces travaux. — Nous
avons vu que .l'arc avait ete acheve en 214. Le testa-
ment est certainement anterieur au mois de mai 212,
date du meurtre de Geta, puisque Egrilianus pane au
moins de deux statues imperiales a placer sous les 0-
trastyles. Caracalla ayant
fait assassiner son frere,
la statue de Creta fut
supprimee, de même que
son nom fut raye de tous
les monuments publics
apres ce tragique évene-
ment.

2° Une seconde som-
me de deux cent cin-
quante mille sesterces
doit étre • remise a la
municipalite. Celle-ci, en
echange, sera obligee de
donner des jeux publics
aux habitants, dans l'in-
terieur des thermes,
certains jours determi-
nes. Ces jours sont au
nombre de soixante-qua-
tre et tres inégalement
repartis dans les diffe-
rents mois. Pendant le
seul mois d'avril , par
exemple, it devait y avoir
seize representations.

cc 3° Une troisieme dis-
position charge les heti-
tiers d'enrichir le tresor
du capitole de Theveste
d'u'n certain nombre de
plats d'argent et de vases
precieux en or.	 D'au-
tres capitoles africains possedaient d'importants tre
sors. L'inventaire de ce que contenait celui de Cirta
(Constantine) nous a ete en partie conserve.

La seule sentinelle qui veille maintenant au pied
de cette merveilleuse entrée de ville est un mendiant
arabe, cul-de-jatte, couvert de vermine, peine. vett',
plus difforme que Quasimodo. Sans jamais .se•laSser,
it remplit 1'air de ses cris monotones qui ressemhlent

un chant funébre et dans lesquels revient sans cesse
le nom d'Allah ! Les Bens de la Tulle le considerent

comme maboul, c'est-h-dire prive de raison. On ne lui
vient point en aide, mais on le respecte, et quiconque
se moquerait de lui ou lui ferait du mal serait maudit
de Dieu ainsi que tous les siens. Quand ii mourra on
lui fora des funerailles magnifiques ; it sera mis au
rang des marabouts les plus veneres. Chacun se dis-
putera la faveur de toucher son corps ou l'honneur
de contribuer l'erection de son tombeau. Les etoffes
les plus soyeuses serviront a l'ensevelir. Aujourd'hui

c'est a peine s'il pent cou-
vrir sa nudite; it cherche
sa nourriture dans les or-
dures du ruisseau ou ra-
masse, pour son diner,
les grains d'orge qui s'e-
chappent des tellis ara-
bes.

J'ai assiste a Tebessa
a un enterrement prin-
cier fait par les indi-
genes a un mendiant
plus repoussant encore
et qui ne meritait guere
leurs sympathies. C'etait
un vieil ivrogne a qui
l'absinthe avait detraque
la cervelle. Ayant, je
crois, servi dans les ttir-
cos, it avait pris dans
nos villes l'habitude toute
gauloise de s'enivrer. A
Tebessa on l'avait stir-
nomme Napolaoun ,
parce qu'il prononcait
ce mot d'une maniere
risible; it le criait tou-
jours stir la place pour
se faire donner des sous
par les passants. Je vois
encore son burnous tel-
lement rapiece qu'il ne
restait plus une maille de

l'aneien tissu; on n'apercevait quo des reprises en
tous sens, et Dieu sait quelle couleur it avait ! On con-
serve aujo.urd'hui comme une relique ce precieux ye-
tement, car, depuis qu'il a rendu sa belle ame a Dieu;
le vieux fou a ete canonise. C'est le cas de dire avec
la sainte Ecriture : Bienheureux les pauvres d'esprit!

Ant. HERON DE VILLEFOSSE.

(La stifle a um mare livraison.)
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Vue de Surinam (voy. p. 34). — Dessin de Riau, d'apr6s une photographie.

DE CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX, MODEM DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE.

1878-1879. — TEXTE ET DESSINS INDDITS.

PREMIERE PARTIE. — EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

I
Je n'ai pas fini que je veux recommencer. — J'ecris mon premier voyage en commencant le second. — Demerara; sauvages en ville.

— Cayenne; personne au rendez-vous. — Promenade a Surinam a la recherche d'un equipage. — Ville sous I'eau.— Le pied d'ê-
lephant. — Gymnote electrique. Retour dans le Maroni. — Apatou retrouve. — Doutes sur la fameuse lanterne du fulgor. — Au
clair de la lune. — Vieilles gravures et vieilles poteries. — Grenouilles prises Pour des hommes. — Depart pour l'Oyapock.

Je ne suis pas arrive au terme de mon premier
voyage que j'ai déjà concu le projet d'une deuxieme ex-
ploration. Aprës avoir parcouru le Maroni et le Yary,
it faut, pour completer ma carte, explorer la chaine
de partage des eaux entre l'Oyapock et 1'Amazone,
et descendre le Parou, un des plus grands cours d'eau
de la Guyane absolument inconnu des geographes.

Arrive en France a la fin de decembre, 1877, j'obtiens
un conge de convalescence de six mois pour anemic
profonde. Apres trois mois de malaise, ma constitu-
tion se releve rapidement, et, sans avoir pris de qui-
nine, les acces de fievre deviennent tres rares.

Je redige rapidement mes rapports, fais dresser
mes cartes, et le 7 juillet 1878 je m'embarque a Saint-
Nazaire, a bord d'un vapeur de la Compagnie trans-
atlantique.

La relation de mon voyage destinee au Tour du
Monde n'etant pas terminde, je l'acheve en route et
l'expedie depuis la Guyane anglaise. Pendant mon

XL.	 10190 DIV.

sejour a Demerara je fais connaissance d'un voyageur
anglais, E. im Thurn, qui me presente une bande d'In-
diens Macusis qu'il vient de ramener du haut Esse-
quibo. Grace a cet aimable collegue je puis me pro-
curer un grand nombre d'objets ethnographiques et
prendre la photographic de ces types qui sont abso-
lument semblables aux Indiens Roucouyennes. Entre
autres objets que je n'avais pas vus clans le Yary, je
trouve des sarbacanes et des souliers. Les sarbacanes,
qui sont absolument semblables a celles des Indiens
du haut Amazone, servent a projeter de petites fléches
empoisonnées par une espece de curare que Schom-
burgk a vu fabriquer avec le strychnos toxifera. Les
souliers, dont la semelle a etc taillee dans une spathe
de miritis, servent a proteger les pieds a travers des
savanes oft le sol est principalement compose de mi-
nerai de fer.

Le 28 juillet 1878 je debarque pour la quatrieme
fois sur le sol de la Guyane francaise.

3
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Mes deux noirs, le brave Apatou aussi bien que le
peureux Joseph, qui m'avaient accompagne au pre-
mier voyage, ne sont pas au rendez-vous. Je ne
trouve que mon petit domestique hindou, Sababodi,
que j'avais renvoye pour cause de maladie.

Mgr Emonet et le P. Krcenner, revenus mourants
du pays des Bonis, ont danitivement renonce aux
voyages.

Devant l'impossibilite de recruter un seul homme
d'equipage a Cayenne, je pars le 3 aoilt pour Surinam
ou Paramaribo, chef-lieu de la Guyane hollandaise.

Je ne suis pas tout a fait seul dans ce voyage;
Sababodi, revOtu d'un turban et d'une ceinture rouge
qu'il a choisis dans ma pacotille, me sert d'escorte.

En route je fais connaissance de deux Francais qui
ont abandonnd le boulevard parisien pour le métier
de chercheurs d'or. Nous descendons tous trois a l'u-
nique hotel de la capitale de la Guyane hollandaise.
Nous devons partager la smile chambre et le seul lit
qui sont reserves aux voyageurs. Ayant une heureuse
idee d'apporter chacun notre hamac, nous laissons le
lit a la disposition des puces que nous ne voulons pas
deranger.

Paramaribo est une petite ville proprette (je ne
pane pas de l'hOtellerie), remarquable par ses maisons
blanches et pointues, aligndes dans un terrain plat,
sur la rive gauche de la riviere de Surinam. On se
demande pourquoi on a bati cette ville sur un sol
qui est au-dessous du niveau des grandes eaux; les
Hollandais ont sans doute choisi ce terrain pour mon-
trer leur talent a faire des digues, des jetdes, a creu-
ser des canaux d'irrigation.

Paramaribo, malgre sa mauvaise situation, jouit
d'une salubrit6 qui ne cede en rien a celle de Cayenne,
situee pourtant sur un sol plus 61evd, avec l'avantage
d'être ventile par la brise de mer.

Les crdoles de la colonie hollandaise sont tres ai-
mables pour les voyageurs ; je ne leur fais qu'un re-
proche, c'est d'avoir conserve, sous un soleil riant et
une folic vegetation, le caractere froid et melancolique
des peuples du Nord.

Une grande partie • de la population blanche est
composee d'Isradites. On dit qu'ils se sont portes en
masse stir cette colonie plutOt que sur d'autres
cause du peu d'aptitude qu'ils ont pour la naviga-
tion. C'est que la Guyane est la moins eloignee des
possessions hollandaises. Les descendants hdbreux
paraissent supporter assez bien les climats chauds.
Un medecin isradlite qui nous a fait les honneurs de
sa ville natale nous a prdsente cinq freres ou sceurs
et ses parents qui jouissaient d'une parfaite sauté.

Secondd par l'obligeance de M. le gouverneur Van
Suypesteyn, j'esp6rais recruter un equipage de negres
Bosh ou Youcas provenant de la riviere Tapanahoni.

Ces sauvages sont plus difficiles a conduire que les
noirs dlegants, aux souliers vernis, a la cravate rouge,
qui se promenent sur le quai, mais au moins ont-ils l'a-
vantage d'être tres habiles a diriger les canots au mi-

lieu des chutes sans nombre des rivieres de la Guyane.
A defaut de negres des bois, je choisis quatre noirs

de la ville, non pas parmi les plus vertueux, car je
n'ai pas de renseignements sur leur moralite, mais
parmi les plus solides.

Je les enrOle a raison de cinq francs par jour, tous
frais payes.

En passant la revue de mon equipage je remarque
que les noirs civilises marchent les pieds en dehors,
tandis que les negres Youcas et Bonis ont les pieds
presque paralleles comme les sauvages de l'Amerique
du Sud. Cette difference provient sans doute de la dif-
ficulte de progression dans la fork : l'etroitesse des
passages force souvent le marcheur a mettrc le pied
gauche sur la piste qu'il a frayee du pied droit.

Les maitres de danse et descrime qui marchent
affreusement en dehors pourraient redresser leurs
pieds en faisant des excursions dans les' forks vierges
d'Amerique.

J'attends avec impatience une occasion pour re-
tourner a la Guyane francaise. Je suis desole d'ap-
prendre que la goelette qui fait le service de la poste
entre Paramaribo et le Maroni vient de se perdre
corps et biens pres de l'embouchure de la riviere
de Surinam; heureusement le gouverneur a l'idee de
remplacer ce voilier par un vapeur de guerre qui
partira dans quelques jours. J'occupe mes loisirs
visiter l'hOpital, la petite menagerie du gouvernement,
et a causer avec un ingenieur, M. Van Rosenvelt, qui
faisait partie de la commission franco-hollandaise qui
a remonte le Maroni en 1861. Cet aimable vieillard
a supporte vaillamment pres de trente alludes de se-
jour a la Guyane : it me donne des indications int&
ressantes sur le pays. Entre autres choses it me com-
munique des reproductions de gravures qu'il a trou-
vees sur des roches de la riviere Correnthyne qui sert
de limite entre les Guyanes anglaise et hollandaise.
Une de ces gravures represente la tete d'un chef re-
couverte d'une couronne de plumes.

A l'hOpital je suis frappe du grand nombre d'ele-
phantiasis que Fon remarque chez les noirs, les mu-
latres et quelquefois chez des blancs.

On sait que cette maladie est caracterisee par un de-
veloppement prodigieux du tissu cellulaire qui donne
au pied la forme et l'aspect d'un pied d'elephant. De
la son nom.

Cette infirmite etant incurable, les jeunes personnes
preferent l'amputation a la conservation d'un membre
hideux et presque inutile a la marche.

En visitant l'ISpital je vois une jeune et jolie mu-
latresse qui sollicite une amputation de la cuisse.

Je lui fais observer que l'operation est tres dange-
reuse ; elle nous montre alors un grand linge blanc
qu'elle apporte sous le bras. C'est un linceul pour
Fensevelir en cas d'insucces. Il est a noter que le mal
s'arrete court apres l'ablation, et que la plaie souvent
pratiquee au milieu de tissus déjà malades guerit
souvent par premiere intention.
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Nous avons su depuis que cette malheureuse jeune
fille avait pu marcher avec un appareil de prothese
dix jours apres l'amputation.

J'ai beaucoup de plaisir a observer la petite mena-
gerie que M. Van Suypesteyn entretient dans le jardin
du gouvernement. Le jeune Sababodi passe son temps
a imiter le cri du hoco, de l'agami qui se promenent
en liberte dans un petit 'pare. Un jour, le gardien
nous montre un poisson noir ayant la forme d'une
anguille qui court en serpentant dans un petit vivier.
Je reconnais un gymnote électrique, mais Sababodi
qui n'en a jamais vu se laisse prendre au piege que
le cicerone hollandais presente aux visiteurs; ayant
touché l'animal avec une baguette de fusil en fer,
eprouve une secousse qui le fait tomber a la renverse.

Le 10 aoht j'embarque a bord de l'aviso de guerre
qui se dingo sur le Maroni. Le trajet entre Parama-
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ribo et Saint-Laurent du Maroni pourrait se faire en
douze heures, mais, le navire devant faire de l'hydro-
graphie, nous restons quatre jours en route. Il est
inutile de dire que malgre l'accueil sympathique des
officiers je ne m'amuse pas beaucoup a voir faire
des sondages pendant trois jours en vue de la honcho
du Maroni.

Les Hollandais ont interet a bien connaitre cette
partie de la ate parce que les navires arrivant d'Eu-
rope pour Surinam sont obliges d'atterrir en cette
region. C'est que toute la cote des Guyanes anglaise
et hollandaise est si basse que le navigateur n'y
trouve pas un soul point de repere pour reconnaitre
sa position depuis la haute mer.

En debarquant au penitencier de Saint-Laurent
j'apprends qu'Apatou est arrive depuis quelques jours,
mais it est malade a l'hOpital pour une maladie in-
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terne et une plaie du pied qu'il a contractee en des-
cendant le Maroni.

Il est décourage et ne manifesto pas grande envie
de s'aventurer dans une nouvelle expedition. Par con-
tre, sa scour, une belle enfant du plus beau noir, vent
m'accompagner a tout prix.

Enfin l'amour des voyages revient chez mon ancien
compagnon en même temps que la sante; il se de-
cide, mais a une condition, c'est quo je le conduirai
en France apres mon voyage : Tu as vu mon
pays, me dit-il, je veux voir le Lien.

Malheureusement je ne puis emmener sa scour de
peur de jeter une pomme de discords dans mon camp.
Je console la belle Ayouba en lui offrant un joli col-
lier de corail que je m'etais procure a son intention a
l'Exposition universelle de 1878.

Pendant qu'Apatou acheve de se guerir je vais faire

une excursion a la recherche d'une roche granitique
qu'on dit couverte de gravures faites par les anciens
habitants du Maroni.

Je fais cette excursion avec deux collegues de la
marine francaise et un negotiant, M. Tollinche, qui
habite le Maroni depuis de tres longues annees, et
veut bien nous servir de guide pour rechercher une
roche que de nombreux officiers sont alles voir sans
jamais la trouver.

Partis vers trois heures de l'apres-midi, nous arri-
vons vers sept heures du soir a File Portal, qui est
habitee par les quatre freres Bard depuis une ving-
taine d'annees. 	 •

Apres un repas copieux, nous restons it causer et a
fumer, jusque vers onze heures du soir en attendant
la maree descendants. La conversation de Faille des
freres Bard est particulierement interessante parce
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qu'en outre de l'agriculture it s'occupe de faire des
collections scientifiques qu'il s'empresse de nous mon-
trer.

Il nous fait voir une belle collection de papillons
et quelques autres insectes curieux parmi lesquels je
cite le fulgor porte-lanterne, trouve pour la premiere
fois dans 1'Oyapock par une intrepide Hollandaise,
Mlle de Merian, qui a
paye de la vie son amour
pour la science. Elle a ra-
conte que cet insecte donne
une lumiére suffi sante pour
permettre de dessiner.

Ce fait a ete mis en
doute pendant ces der-
nieres années par un
certain nombre de voya-
geurs. Les freres Bard,
pas plus que nous-meme,
n'ont jamais ell l'occa-
sion de verifier l'assertion de Mlle de Merian

Nous nous mettons en route vers onze heures du
soir. La lune est pleine, le ciel est d'une serenite
parfaite, un de mes collegues entonne une chanson
et nous voguons gaiement sur les eaux calmes de ce
beau fleuve.

A minuit nous apercevons a la hauteur de l'ile

Portal, et tout pros de la rive hollandaise, une roche
granitique mamelonnee qui emerge d'une hauteur
d'environ un metre cinquante. Sautant a terre le pre-
mier, je mets la main sur une excavation qui n'est
autre qu'un polissoir oil les anciens aiguisaient leurs
haches de pierre. Au meme moment, Saba, joyeux, re-
connait des traits graves dans la roche. Nous aperce-

vons bientet deux autres
gravures qui representent
l'une un homme, l'autre
un animal fantastique.

Ces dessins, ou plutet ces
ebauches enfantines, sont
creusees dans la roche a
une profondeur d'un centi-
metre sur une longueur de
plus d'un metre.

Nous mettant tous
l'oeuvre, nous prenons ra-
pidement le moulage de

ces empreintes, et, satisfaits de notre resultat, nous
soupons sur cette roche que les Galibis appellent
Tineri.

Nous arrivons a midi ties fatigues, mais enchantes
de cette promenade nocturne qui n'avait pas ete sans
resultat pour la science.

M. Melinon, directeur du penitencier de Saint-

Urne funêraire et poterie de l'Oyapock. — Dessin de P. Sellier, ,
d'apres nature.

Les roches grave'es. — Dessin de Riou, d*apres un croquis du docteur Crevaux.

Laurent, m'offre un debris de poterie sur lequel on
reconnait grossiere d'un saurien. Get objet,
trouve a une profondeur de plus d'un metre dans un
petit affluent de la crique Siparini, a cote d'une hache
en pierre qui m'est egalement donnee par un colle-

t. Apatou, interroge sur les proprietes lumineuses du fulgor la-
ternaria qu'il a reconnu au Museum de Paris, dit que lui et les
gens de sa tribu ne lui ont jamais vu donner la moindre clarte.

gue, est pent-etre aussi ancien que les gravures que
nous venons d'examiner.

Le geologue Brown, qui a trouve un grand nombre
de gravures sur les roches de l'Essequibo et du
Correnthyne, les considere comme les vestiges d'une
civilisation beaucoup plus avancee que cello des In-
diens actuels.

Nous ne partageons pas cette maniere de voir,
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puisque une etude comparative entre les dessins an-
ciens et modernes des indigenes de la Guyane ne
nous permet pas de constater de difference.

Les dessins de grenouilles que Brown a trouves
dans 1'Essequibo ne sont autres que des images hu-
maines telles que les Galibis, les Roucouyennes et les
Oyampys en representent journellement sur leurs pa-
garas,, leurs poteries ou sur leur peau.

Nous avons cru nous-meme, en examinant ces fi-
gures aux jambes et aux bras ecartes, qu'il s'agissait
de grenouilles, mais les Indiens nous ont tous dit
que c'était leur maniere de representer l'homme.

On se demande quell ont ete les instruments qui
ont servi a l'execution de ces gravures. Brown pense
qu'ils ont employe des stylets de fer ou la pointe
d'un baton trempee dans le sable mouille.

Nous croyons que ces dessins ont ete executes de
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la même facon que les polissoirs qui se trouvaient a
ate. C'est simplement par le frottement de pierre
contre pierre.

On doit se faire une autre question -:
Queue est la signification de ces dessins ?
Il y a lieu de supposer qu'ils ont ete executes avec

une intention religieuse. Les Indiens actuels ne par-
tent jamais en voyage ou en guerre sans se couvrir le
corps de peintures qui ont pour hut, disent-ils, de
chasser les diables qui pourraient les faire mourir.
Ces peintures etant absolument semblables a ces an-
ciennes gravures, on peut croire que les unes et les
autres ont la memo signification.

Avant de partir pour Cayenne je fais encore une
excursion chez les Indiens Galibis dans le but de
faire des etudes anthropologiques et ethnographiques.
Je remarque que ces indigenes de la ate ressemblent

Embouchure de l'Oyapock (coy. p. 38). — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

a s'y meprendre h tous les Indiens que nous avons
rencontres dans les Guyanes francaise, hollandaise,
anglaise et bresilienne.

Je m'embarque le 15 avril a bord d'un aviso fran-
cais qui me conduit a Cayenne avec mon equipage et
deux jolies pirogues fabriquees par les négres Bonis.

Arrive a Cayenne j'apprends que le gouverneur
va faire une excursion dans l'Oyapock dans cinq
ou six jours ; c'est juste le temps necessaire pour
faire mes preparatifs de depart et permettre a Apatou
d'achever sa guerison. Sur ces entrefaites je vois ar-
river le noir Joseph et son beau-frere qui viennent
m'offrir leurs services, mais je suis oblige de les re-
fuser parce qu'ils ont l'audace de me demander une
solde de cinq cents francs par mois.

Je m'occupe de mes derniers achats, je fais calfater
mes pirogues et je m'embarque le 21 avec M. le
gouverneur Huart, M. le directeur de l'interieur Quin-

trio et plusieurs autorites du pays qui se montrent
tres sympathiques au succes de ma mission.

II

Nom trompeur d'une montagne. — Ilieroglyphes indiens pris pour
tin monument de la conquete.—Salut de la nature. — Pas d'en-
train. — Loin du faste et des grandeurs. — Dieu au milieu de
ses oeuvres. — En route! — Le malheur de l'un sert a l'autre.
— Premiere nuit en campagne. — Bales dans les tours d'eau
de la Guyane. — Les avant-coureurs des chutes. — Une ruine
historique. — Jacques ou le Robinson franca's. — Le pataoua
des Indiens Oyampys. — Un astre qui nous persecute. — Une
prouesse de chasse. — Divers modes de sepulture. — Une ter-
rible epreuve des jeunes piays. — Bacoves.

Le 22 au matin nous apercevons la montagne d'Ar-
gent, ainsi nommee parce qu'on y voit en abondance
un arbre a tige fistuleuse appele bois canon, ,dont l'e-
corce et les feuilles ont des reflets blanc argente.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



38
	

LE TOUR DU MONDE.

Cette eminence, connue de tons les navigateurs
francais parce qu'elle est un point de repere excellent
pour atterrir, etait naguere occupee par une colonie
penitentiaire qui produisait un café tres repute.

Une scour de Cayenne a qui j'ai montre les gravures
des anciens Indiens du Maroni m'a dit avoir trouve
des dessins semblables sur des roches de la montagne
d'Argent.

C'est sans doute une de ces pierces qui a si fort
intrigue les Portugais lorsqu'ils cherchaient des argu-
ments pour faire valoir lours droits sur le territoire
compris entre l'Amazone et l'Oyapock.

Nos voisins pretendaient avoir trouve une pierre
gravee, une ancienne borne de limites sur laquelle
ils avaient reconnu les armes de Charles V.

Une commission franco-portugaise ayant ete appelee
a examiner ce monument ne trouva. que des figures

bizarres qui ne ressemblaient en rien aux gravures
d'un peuple civilise.

Nous pouvons croire quo les dessins de cette pierre
n'avaient pas d'autre signification que celles que nous
avons trouvees dans le Maroni.

Nous doublons bientOt la terre basse du cap d'0-
range et nous entrons dans l'Oyapock.

La nature semble avoir fait des frais pour nous re-
cevoir. Des milliers d'aigrettes au plumage blanc et
au panache de colonel, des ibis rouge de feu, se de-
plaeent devant le navire. Plus loin, ce sont des com-
pagnies de ravissantes perruches vertes qui traversent
la riviere.

Nous echouons en remontant le fleuve, et pourtant
le capitaine du navire, M. Cony, est l'auteur d'un
travail hydrographique depuis la bouche jusqu'au pe-
nitencier de Saint-Georges; c'est que le pilote nous

line pirogue vent arriere (voy. p. 42). — Dessin de Riou, d'aprés un croquis du docteur Crevaux.

fait passer en dehors du chenal sous pretexte qu'un
bane de sable s'est deplace depuis les derniers son-
dages.

Cette erreur qui nous fait perdre un jour donne aux
officiers l'occasion d'aller tirer des perruches postes
sur des arbres le long des rives. Je reste h. bord ainsi
qu'Apatou. Mon compagnon, qui n'est pas encore corn-
pletement gueri, ne montre pas beaucoup d'entrain;
it est inquiet, non seulement sur sa sante, mais sur
l'attitude que vont prendre avec nous les Indiens
Oyampys qui ont fait longtemps la guerre avec les
gens de sa tribu. Pour ma part, je ne suis pas sans
inquietude sur le succes de ma mission ; c'est qu'un
de mes collegues que je viens de voir a Cayenne m'a
raconte que ce fleuve etait tres malsain en ce mo-
ment ; huit jours d'excursion dans le bas de la riviere
l'ont rendu si malade, lui et deux gendarmes qui l'ac-
compagnaient, qu'ils sont arrives a Cayenne dans un

etat d'anemie profonde apres une absence qui n'avait
pas dure plus de quinze jours.

Je ne saurais prendre assez de precautions pour
eviter cette affreuse fievre qui menace de renverser
tous mes projets. La connaissance du danger me
rend beaucoup moins audacieux qu'a mon premier
voyage.

Nous arrivons devant le penitencier de Saint-
Georges le 24 aotit dans l'apres-midi.

Le navire a peine mouille, nous recevons une visite
du R. P. Ledhui. C'est un missionnaire simple, mo-
deste, qu'on trouve dans tons les postes dangereux.
J'ai fait sa connaissance dans l'epidemie de fievre
jaune des lies du Salut, et nous le retrouvons ici
parce que le cure vient de succomber a la fievre.

Le Pere Dur-d-cuire, c'est ainsi que l'appellent
les soldats, n'a ni yin ni pain dans son presby-
tere, ou pint& dans la hutte qui lui sert d'abri;
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vit de couac, de Poisson et de gibier comme ses
humbles paroissiens.

Le lendemain nous assistons a une messe militaire
dans une eglise en chaume ouverte aux oiseaux qui

•viennent gazouiller autour de l'autel.
Ce temple au milieu . des bois parait plus imposant

que la plus elegante cathedrale d'une grande ville.

DU MONDE.

Dans l'apres-midi je fais debarquer les bagages et
les pirogues et je tache de completer un equipage,
mais je me heurte a un contretemps desagreable : tin
chercheur d'or de Cayenne vient d'enrOler tous les
hommes valides pour etablir un placer dans le cirque
Sikini.

Pendant qu'Apatou arrange les pirogues, je des-

L'anse de 1'n Eridan » (voy. p. 42). — Dessin de Riou, d'aprës une photographic.

tends la riviere pour aller m'entendre avec ce mi-
neur. Je le trouve occupe a reparer un canot qu'il a
brise quelques jours auparavant en essayant de fran-
chir la premiere chute. M. Bugeat no peut me ceder
aucun de ses hommes parce qu'il a besoin d'un grand
nombre de bras pour lutter contre la violence du
courant; enfin, apres avoir couru toute la journee,
allant de case en case a la recherche de pagayeurs,

je trouve un vieillard et deux jeunes Indiens que
j'engage seance tenante et ramene h Saint-Georges
avec moi.

Je fais un diner d'adieu avec les officiers de l'aviso
qui ont etc pour moi d'une amabilite parfaite. Nous
buvons ensemble quelques bouteilles d'un vin ge-
nereux qui m'ont etc gracieusement envoyees par
M. Guido Cora, directeur du Cosmos de Turin.
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Je dois partir le 26 au matin, mais voila quo tous
mes hommes, Indiens et noirs, a l'exception des
fideles Apatou et Sababodi, sont dans un tel kat d'i-
vresse qu'il m'est impossible d'en rien faire.

Les deux jeunes Indiens ayant recu quelques
avances viennent de se sauver. Afin de ne pas perdre
le troisieme je me decide a me mettre en route a
quatre heures du soir.

Pour entrainer mes hommes je fais tirer plusieurs
coups de fusil en quittant la jetee, et Apatou se met
a chanter.

A quatre heures et demie nous rencontrons une pi-
rogue qui navigue vent arriere. La mature et la voi-
lure sont composees de feuilles de palmier disposees
en eventail.

Une heure apres, le patron nous indique pros de la
rive gauche, dans un coude de la riviere, des roches
cachees sous l'eau sur lesquelles s'est perdu le vapeur
Eridan. Ce navire de guerre construit en fer s'etant
ouvert la coque contre ces roches a coule a fond dans
l'espace de quelques minutes.

Ce naufrage, qui a cause la disgrace d'un gouver-
neur, a ete une bonne fortune pour les Indiens Oyam-
pys; ifs se sont servis de la carcasse pour faire des
harpons. Auparavant ifs etaient obliges, comme les
Roucouyennes, de se servir d'un os taille en pointe
(generalement un éclat de radius de couata) qu'ils
attachaient avec une ficelle goudronnee a l'extremite
d'un bois dur de maniere a former un crochet.

A la tombee de la nuit nous arrivons a une petite
Ile appelee Platnare, on nous nous arratons pour
toucher. La se trouve une petite hutte on vivent
quelques Indiens civilises. Cos Bens n'ayant aucune
nourriture a nous procurer, nous commencons a at-
taquer nos conserves.

Apres un repas de boeuf sale arrose d'un coup de
tafia, nous allons nous etendre dans nos hamacs
accroches au poteau qui supporte la toiture. Je me
console des ennuis de la journee en fumant quelques
cigarettes.

Le 27, je fais distribtier une ration de café a tout
mon equipage et nous nous mettons en route au lever
du soleil.

Laissant le grand canot voguer tout soul, je vais
reconnaitre l'embouchure de la crique Platnare qui
est un affluent de droite de l'Oyapock, navigable, dit-
on, a deux jours de canotage.

Une demi-heure apres je decouvre sur la memo rive
une crique appelee Siparini, navigable a une demi-
journee. Nous devons remarquer que ce nom designe
un grand nombre de cours d'eau de la Guyane. Il y
a une crique Siparini dans le bas Maroni, une autre
dans 1'Essequibo. Dans la langue de tous les indi-
genes sipari signifie raie. Ce poisson, qui est un
objet de terreur pour les canotiers a cause des pi-
(fares qu'il determine, est commun dans tons les cours
d'eau appeles Siparini.

L'explorateur doit s'attacher a conserver les noms

geographiques des indigenes, puisqu'ils ont toujours
une signification.

Nous avancons lentement parce que nos canots
sont trop charges et que mes noirs de Surinam sa-
vent a peine l'usage de la pagaye. Apatou commando
la grande pirogue, ayant avec lui trois negres et Saba.
L'embarcation que je monte, faite d'un petit tronc
d'arbre ayant cinq metres de long sur soixante-quinze
centimetres de large, devrait marcher tres vite; mais
le vieil Indien qui me sort de patron n'a pas de force
et le negre Stuart qui est a l'avant fait son appren-
tissage de canotier. Ne sachant pas mesurer ses coups
de pagaye, it m'envoie a chaque instant de l'eau a la
figure et sur mes cahiers de notes.

Depuis le depart de Saint-Georges nous voyons les
rives s'elever graduellement. D'autre part des Iles
nombreuses interceptent la riviere ; c'est autant de
signes qui prouvent que nous allons rencontrer des
chutes.

Vers huit heures nous passons devant la petite ile
de Casfesoca sur laquelle s'eleve une vieille tourelle
qui serait effondree depuis longtemps si elle n'etait
soutenue par des arbres et des lianes qui masquent
completement les pierres. Ce fort etait occupe autre-
fois par un petit poste de soldats charges de defendre
le bas Oyapock contre les negres Bonis, quo l'on re-
doutait beaucoup a cause de la reputation guerriere
qu'ils avaient acquise dans lours luttes avec le pays
de Surinam.

C'est la qu'un officier francais a fait massacrer des
hommes sans armes et des femmes de la tribu des
Bonis qui venaient avec des intentions pacifiques.

Je console le fidele Apatou, qui eprouve un senti-
ment de rage a la vue de cette tourelle, en lui disant
que l'officier qui commandait le poste a ete mis en
disgrace.

A la hauteur de cette lle les rives forment des
montagnes elevees de cent cinquante metres. C'est
une petite chaine parallele a la cote que l'Oyapock a
du dechirer pour se frayer un passage.

Le noyau de la montagne etant forme de granit,
le fleuve n'a pu le detruire completement, et son
lit reste parseme de grandes roches sur lesquelles
l'eau court en formant des rapides et des sauts.

C'est au milieu de la premiere chute de l'Oyapock
que se trouve une petite lie qui a ete habitee pen-
dant de longues années par un soldat du marechal
de Villars blesse a Malplaquet : it y menait la vie
solitaire d'un Robinson.

Get homme etait centenaire lorsqu'il fut rencontre
par le celebre Malouet, gouverneur de la colonie.

L'ile qu'habitait Jacques est appelee par les indi-
genes actuels Ile Acajou, du nom d'un fruit jaune
acide (anacardium occidentals), qui est certainement
originaire de l'Amerique du Sud, .puisque les navi-
gateurs de l'epoque de la conquete et les explorateurs
modernes l'ont trouve chez tous les sauvages.

L'ile Acajou est un point delicieux on les indigenes
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avaient l'habitude de passer la nuit. On trouve sur les
roches des rainures et des cavites ovalaires qui ne sont
autres que des polissoirs on les Oyampys aiguisaient
leurs haches de pierre.

Je conseille aux amateurs de belle nature de venir
passer une nuit dans cette Ile.

Le saut Robinson est Pequivalent d'Hermina qui
commence la serie des chutes et des rapides du Ma-
roni. Il est a remarquer que toutes les rivieres des
G-uyanes francaise, hollandaise et anglaise ne sent
pas navigables en vapeur au delä de quatre-vingts
cent kilometres.

Elles sont intercep tees par des roches granitiques
qui ne permettent la navigation qu'en embarcations
legeres sans quille ni gouvornail.

Un peu en amont du saut nous trouvons sur la rive
gauche un petit affluent appeld Courmouri, qui si-
gnifie bambou. Les Indiens prenant la partie pour le
tout designent egalement par ce nom leurs fleches,
termindes par un morceau de bambou taille en lame
de couteau, et avec lesquelles ils tuent le jaguar, le
cabiai et même le tapir qui est pourtant un pachy-
derme.

Mes hommes eprouvent quelques difficultes a mon-
ter le grand canot, mais M. Bugeat que nous avons la
chance de rencontrer met son equipage a ma dispo-
sition. Dix hommes halant de toutes leurs forces sun
une corde amarree a l'avant le font glisser avec rapi-
dite sur les grandes roches mamelonnees qui barrent
le passage.

Un petit accident donne un peu de gaietd a mon
equipage. Le noir Hopou, qui ne sait pas pager,
ayant glisse sur une roche, est tombe au milieu du
courant. Apatou qui l'apercoit lui jette une corde et
le retire comme un gros poisson suspendu a une
ligne. Il a un air si piteux que tout mon equipage

. est pris d'un fou rire.
Nous dejeunons a l'ile Acajou et continuons a passer

les sauts. Le soir nous campons sur des roches gra-
nitiques mamelonnees attenant a la rive droite. Los
noirs de Surinam qui sont fort irascibles se plaignent
amerement de ce que je les fais toucher sur une
roche ou it est impossible de suspendre les hamacs,
mais Apatou et le vieil Indien arrivent bientet avec
trois arbres qu'ils ont ebranches. Its les amarrent
par le sommet et les dressent en faisceaux. Cos trois
pieux ferment un triangle isocele dont chaque cote
peut etre occupe par un hamac.

Cet appareil employe journellement par les Oyam-
pys s'appelle pataoua. Les Indiens, qui sont pourtant
fort paresseux, ne manquent jamais de le disposer
tons les soirs. C'est un surCrolt de travail en arrivant
au campement, mais on dvite ainsi toutes les betes
qui sent capables d'incommoder le voyageur.

Apres avoir fait mes observations astronomiques je
prends un bain delicieux et partage mon diner avec
M. Bugeat.

Ne manquant de rien, nous buvons d'excellent vin,

DU MONDE.

nous prenons d'excellent cafe et voice memo des li-
queurs. Apres ce ropas nous allons furner de bons ci-
gares dans nos hamacs suspendus au pataoua.

Nous avons Bien soin de tourner le dos a la lune
dont les reflets argentes fatiguent la vue.

Les creoles de la Guyane, M. Bugeat est du nom-
bre, redoutent autant les effets de la lune que ceux
du soleil; c'est pour cola que les bonnes d'enfants ne
circulent jamais le soir dans les rues de Cayenne sans
tenir un large parapluie au-dessus de la tete du nour-
risson.

Je me reveille de mauvaise humour au milieu de la
nuit; c'est que cette affreuse lune qui a marche quel-
ques heures vient nous agacer la vue. Nous sommes
obliges de nous lever pour lui tourner le dos.

III

Mots frangais derivant de l'oyampys. — Ancienne mission de Saint-
Paul. — Un bal d'oiseaux. — Detail de toilette du singe bur-
leer. — Son incapacite de faire des duos a lui tout seul. —
Guerison du bêgayement. — Quelques mots sur les plantes
l'ordre du jour, le conguerecou et le carapa. — La saison des
pluies se prolonge. — Un tamouchy de la tribu des Oyampys. —
Costumes. — Vanitas vanitatum, amnia vanitas. — Le bois
des arcs et la Ole du Paria.

28 aont. — Dans la journee nous passons devant un
affluent de droite assez important appele Kóricour.

Les rapides et les chutes se succedent sans inter-
ruption; je suis force de descendre souvent sur les
roches pour alldger mon embarcation. C'est une occa-
sion pour Masser mes jambes engourdies et prendre •
des hauteurs de soleil avec mon theodolite; malheu-
reusement la saison des pluies n'est pas complete-
ment finie, et comme l'astre n'apparait que par in-
tervalles, it m'arrive des contretemps tres desagrea-
bles. Souvent it disparalt sous un gros nuage juste
au moment on je mets dans la lunette. C'est
une perte de travail d'un quart d'heure pour sortir
mon instrument, le niveler et le rentrer.

Nous campons sur une Ile situ& au milieu du saut
Nourououaca, celebre par la mort d'un colon fran-
cais, le comte de Bagotte, qui s'y est noye en descen-
dant le fleuve.

Nous sommes en face de la crique Aramontabo,
affluent de gauche qui est navigable a plusieurs jours.

En arrivant a terre Sababodi me montre un animal
qui est presque de la grosseur de la tete d'un enfant.
C'est le fameux crapaud geant que je vais fuer pour
l'examiner a mon aise.

M'approchant pour ramasser ma proie, je sons une
odour qui me fait quitter la place au plus vite. Mon
gibier qui paraissait pret a sauter a l'eau a la moindre
alerte est mort depuis quelques jours. Plusieurs trous
a la peau ont laisse sortir les gaz qui gonflaient son
abdomen et le faisaient paraitre encore plus gros
qu'il n'dtait en realite.

Telle est la premiere impression de chasse. A mon
voyage de 1877 je n'avais pas tame emporte de fusil,
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mais cette fois j'ai l'intention de chasser, sinon pour
'mon plaisir, au moins pour subvenir l'alimentation.

Vers neuf heures nous arrivons a une lie pitto-
resque occupee par deux huttes d'Indiens Oyampys.

J'apprends qu'elles viennent d'être abandonnees
la suite d'une epidemie qui a detruit la moitie des
habitants. Mon patron, redoutant une maladie conta-
gieuse, ne vent pas descendre a terre, mais le reste
de requipage saute sur la rive. Les Indiens Oyampys
ne britlent pas leurs morts comme les Roucouyennes,
ils les enterrent dans un trou tres profond, mais
n'ayant pas plus d'un metre de longueur. Le cadavre
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est place verticalement, les jambes, les bras et la tete
flechis comme le fcetus dans le sein maternel.

Quelquefois ils le laissent se decomposer dans le
bois, et ce n'est qu'au bout d'une annee qu'ils ense-
velissent les os dans un grand pot d'argile. Mgr Emo-
net m'a fait present d'un de ces vases funeraires. La
sepulture est toujours tardive chez les Indiens non
civilises ; les Galibis conservent leurs morts pendant
une semaine. Le cadavre est couche dans un hamac,
au-dessous duquel se trouve un grand vase servant a
recueillir le liquide qui s'ecoule des chairs en decom-
position; et, chose horrible- a dire, qui pourtant a ate

Hopou sauve des eaux. — Dessin de Riau, d'aprés un croquis du docteur Crevaux.

vue par des negres Bonis, les futurs piays, c'est-h-dire
les etudiants en medecine, sont obliges de prouver leur
force de caractere en buvant une maceration de feuilles
de tabac et d'une Plante appelde quinquina, a laquelle
on ajoute quelques gouttes de sanie cadaverique.

Mes hommes cueillent dans l'abatis des fruits d'a-
cajou et des papays qu'une bande de macaques etaient
en train de devorer. Its trouvent dgalement un regime
de petites bananes que les Oyampys appellant baco, et
que l'on designe a Cayenne sous le nom de bacoves.

Beaucoup de mots usitds non seulement dans les
divers langages des creoles de l'Amerique du Sud,
mais dans toutes les langues europeennes, n'ont pas

d'autre origine que la langue des sauvages de la
Guyane et du Brasil.

Un pen plus loin nous trouvons un saut appele Yaca-
rain. Le yacare des Oyampys n'est autre que le croco-
dile d'Amerique que d'autres Indiens appellent caiman.

Vers quatre heures nous arrivons a un long canal
sans roches dirige vers le sud-ouest, oh le courant de-
vient imperceptible, et nous ne tardons pas It gagner
la crique Mouchiri a l'embouchure de laquelle nous
passons la nuit.

Le 30, je fais une petite reconnaissance dans la cri-
que Mouchiri (voy. la carte, p. 35), et je prends une
hauteur de soleil a l'embouchure et continue ma route.
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Vers neuf heures nous arrivons a une petite colline
situde sur la - rive gauche. Les Jesuites y avaient
etabli la mission de Saint-Paul au siècle dernier.
On n'y voit plus de traces de culture ni de vestiges
de construction. Une Croix vermoulue est seule restee
debout pour attester le passage de la civilisation.

Je remarque un assez grand nombre d'excavations
allongees et disposees parallelement. C'est l'ancien
cimetiere qui,°d'apres mon guide, aurait ete saccage
par des Indiens venus des sources du Gamopi ; les
miserables ont viold les tombes pour arracher aux
squelettes quelques medailles et des crucifix oxydes.

A quatre cents metres en amont du même
mon Indien me fait visiter une grande roche grani-
tique situee a une faible distance de la riviere. On y
trouve des excavations qui servent de repaire aux
hetes fauves. C'est pour cette raison qu'elle est appelee
Yauara-quara, ce qui vent dire « antre du jaguar ».

Inutile de faire remarquer que le mot francais ja-
guar vient du mot oyampys yauar.

Nous dormons sur les roches Tacouenda, ainsi
nommdes a cause d'un bane de sable situd en aval
qui sert de place de danse aux aigrettes.

Les Indiens qui pretent de l'esprit aux hetes, puis-
qu'ils admettent qu'elles ont des piays aussi bien
qu'eux, reconnaissent des jours de fête pour les oi-
seaux.

pleut toute la nuit; it nous est impossible de
former l'oeil, etant incommodes non seulement par
l'eau, mais par des nuees de moustiques et les beugle-
ments des alouates ou singes hurleurs.

Je me suis trop avancé en disant que le bruit epou-
vantable que l'on entend journellement dans les forts
des Guyanes etait produit par un soul hurleur qui
chantait en se promenant pendant que les autres res-
taient immobiles et inuets. Apatou pretend que sur
une band° de dix singes it y en a toujours deux qui
se promenent en chantant; ce sont deux males, le plus
gros et le plus petit de la troupe. Il soutient que le
gros fait la basso et le petit le chant.

Cc dernier se distingue non seulement par sa voix
flittee, mais par son pelage qui est plus fonce. Un fait
qui etonne les Bonis, c'est que le petit chanteur a
souvent la chair aussi coriace que le chef de la bande.
Nous ne sommes pas loin de croire qu'il s'agi t d'une
espece differente

Les negres marrons du Maroni ne tuent jamais un
singe hurleur sans lui enlever le larynx. Es font avec
la grande Cavite qui est creusee dans l'os hyolde une
coupe destinee a la guerison du begayement. Au dire
d'Apatou, a qui je laisse la responsabilite de la re-
cette, les enfants begues ne manquent pas d'être
gueris apres avoir bu quelques mois dans l'appareil
vocal du singe rouge.

1. En examinant le Museum de Paris, nous avons reconnu que
le gros hurleur que les Bonis appellent baboun est le mycetes se-
niculus, Landis que le petit qu'ils qualifient de cuacou est le my-
celes ursin us.

31 aoilt. — Nous arrivons a huit heures devant la cri-
que Ouaracoucin, qui porte le nom d'un petit poisson.

A trois kilometres plus haut, nous rencontrons sur
la rive droite la crique Anotaye, qui, dit-on, est navi-
gable a une assez grande distance. On trouve a l'em-
bouchure pres de la rive droite une petite Ile qui
peut la faire reconnaitre ; elle se dirige vers Pest,
puis vers le sud-est. Au tournant se trouve une mon-
tagne granitique. Il est a noter qu'on trouve des mon-
tagnes a l'embouchure de presque toutes les criques
importantes des rivieres de la Guyane.

Depuis le matin nous trouvons le courant tres ra-
pide : cola tient non seulement a un retrecissement
du fleuve, mais aux pluies des jours precedents; nous
en avons une preuve puisque des pataouas qui naguere
etaient a sec sont immerges sur une hauteur d'un
metre. Les pagayes ne suffisant pas pour avancer,
nous sommes obliges de nous servir de longues per-
ches que les Indiens appellent tacaris. Lorsque le lit
est trop profond, nous ne pouvons remonter qu'en
nous accrochant aux branches qui bordent la riviere.

Parmi les arbres que nous voyons en passant nous
reconnaissons le conguerecou (xylopia frutescens)
et le carapa.

Le premier, dont la taille n'est pas elevee, forme
des buissons aux feuilles fixes ayant une forte odour
de poivre. Cette plante n'est- pas nouvelle pour nous,
puisque nous l'avons rapportee en France en 1869.
M. Oury, qui la cultivait, lui attribuait une action
analogue au poivre de copahu. C'est ce que nous
avons pu constater nous-ment en experimentant les
graines dessechees et moulues comme du poivre.

Le congudrecou est actuellement employe dans la
the rap eu tique francaise.

Le carapa donne un gros fruit rond rempli de
graines qui fournissent une huile dont les Indiens
se servent pour se peindre avec le roucou, et pour
chasser les chiques et les tiques.

Get arbre, que l'industrie recherche pour faire de
l'huile, ne parait pas assez nombreux dans l'Oyapock
pour en faire l'exploitation sur une grande echelle.

Apatou me dit que le carapa qui existe par toute
la Guyane est plus commun dans les terrains mare-
cageux. II l'a vu dans l'ile qui se trouve en face de
l'ancien penitencier de Saint-Louis et dans l'ile Por-
tal. Il est •particulierement tres abondant dans un af-
fluent de droite de la riviere de Surinam, la crique
Caouina, dont les eaux sont aussi noires quo celles
de l'Ana, affluent du bas Maroni, et du rio Negro
lui-même.

Les sources de la Caouina sont voisines de la riviere
de Paramaca. Les noirs du memo nom fuyant les
Hollandais ont remonte la Caouina et ont atteint les
sources de la riviere Paramaca, qu'ils ont ainsi nom-
mee du nom d'un petit palmier qui leur a sauve la
vie en leur fournissant ses fruits.

Les graines de carapa commencent a tomber au
commencement de la saison seche, c'est-a-dire vers la
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fin de juillet. Les Indiens se les disputent avec les
pakiras et les agoutis qui en sont trés friands.

Les Roucouyennes gardent ces graines pendant une
annee en les enterrant dans la terre, c'est-a-dire en
faisant de veritables silos comparables a ceux des
Arabes. Si l'on ne prend pas cette precaution, elles
ne se conservent pas au dela de trois semaines a un
moss.

Pour obtenir l'huile de carapa les Oyampys font
cuire les graines et les abandonnent pendant quel-
ques semaines dans un tronc d'arbre evide. Ensuite
on les ecrase avec les pieds et on verse la pulpe sur

AUX ANDES.	 47

une spathe de palmier qu'on expose au soleil et qu'on
incline legerement pour que l'huile s'egoutte dans un
autre recipient.

On obtient moins d'huile qu'en exprimant, mais
elle est d'une limpidite parfaite et Presque blanche.

Nous dormons dans le bois un pen au-dessus de la
crique Yacaróitapoucan, qui signifie front de caiman.

Le grand canot restant en arriere je serais oblige de
dormir sans souper si je n'etais rejoint par M. Bugeat
qui vient de tuer un magnifique tapir.

N'ayant pas de hamac je dors sur la terre avec
une petite couverture que je partage avec un de mes

Le pataoua des Oyampys (voy. p. 44). — Dessin de Rion, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

noirs. Nous sommes abritds de la pluie par un ajou-
pa, c'est-a-dire une tente fabriquee en feuilles de pal-
mier.

1" septembre. — Arrive un pen avant midi h une
petite Ile granitique, je m'efforco en vain de sortir
mon theodolite de sa boite gonflee par l'humidite.
Je suis furieux de ne pouvoir prendre la meridienne,
lorsque j'apercois plusieurs embarcations a l'hori-
zon.

C'est, me dit le patron, le tamouehy Jean-Pierre et
son frere Alieole.

Ces Indiens, qui sont pourtant nos freres en Jesus-
Christ, puisqu'ils ont ete baptises par Mgr Emonet,

n'ont pour vetement d'etoffe qu'un couyou, c'est-
a-dire un petit morceau de lingo. Le reste de leur
costume consiste en une couche de peinture rouge
entremelee d'arabesques noires qui les recouvre
comme un maillot d'arlequin des pieds a la tete.

C'est une splendide occasion pour inviter M. Bu-
geat a diner. J'ouvre une boite de bceuf sale (corned
beef), j'en prends une part, et je distribue le reste
l'equipage. M. Bugeat me fait remarquer quo Jean-
Pierre ne mange pas et parait faire la moue. C'est
qu'il est froisse de ne pas s'asseoir a. OW du chef
blanc.

M'etant empresse de l'inviter, je vois la figure aux
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joues larges, aux pommettes saillantes et au nez aqui-
lin s'epanouir sUbitement.

Ce rayon d'orgueil que je viens de , voir transpirer
-chez ce sauvage est une lueur d'esperance pour le
succes de mon entreprise. Sachant que la vanite est
la corde sensible de Jean-Pierre, je suis stir d'arriver
a mes fins : je conduirai le chef des Oyampys comme

un enfant ; it faudra qu'il me donne un equipage, it
faudra qu'il m'accompagne lui-meme jusqu'aux sources
de l'Oyapock.

Au dessert, qui se compose d'une galette de biscuit,
j'invite le capitaine Jean-Pierre — c'est ainsi queje l'ap-
pelle — a s'en retourner jusqu'a son village. C'est la
que je lui montrerai les cadeaux que je lui destine s'il

Huttes oyampys abandonnees (voy. p. 45). — Dessm de Thou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

veut m'accompagner jusqu'aux sources de l'Oyapock.
Quelques instants apres nous passons devant une

petite crique appelee Pairapiki. Le mot paIra désigne
l'arc des sauvages et le bois tres dur dent it est com-
pose. Get affluent est ainsi nomme parce qu'on y
trouve du bois d'art que les creoles de Cayenne ap-
pellent bois de letre, et les naturalistes Amanoa
guianensis.

La eke du Paria, la premiere terre du continent

americain qui flit decouverte par Christophe Colomb,
doit son nom a ce quo les indigenes y trouvaient le
bois qui sort a la fabrication des arcs.

Nous tampons dans la foret en face de la crique
Menoura, en amont d'un saut qui est pros de l'em-
bouchure de ce petit affluent de droite.

Docteur J. CREVAuX.

(La suite a la prochaine tivraison.)
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Arrivée de canots Cmerillons (voy. p. 5o). — Dessin de Dieu, d'aprCs une photographie.

DE CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX, MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE'.

1878-1870. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.

PREMIERE PARTIE. — EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

-••••••••n

IV

La roche Emonet. — Reception chez le chef des Oyampys. — Le baton du cornmandement. — Les mangeurs d'Leufs deviennent std-
riles. — Arrivee d'Indiens fimerillons. — Apatou geographe. — Solution d'un probleme important. —11 faut diminuer la longueur
de la Mana d'un tiers. — Fabrication des arcs et des fleches. — Emerilions mangeurs de tigres et amateurs de pain frais. — De
l'utilite des hOpilaux. — Un musicien voguant sur les eaux de l'Oyapock. — Je monlre la lune aux Oyampys — Les indigenes de
la Guyane n'adorent pas les astres.

2 septembre. — Le tamouchy, voulant nous preceder
a son village pour nous en faire les honneurs, part avant
le lever du soleil.

J'arrive vers dix heures a la hauteur de son habi-
tation; mais pour donner a mon hete le loisir de faire
ses preparatifs de reception, je vais visiter une grande
roche granitique noire situee pres de la rive droite que
les Oyampys appellent Roche mon Pere, parce que les
anciens missionnaires avaient l'habitude de s'y arre-
ter. Je la parcours dans tous les sens, a la recherche
de polissoirs ou d'anciennes gravures, mais je ne

1. Suite. — Voy. page 33.

XL. — lo2o.

trouve absolument aucune trace des anciens indigenes.
Je la baptise du nom du R. P. Emonet, en souvenir

de mon ancien compagnon de voyage.
Nous arrivons vers onze heures devant Fhabitation

de Jean-Pierre qui est situee derriere une grande Ile
sur la rive gauche.

Apres une decharge de tous nos fusils, je descends
a terre escorte de tout mon equipage qui suit a la file
indienne.

J'ai Bien soin de marcher la canne a la main, car
je sais que chez les Oyampys comme chez tons les in-
digenes de la Guyane le baton est le signe du corn-
mandement.

4
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Le chef des Oyampys, revetu d'une couche fraiche
de peinture rouge, portant a la main une canne de
tambour-major, ayant au cou une piece de cinq francs
a l'effigie de Louis XVIII, parait radieux et fier comme
le grand roi Louis XIV recevant les ambassadeurs
chinois.

Apatou distribue une ration de tafia a tout le monde
Landis que je fais boire le tamouchy dans ma gourde.
Ayant donne un peigne et quelques epingles a sa
femme, elle s'empresse de m'apporter en echange
une poule et quelques ceufs.

Je remarque que les Oyampys, pas plus que les
Roucouyennes, ne mangent ni les poules ni leurs pro-
duits. Demandant a mon hôte la raison de sa repul-
sion pour les ceufs, it me repond que malgre son age
avance it vent encore avoir des enfants. Les ceufs de
touter les especes d'oiseaux sont reserves aux vieil-

DU MONDE.

lards des deux sexes. Quant aux ponies, elks ne ser-
vent qu'a fournir des plumes pour les ornaments de
tote destines aux jours de fête.

Apres diner je decide Jean-Pierre a m'accompagner
jusque chez les Indiens Roucouyennes du Yari. Je le
paye d'avance avec un fusil,,des haches, des sabres
et des verroteries.

3 septembre. — Le matin, pendant que nous obser-
vions le soleil sur une roche, nous voyons arriver deux
pirogues portant des Indiens Emerillons qui viennent
d'un village nomme Macoucaoua, connu par Apatou,
et situe entre les sources de la crique Inini, affluent
du Maroni, et 1'Approuague.

Lours embarcations sont recouvertes d'un pamacari,
c'est-à-dire d'une couverture en feuilles de palmier,
qui sert d'abri a des macaques, des hoccos, des aras
et principalement a de minuscules perroquets verts

Maniere de raboter les arcs. — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Drevaux.

tres recherches a Cayenne sous le nom de perruches
de l'Oyapock.

Mon compagnon est tres heureux de retrouver des
connaissances qu'il a visitees pendant mon voyage en
France.

En compulsant les renseignements fournis par
Apatou et ces Indiens Emerillons je puis resoudre
une question geographique assez importante. Je vois
que la riviere Mana, relevee a la boussole par Gatier,
est d'un tiers trop longue; la carte dressee par ce
voyageur fait passer le cours superieur de la Mana
entre la crique Inini et l'Approuague. C'est evidem-
ment une erreur, puisque Apatou est alle de l'Inini
l'Approuague sans rencontrer de riviere. On met deux
jours pour aller de l'Inini a l'Approuague en passant
par Macoucaoua, situe sur la chaine de partage des
eaux.

Je recueille un autre renseignement geographique

important, c'est que l'Inini et l'Approuague sont tres
rapproches vers leurs sources. Le capitaine Cofi, de la
tribu des Bonis, pretend que dans les grandes eaux
on pout passer en canot d'une riviere a l'autre.

Pour atteindre l'Oyapock, les Emerillons remontent
1'Approuague, font une traversee de deux jours a pied,
et atteignent un grand affluent de l'Oyapock, le Ca-
mopi.

Je profite de la presence de quelques Emerillons
pour me livrer a des etudes anthropologiques et
ethnographiques. A ce premier point de vue, je con-
state qu'ils no different par aucun caractere physique
du reste des Indiens que j'ai eu l'occasion de voir.

Its ne se distinguent des autres trilkus que par des
details de impetus et d'usage. Ainsi chez les C-alibis
ce sent les femmes qui se serrent le mollet en haut
et en bas pour le faire proeminer, tandis que chez les
Emerillons, les hommes souls portent des liens en
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coton non seulement a la jambe, 'Dais au poignet et
au niveau du biceps. Les ligatures du bras usitees
chez presque tous les indigenes de l'Arnerique du Sud
servent a renfoncer les gaines de leurs muscles pen-
dant qu'ils tirent de l'arc.

Leurs arcs sont tres longs, comme ceux des Rou-
couyennes et des Oyampys qui ne mesurent pas moins

d'un metre soixante-quinze a deux metres ; ils en dif-
ferent un peu parce qu'une des faces, au lieu d'être
plane, est legerement excavee, autrement dit, la sec-
tion de ces instruments, au lieu d'être plan-convexe,
est concavo-convexe.

Comme tons les Indiens ils les fabriquent avec le
cceur du bois de 'etre, qui est d'une belle couleur
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brunkre souvent tachetee de jaune et qui, dans ce
cas, est tres estime des ebenistes de Cayenne sous le
nom de letre mouchete. Le cceur de cet arbre est en-
toure d'un aubier tres épais que les Indiens n'ont pas
la peine d'enlever puisqu'ils ne clwisissent que des
arbres tombes de vetuste et dont le bois tendre a ete
detruit par les termites.

Le bois de paria, lourd et dur comme le bois de

6-ittocAunbviam.

fer des sauvages atricains, se divise facilement dans
le sens longitudinal. Une fois fendu a coups de
hache, 1'Indien acheve son oeuvre avec les defenses
d'un animal appele pakira qui presente de la ressem-
blance avec nos sangliers d'Europe.

On trouve dans toutes les huttes d'Indiens de l'A-
merique du Sud des machoires inferieures de cet

toupees au niveau de la branche montante; ce
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52	 LE TOUR

sont de veritables rabots qui servent a la fabrication
de leurs arcs.

En examinant les petits pagaras de ces Indiens, je
vois qu'ils renferment presque tous deux petits os
fixes par le milieu a une ficelle •d'un metre de lon-
gueur.

,Get objet, que j'ai retrouve . depuis chez tous les in-
digenes de l'Amerique equatoriale, est employe pour
la construction des fleshes.

Il faut savoir que cette arme est composee genera-
lement d'un roseau ayant un metre vingt-cinq de lon-
gueur sur lequel it faut adapter une lamelle de barn-
bou taillee en forme de lance. Gette partie ne pouvant
s'adapter directement sur le roseau, on place entre
les deux un baton arrondi en bois dur qui, d'une
part, est encastre dans une echancrure faite a la base
de la lance, et de l'autre dans une cavité creusee dans
le roseau. C'est pour le serrer sur le batonnet que
l'Indien, entourant cette partie' avec une ficelle fixee
a deux os, fait des mouventents de va-et-vient en ti-
rant aux extremites tantOt avec le pied, tantOt avec la
main.

Lorsque l'extremite du' roseau est dcrasee en forme
de cone, le constructeur J'enduit d'une couche epaisse
d'une espece de goudron appele mani qu'il egalise
avec un os provenant de l'avant-bras de l'ai. II acheve
la consolidation avec un fil enduit de cette resine.

Dans le resit de mon premier voyage j'ai dit que les
Roucouyennes ont une passion pour la chair des gre-
nouilles ; les Rmerillons preferent la viande de jaguar
qu'ils appellent calcouchy a toute espece de gibier.

Apatou me raconte que lorsque ces Indiens voya-
gent ils ne font pas de provisions de cassave ou de
couac, mais se contentent d'emporter des racines de
manioc qu'ils rapent, expriment et font cuire a la
hate sur un plateau en terre.

Leurs sentiments affectifs ne sont pas plus deve-
loppes que chez les Galibis et les Roucouyennes.
Apatou a trouve en descendant la crique Inini une
petite fille malade abandonnee dans un hamac sur le
bord de la riviére.	 _

Les voyageurs qui feront des excursions chez ces
Indiens auront soin de anettre des souliers pour s'en-
gager dans les sentiers qui conduisent aux abatis.
En effet, Apatou me signale que Pon y trouve tres
souvent des pointes en bois dur (maripa) disposees
dans la terre comme des chevaux de frise pour empe-
cher le passage.

.Vers midi, Apatou m'appelle a la plage pour que
je voie descendre un radeau forme de gros troncs
d'arbres sur lequel se trouve un jeune Indian qui
joue paisiblement de la flute. Ce bois quo mon pa-
tron reconnait pour du grignon et de l'acajou doit etre
conduit jusqu'a Saint-Georges afin d'y etre echange
contre une hackie et quelques couteaux.

Dans la soiree j'installe une lunette astronomique
au milieu du village pour observer une occultation
d'etoiles, mais je ne puis rien voir parcc que la lune

DU MONDE.

se trouve masque par de grands arbres au moment
on l'etoile passe derriere cot astre.

Les Indiens, qui paraissaient fort intrigues par cette
operation, sont ravis lorsque je montre a chacun d'eux
les montagnes de la lune et les satellites de Jupiter..

Les traites de physiologic disent que certains sau-
vages distinguent a l'ceil nu ces points qui ne sont
visibles qu'avec une lunette. Sur beaucoup d'Indiens
et de noirs que nous avons interroges, .nous n'en
avons pas trouve un soul jouissant de ce privilege.

Les Oyampys, comme tous les Indiens de la Guyane,
dempechent jamais les voyageurs d'observer les as-
tres. C'est qu'ils ne les considerent pas comme des
divinites. Un Indien interroge sur la lune me repond :

Yolock oua, c'est-a-dire : ce n'est pas un diahle.

V

Discorde. — Maniére de tuer les parasites. — Un prodige d'edu-
cation. — Le Camopi. — Leblond et Leprieur. — Les RR. PP.
Grillet el flechamel. — Glande a huile du hocco ; elrets toxiques.
— Campement pittoresque. — ilencontre d'un boa. — Legende
du saut Massara. — Le 'Ache originel raconte par Apalou.

Nous quittons le petit village de Jean-Pierre le len=
domain vers dix heures, escortes d'un troisieme canot
monte par deux Indiens. Le capitaine embarque avec
moi en qualite de patron, avec sa femme et trois pe-
tits enfants.

Pour loger tout ce personnel je suis oblige de de-
charger presque tous mes bagages sur le troisieme
canot.

Nous passons la journee a franchir des sauts. Apres
cinq heures de marche dans des chutes qui se succe-
dent sans interruption, nous arrivons a l'embouchure
de la crique Sikini, on M. Bugeat doit s'engager pour
exploiter des alluvions auriferes.

La nuit est deplorable a cause de la pluie et des
moustiques, et le matin Apatou, qui vient d'avoir
une nouvelle querelle avec mes noirs hollandais, de-
mande a s'en aller. Ce n'est qu'apres avoir parlemente
pendant deux heures que je le decide a continuer la
route.

Ces dissensions m'inquietent beaucoup parse que
non seulement je suis menace de perdre mon equi-
page, mais encore je suis exposé a me voir aban-
donner par les gens du pays qu'une guerre intestine
ne manque pas d'effrayer.

La journee toutefois s'ecoule sans incidents; j'oc-
cupe les loisirs, que me laissent mes observations
la boussole, a observer les mceurs de mes compagnons
de voyage. La femme du chef est assise cote de moi
sur une planche mal rabotee ou je suis fort gene

cause de l'etroitesse de ma pirogue. Elle porte sur le
cote un hamac en miniature dans lequel est couche un
garcon de deux ans appele Michel, qui, depuis le jour
de sa naissance, est tamouchy, autrement dit l'heritier
presomptif de la couronne de'plumes du royaume de
Jean-Pierre. C'est lui qui -pertera l'ecu d'argent, la
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canne de tambour-major et le ceinturon dore que j'ai
promis a . Jean-Pierre s'il restait fide a ses engage-
ments. Le jeune tamouchy, epithete par laquelle son
pore ne manque jamais de l'appeler, pleure et donne
des coups a sa mere. Celle-ci, supposant qu'il a soif,
lui offre le sein, mais it refuse et continue de bouder.
La mere, le voyant se passer souvent la main dans
ses cheveux, le sort de son hamac et lui examine la
tete qu'elle tient entre ses genoux. Un pediculus qui
s'est laisse surprendre, tenu entre le pouce et l'index,
est presente a l'enfant. Michel le prend et s'empresse
de le jeter a l'eau. La femme dit quelques paroles que
je ne comprends pas,
mais qui semblent des
reproches.

Enfin l'enfant profite
de la remontrance ma-
ternelle ; un deuxieme
insecte capture est place
sous ses petites- dents,
croque et savoure. La
mere parait tres satisfaite
de cc resullat.

Apatou me fait remar-
quer a cette occasion que
le you de l'Indien est
Bien different de celui
des negres. J'ai cru con-
stater moi-même que ces
deux especes n'etaient pas
semblables au pediculus
capitis de .la race Man-
che.

Devant moi sont assi-
ses sur une caisse deux
petites Mies de quatre
cinq ans. Ces enfants
n'ont pas la peau plus
foncee que cello des ha-
bitants du sud de l'Eu-
rope, et malgre la lar-
geur des joues et la oaillie
des pommettes, l'ensem-
Me de la figure, rehaus-
see par des yeux bruns et
des cheveux noirs bleuatres, compose une physiono-
mie douce et des plus agreables.

Je constate egalement qu'elles sont Lien gentilles.
L'alnee, qui s'appelle Marie, m'aide a vider l'eau du
canoe un peu fendille a la suite des secousses qu'il a
revues en franchissant les sauts. Ces enfants n'ont
d'autre costume qu'un collier bleu, blanc, rouge,
c'est-a-dire aux couleurs :francaises, que je leur ai
donne. La mere est revetue d'un petit carre compose
de petites verroteries enfilees qui forment des ara-
besques ressemblant non seulement a celles que les
Indiens actuels dessinent sur leur peau, mais aux
vieilles gravures dont nous avons parle.

A midi nous atteignons une ile rocheuse a moitie
couverte par un bouquet de philodendron aux feuil-
les larges et touffues que Ton rencontre• dans toutes
les rivieres de la Guyane. C'est un endroit delicieux
pour observer le soleil.

Apatou, descendu a terre avec Hopou et Stuart,
me fait remarquer des polissoirs, et, s'il faut en juger
d'apres les vestiges laisses par les anciens indigenes,
on pent croire que l'Oyapock actuellement desert etait
occupe par une nombreuse population.

Dans l'apres-midi nous passons devant les collines
Martini, ainsi designees du nom d'un mineur qui a

trouve de l'or en poudre
dans ces parages.

Vers quatre heures et
demie nous apercevons
de petites montagnes qui
sont au confluent du Ca-
mopi, et bientOt nous
nous arretons a un ilot
situe pros de l'embou-
chure.

Cette riviere, dont le
debit depasse la moitie
du tours du haut Oya-
pock, a ses sources peu
eloignees des affluents
du Maroni. Les negres
Bonis venant faire des
incursions chez les Oyam-
pys, remontaient 1'Inini
jusqu'a ses sources, et de

passaient dans le Ca-
mopi.

Deux voyageurs frau-
cais, le meclecin natura-
liste Leblond, en 1787,

et le pharmacien de la
marine Leprieur ( de
Dieuze), en 1836, out
atteint le Maroni par
le Camopi et la crique
Araoua. Ce dernier avait
l'intention d'atteindre les
sources du Maroni of

les anciens geographes placaient le pays legendaire
de l'Eldorado. Ayant ete Bien accueilli par les negres
Bonis, ainsi qu'il resulte d'une lettre inedite que nous
avons vue a Cayenne, sa tete fut mise a prix par les
negres Youcas qui voulaient avoir le monopole du
commerce dans le Maroni. I1 fut oblige de battre en
retraite par 1'Araoua et le Camopi. Cet intrepide voya-
geur, qui avait kit fait en 1832, avec Adam de Bauve,
une tentative pour atteindre les sources du Maroni
par le haut Oyapock, dut renoncer definitivement
ses projets d'exploration.

Le Camopi, qui ne compte plus un soul habitant,
etait autrefois peuple par les Indiens Acoquas vi-
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sites en 1674 par les RR. PP. Grillet et Bechamel.
5 septembre. — Nous passons dans la journee de-

vant les collines Bagotte, situees sur la rive droite, et
ainsi nommees parce que le comte Bagotte a fait des
prospections auriferes dans ces terrains.

Il avait trouve de l'or, mais en trop faible proportion
pour en faire une exploitation lucrative.

A une heure nous passons devant la crique Moro-
corn. Le radical moroco ou maraca sert a designer
dans presque toutes les langues de 1'Amerique du
Sud un hochet que les piays font sonner lorsqu'ils veu-
lent entrer en relation avec le diable.

Pendant que j'observe le soleil vers quatre heures,
Apatou fait une petite excursion dans le bois et re-
vient avec un hocco. C'est le premier gibier conve-
nable que nous ayons tue dans ce voyage; jusqu'alors
nous n'avions pu nous occuper de chasse a cause du
mauvais temps et des difficultes de la navigation avec
un equipage sans experience ni discipline.

En mangeant le croupion de cet oiseau qu'Apatou
m'a reserve comme la meilleure portion, j'eprouve
une sensation d'amertume tres desagreable. Cette sa-
vour provient d'une glande a huile a laquelle l'oiseau
puise avec son bet pour lustrer ses plumes. Jean-
Pierre dit qu'un de ses chiens qui avait devore le der-
riere d'un hocco recemment tue fut pris d'accidents
nerveux qui durerent un mois. L'animal avait les
yeux hagards, it aboyait et courait dans tous les sens
comme s'il eat ete h. la piste d'un gibier imaginaire.

Nous dormons a l'embouchure d'une crique minu-
scule situee a, gauche, dont le lit est forme de roches
granitiques entierement polies par l'aiguisage des in-
struments en pierre. C'est que les Indiens s'arrkaient
volontiers en cet endroit parce qu'il y a des pacous
(coumarous) dans les petits sauts qui se trouvent
aux environs. Peut-titre existait-il un village impor-
tant dans ces parages, mais la vegetation tropicale,
qui triomphe facilement des oeuvres de l'homme, n'a
laisse d'autres vestiges que ceux qui ont ete impri-
mes sur le granit. Les arbres des rives n'etant plus
tourmentes par les haches de pierre, des Indiens ont
etendu leurs branches jusqu'a se donner la main.

La terre ne suffit pas a cette vegetation devorante,
it faut qu'elle empiete sur le lit des rivieres pour
accaparer l'air et la lumiere.

Cette tonnelle sous laquelle nous suspendons nos
hamacs n'est pourtant pas assez touffue pour inter-
cepter completement la clarte de la lune dont les
rayons argentes font ressortir les silhouettes rouges
de mes Indiens.

6 septembre. — Vers neuf heures j'apercois au mi-
lieu d'un buisson a, moitie noye un corps blanc re-
couvert d'ecailles qui brille comme une cuirasse d'a-
cier.

Je sens une odeur desagreable analogue a celle du
muse. C'est celle d'un serpent boa, ou plutk d'une
couleuvre, comme disent les creoles de Cayenne, qui,
ayant recu une decharge a une distance de deux pas,

fait des contorsions effrayantes. L'animal passant
ranger ma pirogue je puis voir sortir le sang d'une
large blessure au ventre.

Un instant apres j'entends un coup de fusil : c'est
Apatou, qui acheve le serpent. Jean-Pierre, qui voulait
m'empecher de tirer, dit que le diable punira la mort
du matapi en faisant tomber la pluie.

A trois heures nous franchissons le petit saut
Massara, ou un Indien se fait une forte contusion du
genou en glissant sui'un bloc de quartz. Jean-Pierre
considere cot accident comme une vengeance du
mauvais esprit; le matapi que nous avons tue ce
matin est pent-etre le fils d'une couleuvre legendaire
que les Oyampys redoutent en passant dans ces pa-
rages. Cet animal est si gros, me dit le capitaine,
qu'un jour it avala plusieurs Calinas (c'est ainsi qu'ils
s'appellent entre eux) et la pirogue qu'ils montaient
en passant le grand saut Massara. Les malheureux
ne sortirent des entrailles du monstre qu'a la hauteur
du petit saut Massara, ou ils furerit deposes vivants
sur une roche en memo temps que leur embarcation.

Nous tampons sur un ilot granitique pros de la
rive gauche. La soiree se montrant tres belle malgre
la prediction du capitaine, je passe mon temps a
fumer des cigarettes aupres du feu en ecoutant la
conversation de mon equipage.

Apatou trouve les Indiens stupides parce qu'ils ne
veulent pas detruire les serpents; it nous fait le recit
suivant que je transcris mot a. mot.

Longtemps, mO grand'mere dit : Gadou (le bon
Dieu) faire oun moun Adam, et oun femme Eva, et
ti commande rester petit village ou qu'y gagne beau-
coup manioc, beaucoup poisson, beaucoup viande qui
pouvez manger sans travailler.

Gadou dit : Ou pouvez manger tout chose, mais
pas oun graine appelee amanda, qui bon oun se
(seulement) pour serpent ; si graine la tomber, ou
pas toucher.

Un jour Adam vu Eva qui aller chercher de l'eau
dans la riviere, trouve serpent qui dit : Goiltez graine
la. — Adam dit : Non, bon Dieu pas voule. — Serpent
dit : Eva, goiitez, pas gaga chose qui bon passe ca.
— Eva qui mange dit : Oh! c'est bon, Adam, venez
manger. — Adam dit non. — Goatez oun sO. — Non.
— Troisiéme fois, Adam mange morceau.

Apres cola, Gadou dit : Adam, Eva, veni vite. —
Adam qui gagne pour, pas save pourquoi, mette oun
feuille, et sa femme aussi.

Bon Dieu dit : Adam, toi mange graine la. —
Adam dit : Non, — Adam, toi mange graine la. —
Troisieme fois, Adam dit : Oui, pas moi qui ramasse,
Eva qui donne.

Bon Dieu pas content dit : Adam, Eva, ou pouvez
aller ; toi, Adam, besoin travailler pour gagner ma-
nioc, et flecher pour gagner viande ; Eva, toi pouve
gagner mal au ventre pour faire petit moun; ser-
pent, toi plus gagner pieds pour marcher. »

La morale donnee par la grand'mere d'Apatou
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56	 LE TOUR

ses enfants etait de tuer tous les serpents qu'ils
trouveraient sur leur chemin. C'est pour cela que les
Bonis sont devenus tres habiles a leur faire la guerre.

Il est a remarquer que les Bonis etaient restes un
siècle et demi sans aucune communication avec les
missionnaires de la Foi.

VI

Le baiser du sauvage. — La crique Yave. — Péche au pacou. —
Variation de la vegetation suivant la nature du terrain. — Le
payement chez les Indiens. — Nous trouvons l'etymologie de
trois rivieres. — Commerce et religion. — La crique Motoura.
— Saba pris par la fievre. Effet de la chaleur sur les nou-
veaux &barques. — Activite febrile precedent la cachexie tro-
picale. — Esperances de succes. — Les difficult& de la naviga-

DU MONDE.

Lion sur l'Oyapock-sont exagerees.— Noirs recalcitrants, Indiens
bons enfants. — Le succes d'une exploration depend du choix de
l'equipage. — Cheveux en voyage.

7 septembre. — Nous marchons lentement, de sorte
que je puis observer a l'aise mon jeune ami Michel
et ses petites scours. Je remarque que les enfants
Calinas manifestent leur tendresse par des baisers,
non pas stir les levres, mais sur toutes les parties du
corps. Michel embrasse la petite Marie, qui est d'ail-
leurs toute nue, plutot sur la poitrine que sur la
figure.

Le jeune tamouchy jouant a cache-cache se derobe
tantOt dans le sein de sa mere, tantOt derriere son
dos. C'est en faisant ces evolutions que Michel etant

Mon embarcation en remontant l'Oyapock. — Dessin de Riou, d'apres une photographic.

tombe a l'eau la tete la premiere fut sauve par son
Ore qui le saisit au passage par le pied.

Nous arrivons avant midi a une crique assez im-
portante appelee Yave, que nous remontons a une
petite distance pour trouver un joli saut qui a la
reputation d'être tres favorable a la 'Ache du pacou.

En effet, en arrivant aux premieres roches qui sont
a fleur d'eau, j'apercois deux gros poissons qui se
battent. C'est un pirai qui d'un coup de dents a de-
yore le ventre et une partie de la queue d'un pacou.
La section des chairs parait aussi nette que si elle
avait etc pratiquee par un chirurgien.

Mes Indiens et Apatou, armes d'arcs et de fleches,
courent au milieu des roches pour assaillir de nom-
breux pacous qui sillonnent ces eaux limpides, tres
courantes, mais peu profondes.	

O

A chaque minute on voit decocher une Oche qui
disparait une seconde, puis, emargeant d'un metre,
court en vibrant dans toutes les directions.

C'est que le dard a penetre dans le dos d'un pacou
qui fait de vains efforts pour s'en debarrasser. Saba,
arme d'un baton, poursuit la fleche ,, la releve douce-
ment et acheve d'un bon coup le poison qui pourrait
encore le mordre.

Les pacous blesses vont quelquefeis se refugier
sous des buissons oft on les perd de vie; c'est pour
cola que certains Roucouyennes du Ma3z,oni mettent
de petits grelots	 l'extremite du roseau. '

Trente et un poissons pesant chacun p' its d'un kilo-
gramme sont pris dans l'espace de deux Leures. Nous
continuous le canotage, mais nous nous arretons bien
avant la nuit a l'embouchure de la cricNe Grouatou
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afin de laisser le temps a, l'equipage de faire la cuisine
et de preparer les boucans pour faire fumer les pacous.

8 septembre. — A partir de la crique Crouatou le
fleuve se dirige en ligne droite vers le sud-ouest un
quart sud sur un parcours de plus de six kilometres.
Cette direction rectiligne que nous rencontrons pour
la premiere fois n'a pas d'autre cause que l'absence
de roches dures capables de changer le tours des eaux.

En effet les rives sont basses, marecageuses comme
celles que nous avons trouvees dans le haut Maroni.

Les arbres rabougris presentent entre eux des la-
cunes qui sont comblees par des bambous, des pal-
miers et des lianes sans nombre.

Quelle difference entre la vegetation des terrains
marecageux et celle des terres fermes! Ici, rien que
des feuilles; c'est un manteau de verdure impene-
trable, tandis que la on ne voit que des troncs d'ar-
bres bien droits, s'elevant a perte de vue, entre les-
quels la circulation est presque aussi libre que sur
une promenade publique.

Vers deux heures, nous revoyons les rives se re-
lever au niveau de la petite crique Yaroupi. Quelques
instants apres, nous franchissons un saut appele Pacou-
chili, qui pout avoir un metre de hauteur en deux chutes.

Enfin a cinq heures nous apercevons un degrad
pres duquel se trouvent deux petits carbets d'Indiens
Oyampys. J'arrive ereinte par treize jours de marche
sans relache, mourant de faim. Je bois un bon coup
de sec, comme on dit en terme de marine, c'est-h-dire
une ration de tafia que je partage avec l'equipage.
L'alcool est l'aliment de la miser°. •

Le chef des habitations etant un ami de Jean-
Pierre, je lui propose de garder chez lui la femme et
les enfants du capitaine. Ces malheureux petits etres,
obliges de rester dix heures par jour dans ma pi-
rogue la tete au soleil, les pieds dans l'eau, sont tous
trois indisposes.

Je dois egalement abandonner l'Indien qui s'est
contusionne le genou et dont l'etat ne fait que s'ag-
graver malgre les scarifications qu'il s'est faites lui-
meme sur la partie malade. Je remplace ces bouches
inutiles par deux jeunes Indiens qui sont contents de
m'accompagner au prix d'une hache, d'un couteau,
de quelques metres de calicot.

Les Oyampys, comme tons les Indiens de l'interieur
des Guyanes, demandent a etre payes d'avance, et,
une fois qu'ils ont recu les objets demandes, il est
tres rare qu'ils abandonnent le voyageur sans avoir
accompli au moins une partie de leurs engagements.

Un homme que j'avais enrele et qui a change
d'avis pendant la nuit, sans doute sur le conseil de sa
femme, a eu l'honnetete de me rapporter les bagages
que je lui avais donnes en payement. .

9 septembre. — Je passe la matinee a faire quel-
ques observations tandis que mes hommes lavent lour
linge , et leurs hamacs sur de belles roches graniti-
ques qui sont en face .du village. Nous ne partons
qu'apres avoir pris la meridienne et nous allons

camper au saut Couyary qui est fort peu distant, mais
difficile a atteindre a cause de la rapidite du courant.

En route un Indien qui etait debout, manceuvrant
un tacari, tombe a l'eau : heureusement il est ra.masse
aussitet par le canot d'Apatou qui nous suivait de pres.

Le mot Couyary, que nous avons déja, vu employer
pour designer un affluent important du Yary, signifie
soleil dans la langue des Oyampys. Le mot Yary lui-
memo signifie lune dans l'idiome de ces Indiens.

A propos de ces etymologies je fais quelques in-
terrogations a mes compagnons de voyage sur le nom
du fleuve que nous parcourons.

Si le terme Oyapock n'a aucun sens, nous trouvons
le substantif Couyapock, qui en oyampys comme en
roucouyenne sert a designer une espece de toucan
connu des naturalistes sous le nom de Rhamphastus
loco.

10 septembre. — A neuf heures nous arrivons de-
vant le saut Grand-Massara que les Indiens conti-
nuent a redouter, bien que le monstre qui l'habitait
eat ete exorcise par le R. P. Leroy qui accompagnait
Mgr Emonet. Ce courageux missionnaire s'etait pour-
taut donne la peine de traverser le saut a la nage
pour prouver que le diable avait deserte ces parages.

L'histoire de ce monstre a probablement ete in-
ventee par un de leurs piays qui voulait empecher
les hommes de sa tribu d'accompagner des voyageurs
ou des trafiquants dans le haut Oyapock. Beaucoup
de croyances religieuses des peuples barbares n'ont
d'autre origine qu'un interet commercial.

Nous passons la journee a franchir de petites chutes
qui traversent des montagnes granitiques hautes de
cent cinquante a deux cents metres au-dessus du ni-
veau de la riviere.

Nous arrivons vers deux heures a l'embouchure de
la crique Motoura, qui est assez importante puisqu'elle
presente cinquante-cinq metres de largeur a. son em-
bouchure, tandis que l'Oyapock n'en presente plus
que cent dix (mensuration a la ficelle) au-dessus de
cot affluent.

Nous remontons la riviere Motoura qui se dirige
vers le sud-est jusqu'a une distance d'un kilometre
pour trouver une habitation d'Indiens Oyampys.

Un jeune homme que je rencontre au degrad con-
sent volontiers a m'accompagner moyennant quelques
objets qu'il choisit lui-meme dans ma pacotille, mais
son pere, qui est un vieil Indien cQrrompu par un se-
jour prolonge dans le bas Oyapock, demande en outre
quatre bouteilles de tafia et une tipantite d'objets.

En remontant cette crique, a iin jour de marche
plus loin, or..trouve un petit village d'Indiens Oyampys
qui ont ete visites par Mgr Emonet.	 •

11 septembre. — A huit heures rius franchissons
un petit saut au-dessus duquel je vois quelques arbres
arretes dans la riviere ; c'est que le vilume des eaux
diminue considerablement au-dessu'a de la crique
Motoura. Nous entrons bientet dans 4es terrains bas
et marecageux oil le courant est tres faible.
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Dans la journee Saba est prix d'un acces de fievre.
C'est le premier qui se declare depuis que nous
sommes en route. Quanta moi, je me trouve plus
alerte qu'au depart de France.

Je suis sans doute sous l'influence de cette excitation
qui s'empare de tous les Europeens dans les premiers
mois de leur residence aux colonies.

Le voyageur doit profiter de cette periode pour s'a-
vancer resolument, car bientet cette force qui n'est que
factice va disparaitre, pour laisser derriere elle un kat
d'andmie qui l'entravera dans l'execution de ses projets.

Nous nous arretons sur des roches granitiqueS si-
tuees au milieu de la riviere, dans un endroit bien
decouvert ou je voudrais observer une occultation d'e-
toiles qui d.oit avoir lieu vers minuit. Ne voulant pas
m'endormir de pour de manquer le moment favora-
ble, je passe mon temps h prendre du cafe eta fumer

des cigarettes, tantet me promenant sur les roches,
taut& m'asseyant dans mon hamac qui est suspendu
au pataoua. Je me trouve de belle humour parce que
j'entrevois de beaux resultats pour mon voyage. Le
moral d'Apatou se releve depuis qu'il voit que nous
sommes presque certains d'arriver aux sources de
l'Oyapock sans le moindre peril. Les gens auxquels
it avait demande des renseignements lui avaient tous
exagere les difficultes de la navigation de ce fieuv e
qui, en realite, sont beaucoup moins grandes que
celles du Maroni.

Les indigenes, faut en juger d'apres ceux que
nous avons rencontres, sont d'un moral si doux et si
facile que je les trouve beaucoup plus maniables que
les hommes de mon equipage qui sont pourlant des
gens civilises ou qui ont la pretention de l'etre. Ces
noirs qui sont incapables de prendre un poisson ou

Aspect des rives marecageuses.	 Dessin de Riou, d'apres une photographic.

de tuer un gibier se plaignent continuellement de la
nourriture,, tandis que les Indiens, qui d'ailleurs ap-
partiennent a une race plus intelligente, ne laissent
pas echapper la .moindre plainte. Aujourd'hui mes
negres ont voulu se revolter sous pretexte n'a-
vaient d'autre chose a manger que du bacallao (mo-
rue) et des pois. Je n'ai pas eu d'autre argument pour
les calmer que de leur dire que s'ils n'etaient pas
contents je partirais sans eux. Mais l'imperitie et la
couardise font de ces mauvais garnements les etres les
plus fideles qu'on puisse rencontrer; je suis sur qu'ils
ne m'abandonneront pas ; its auraient trop pour de
se noyer en descendant l'Oyapock, et d'ailleurs its
seraient fort en peine de traverser la mer pour re-
tourner dan3leur pays

Si j'avais eu affaire a des noirs de la Guyane fran-
caise, j'aurais etc a leur merci parce qu'ils auraient
connu la route pour s'en retourner chez eux.

En regle generale, it est done preferable pour les
voyages d'exploration d'avoir un equipage principale-
ment compose de gens etrangers au pays qui sert de
point de depart.

N'ayant pu observer mon occultation, je prends
une hauteur de lune, aide par Saba ; it m'eclaire avec
une Bougie qu'il est oblige d'approcher tres pros
pour que je puisse lire les divisions tres fines de mon
instrument. Deux fois it met le feu a ma longue
chevelure qui me preserve des insolations en regar-
dant le soleil, mais qui me gene considerablement
pour les observations nocturnes.

VII

Moueou-moucou des regions marOcageuses. — Elegance sterile de
la vegetation. — Domination du regne animal par le regne ve-
getal. — Nom de la capitate de l'Eldorado. — Veritable cause
du succes de Mon premier voyage. — Un soul mot pour dOsi-
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gner le piment dans des tribes Oloignóes de plus de mille lieues.
— Saut de l'Indigestion. — Crique de Ia flitvre. — Le premier
gee de l'Oyapock. — Eboulement de Ia rive. — Les Trois sauts.
— Les gens distraits doivent savoir nager. — Une amazone. —
Ètymologie du mot carrot. — Soleil a pic. — Une mission de je-
suites dont it ne reste pas de vestiges.

12 septembre. — Le courant Rant faible nous avan-
cons beaucoup plus vite que les jours precedents.

Dans la matinee je trouve pour la premiere fois
rive denudee de grands arbres sur un espace de
quelques centaines de metres. Je remarque beaucoup
de legumineuses parmi les arbustes qui la recou-
vrent. On trouve quelques moucou-moucou (cala-
dium arborescens) sur les bords, mais ils sont beau-
coup moins nombreux que dans le haut Maroni. C'est
une preuve que cette partie de l'Oyapock est moins
marecageuse. • 	 •

L'aspect du paysage devient tres monotone; le lit
forme des anses qui deviennent d'autant plus courtes
que le debit des eaux est moins considerable. D'un
cote c'est une rive argileuse blanche teintee de rouge
taillee a pic sur une hauteur d'un metre cinquante;
de l'autre c'est un terrain has forme de limon re-
cemment depose couvert de plantes aquatiques. Bien
que la vegetation ne manque pas d'elegance et de
pittoresque, nous reprochons a cette nature d'etre
prodigue en feuilles tandis qu'elle est parcimonieuse
en flours et en fruits.

A cote de cette folle vegetation — on peut l'appeler
ainsi puisqu'elle sacrifie tout a l'elegance — le regne
animal fait une piteuse figure. Je vois peu de papil-
lons, et voila huit jours que je n'ai pas remarque un
colibri. Le gibier est rare et l'espece humaine n'est
pas representee memo par un habitant par kilometre
carre.

L'Oyapock, comme le Maroni et le Yari, presente
trois parties distinctes. La region la plus pittoresque,
la plus same, la plus facile pour l'alimentation est
cello des chutes, oil l'on trouve des poissons exquis
profusion. C'est dans cette portion du Ma.roni que les
negres marrons hollandais sont venus se refugier.
Les regions situees en amont et en aval, c'est-h-dire
les sources et l'embouchure, sont marecageuses.

Dans l'apres-midi nous franchissons le petit saut
Yenourou, dont lo nom signifie coil. Nous passons
devant . une crique assez importante appelee Ingue-
rarou; enfin nous dormons sur une petite roche ap-
pelee Manoa, du nom d'une vieille Indienne qui s'y
est noyee. Ne sachant pas le sens du mot Manoa nous
ferons remarquer seulement qu'il nous parait le meme
que le nom de Menoa qui servait a designer cette
ville legendaire aux maisons couvertes d'or, situde,
disait-on, sur les bords du lac Parime, dans le pays
de l'Eldorado.

13 septembre. — La riviere, qui devient de plus en
plus etroite, ne forme pas d'iles. C'est a peine si elle
est entrecoupee de temps it autre par quelques roches
granitiques . qui font des rapides ou mes hommes
s'amusent a flecher des pacous.

Vers quatre heures nous voyons , une petite colline
situee sur la rive gauche, que Jean-Pierre appelle
Yauar parce que Mgr Emonet qu'il accompagnait y a
tue un gros jaguar. A cette occasion Apatou me fait
remarquer que jusqu'ici nous n'avons pas rencontre
un soul tigre, ce qui est de bon augure pour le succes
de notre expedition. II declare qu'une des raisons qui
Pont determine a me suivre en toute confiance jusque
dans le Yari, est que nous avons remonte tout le
Maroni sans voir un de ces animaux. Il croit comme
les Roucouyennes que le diable des bois se montre
sous les traits du tigre pour devorer les gens mal
intentionnes.

A quatre heures "et demie nous passons devant une
petite crique appelee Ouarapouroutou, en aval de la-
quelle se trouve un grand nombre de roches mame-
lonnees qui ressemblent a des tas de foin. Nous &ant
arretes un peu en aval, je m'amuse a mesurer la ri-
viere avec Apatou au moyen d'une corde. Elle n'a pas
plus de cinquante metres sur une profondeur qui vatic
d'un a deux metres avec un courant qui est de moins
d'un mille. Son lit est forme de gravier parmi lequel
on remarque beaucoup de morceaux de quartz blanc.

Nous faisons un diner tres copieux avec d'excellent
pacou bouilli avec l'achi ou piment rouge des Indiens.
Les Oyampys, comme les Roucouyennes, les Galibis,
les Emerillons, designent ainsi le poivre de Cayenne.
D'autre part, le fils de Christophe Colomb, qui a
ecrit la vie de son pore, nous raconte que les Espa-
gnols trouverent dans une Ile des Antilles a un cer-
tain poivre nomme achi beaucoup plus fort que le
poivre ordinaire. Nous verrons plus loin que le pi-
ment tres usite par tous les Indiens de l'Amérique
intertropicale s'appelle egalement achi chez des popu-
lations qui vivent au pied des Andes.

M'etant couche vers neuf heures j'ai de la peine
m'endormir parce qu'il a fait tres chaud dans la jour-
nee. Je me reveille plusieurs fois au milieu de la nuit
pour aller boire l'eau de la riviere qui me parait tres
fraiche, bien que sa temperature soit de vingt-quatre
degres centigrades. Chaque fois je rencontre Jean-
Pierre ou un de mes hommes se promenant sur la
roche, et je suppose qu'ils se trouvent indisposes.

14 septembre. — L'equipage a beaucoup de peine
se mettre en route, et, quelques instants apres le de-
part, Jean-Pierre, epuise, se couche au fond de ma pi-
rogue. Un profond desespoir parait s'emparer de lui.

Il faudra, me dit-il, que je to quitte au clagrad des
Banares, car les Oyampys qui ont pour de la maladie se
sauveraient voyant que nous sommes \ tous malades. »

Je serais desole moi-meme si je ne m'etais donne
la peine d'etudier Ia cause de cello epidemie qui s'est
abattue, comme la foudre, sur tous les Indiens aussi
bien que sur mes noirs. C'est que sur vingt pacous
qui ont etc pris la veille, quinze ont ete manges dans
la soiree; it s'agit simplement d'une indigestion pro-
voquee par plus d'un kilogramme de poisson absorbe
par chacun des convives.
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Les roches sur lesquelles nous avons passe la nuit
pourraient s'appeler saut de l' Indigestion, puisque
Jean-Pierre m'avoue qu'il ne ra jamais traverse sans
avoir la colique. Les Oyampys viennent quelquefois
de tres loin pour flecher des pacous dans ces parages.

Une heure apres le depart nous passons devant un
petit affluent de gauche appele Cai aêguar, ce qui si-
gnifie crique de la fievre. Mes hommes, quoique fati-
gues, effrayes par la reputation d'insalubrite de ces
parages, marchent vite pour atteindre des regions
moins basses et moins marecageuses.

Vers dix heures nous arrivons a la crique Eureu-
poucin, qui a vingt metres de largeur sur un metre
quarante de profondeur, mais dont le courant est fai-
ble Au-dessus de ce point rOyapock presente encore

cinquante metres de largeur, mais it n'a pas plus d'un
metre de profondeur.

Jean-Pierre me dit qu'il y a un peu plus haut un
endroit ou l'on petit traverser le fleuve sans se moth],
ler. En effet, nous rencontrons bientOt un barrage sur.
lequel un Indien s'amuse a traverser l'eau en sautant:
d'une roche a l'autre.

A partir de ce point je remarque que les eaux du
fleuve, qui etaient absolument limpides, se troublent
legerement et ont une coloration brune dans les en-
droits profonds.

A midi je prends une hauteur de soleil sur une
rive taillee a pic ayant deux metres d'elevation. Au
moment ou je finissais mon observation un Indien
qui etait reste dans le canot s'apercoit que la berge

Campement pres des Trois Sauts. — Dessiu de Riau, d'apres uue photographic.

sur laquelle je me trouvais avec Apatou et Saba vient
de se fencliller, et menace de tomber a la riviere.
Nous n'avons que le temps de nous sauver pour ne
pas tomber a l'eau avec deux grands arbres qui s'a-
battent avec fracas.

Vers deux heures nous voyons les rives s'elever et
le courant devenir plus rapide. BientOt apres nous ar-
rivons devant une chute magnifique que l'on pent desi-
gner sous le nom des Trois Sauts; elle est remarquable
par trois gradins qui forment un escalier majestucux
sur lesquels reau bouillonne et tombe en cascade.

Il est absolument impossible de franchir cet obstacle
dans le courant. On transporte les bagages a dos
d'homme et on hale les canots sur une grande roche
granitique situde sur la rive gauche.

Pendant que mes hommes font le transbordement
je prends un bain delicieux tout pres de la berge en
amont de la chute. Dans un moment de distraction
je perds pied tout a coup et je me laisse entrainer par
le courant. J'allais franchir le premier gradin lorsque
j'ai le bonheur de rencontrer une roche a fleur d'eau
sur laquelle je me cramponne. Un Indien me jetant
une longue liane me permet de sortir de la sans le
moindre accident.

Ce bain, precede de huit heures de canotage, me
donne un très grand appetit. Je mange a moi seul la
moitie d'un excellent coumarou qui a ete psis dans
la chute. Au, dessert je debouche une vieille bou-
teille de bordeaux que je partage avec Apatou, Jean-
Pierre et Saba. Pour exciter un peu le reste de requi-
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page qui ne manque pas déjà d'etre enthousiasme par
l'aspect ravissant de ces parages, je lui fais distribuer
double ration de tafia et ordonne de faire cuire du riz
pour le lendemain matin.

Dans la soirée Jean-Pierre raconte qu'il a conduit
jusqu'ici un habitant de Cayenne, M. Voisin, qui ve-
nait chasser les meou ou coqs de roche, tres rares
dans nos collections d'histoire naturelle, mais assez
communs aux environs des Trois Sauts.

II y avait alors, pres de la chute, une vieille In-
dienne, aux cheveux blancs, de la tribu des Ouaya-
nas, qui vivait de Oche et de chasse sans avoir le
moindre rapport avec les Indiens Oyampys. C'etait
une veritable amazone qu'avec un peu d'imagination

AUX ANDES.	 63

on pouvait considerer comme la derniere de ces
femmes chasseresses qu'Orellana, traversant le pre-
mier l'Amerique equatoriale, a rencontrees pres de
l'embouchure du Trombette. On sait que c'est a la
suite du recit fantastique de ce voyageur que le plus
grand fleuve du monde, le Maranon, a recu le nom
elegant de fleuve des Amazones.

Nous dormons paisiblement au bruit de cette chute
la plus imposante que nous ayons rencontree dans
l'Oyapock et le Maroni.

15 septembre. — Au reveil, une partie des hommes,
s'occupent a charger les bagages pendant que les au-
tres font bouillir le, poisson. Nous nous mettons en
route comme d'habitude a sept heures du matin.

Eboulement des berges. — Dessin de hiDu, d'apres une photographie.

Nous trouvons les eaux tres calmer en amont du
saut; c'est que les roches sur lesquelles l'eau tombe
en cascade forment tin barrage, une veritable digue
qui empeche les cours d'eau de la Guyane de se
vider completement pendant la saison seche qui pout
durer cinq mois sans la moindre pluie.

A huit heures, le patron du grand canot nous hele
de loin. Craignant un accident, je fais retourner ma
pirogue pour aller au-devant de cette embarcation.
C'est ce pauvre Saba qui claque des dents sous l'effet
d'un nouvel acces de fievre. Lui ayant donne une che-
mise de flanelle dans laquelle it s'enveloppe, it se
blottit dans un petit coin an milieu des caisses et des
dames-j cantles et attend sans murmurer la fin de Faeces.

En certains points l'Oyapock ne depasse pas qua-
rante metres de largeur sur un metre soixante de

profondeur, le courant etant tres faible. Les grands
arbres s'inclinent vers la riviere a la recherche des
rayons solaires et donnent un ombrage tres agreable.
Vetu seulement d'un pantalon et d'une chemise, ye-
prouve une sensation de froid qui me fait revetir avec
plaisir un paletot de flanelle.

A midi j'observe le petit saut Canaoua, qui est dif-
ficile a monter. Les Indiens ne le passent jamais sans
decharger leurs bagages, mais Apatou, trouvant le
transbordement inutile, nous fait franchir ces obsta-
cles sans le moindre accident. Le mot canaoua, qui
est usite, par tous les Indiens de l'Amerique equato-
riale, sort a designer une embarcation. Il est tres pro-
bable que le mot francais canot provient de la langue
des sauvages de l'Amerique du Sud.

II fait une chaleur epouvantable. La hauteur du
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soleil a midi est de 89° 23'. La temperature est
presque aussi elevee quo cello de la cote. C'est que
les regions que nous atteignons n'ont pas une altitude
de plus de quatre-vingt-dix metres au-dessus du ni-
veau de la mer.

Sababodi est •dans la periode de transpiration; it
reste couche sur une grosse roche granitique qui doit
servir d'antre a un tigre, s'il faut en juger par les
debris' d'os ride nous trouvons a cote:

Nous franchissons dans l'apres-midi le saut Itorta-
tin. Ace point, la riviere, divisee en un grand nombre
de bras, forme une infinite d'ilots granitiques entre
lesquels l'eau tombe en cascades.pittoresques.

Nous nous arretons pour toucher sur des roches
situees un peu en amont d'une Ile on Jean-Pierre a

vu, pendant son enfance, les debris d'une croix qui
avait etc; erigee par les anciens missionnaires.

Pendant que l'equipage fleche des coumarous, je
prends un canot avec deux hommes pour aller recon-
naltre cette Ile ou je ne trouve plus aucun vestige.

En regagnant le campement les deux noirs qui
m'accompagnent manceuvrent si mal qu'ils ne peu-
vent diriger l'embarcation. Es se montrent si mala-
droits quo les •ndiens qui les regardent ne peuvent
s'empecher de rire aux eclats; it faut que je mette la
main a l'oeuvre pour les aider a sortir de ce passage
qui ne presentait pas de difficulte.

16 septembre. —Vers neuf heures nous arrivons a la
crique Moutaquere, affluent de droite assez important.

Au-dessus, le fleuve, qui ne mesure plus guere que

Quelques arbres arretes. — Dessin de Rion, d'aprés une photographic.

vingt-cinq metres, est environne de terms basses et
marecageuses que nous traversons le plus rapidement
possible pour eviter d'y contracter la fievre.

Vers dix heures l'Oyapock se divise en deux bran-
ches a peu Fes d'egale largeur. Apres avoir pris un
bain dans l'affluent de gauche que je traverse sans
avoir de l'eau au-dessus de la ceinture, nous nous enga-
geons dans l'affluent de droite que nous appellerons
Riviere Leblond en souvenir du voyageur francais.

Des arbres tombes en travers rendent la navigation
si difficile que nous renoncons a aller plus loin en
canots. Enfin, a dix heures du matin, apres vingt-deux
jours de canotage sans interruption, nous arrivons au
degrad des Banares, ainsi nomme parce que les Oyam-
pys repetent a chaque instant le mot banare qui veut
dire ami.

Depuis Saint-Georges nous avons fait cent soixante
heures de canotage et parcouru une distance que j'es-
time a qualm cents kilometres, ce qui fait a peu Fes
deux kilometres et demi a l'heuro.

L'Oyapock est d'un tiers moins long que le Maroni,
qui nous a demande trente-trois jours de navigation
pour remonter de Saint-Louis au degrad des Rou-
couyennes.

L'altitude de l'Oyapock est de quatre-vingt-dix me-
tres au degrad des Banares, tandis que cello du Ma-
roni est de cent dix metres au point on nous avons
cessé la navigation.

Docteur J. CREVAUX.

(La suite ci la prochaine livraisou.)
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Marche dans la forêt a travers un abatis. — Dessiu de Riou, d'apres une photographic.

DE . CAYENNE AUX ANDES,

PAR M. JULES CREVAUX, MEDECIN DE PREMIERE CLASSE DE LA MARINE FRANCAISE '.

1878-1879. - TEXTS ET DESSINS INEDITS.

PREMIERE PARTIE. — EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

VIII

A la recherche des indigenes. — Pas de porteurs pour franchir la montagne. — Je brUle Toes vaisseaux. — Un repas homdrique aux
sources de l'Oyapock. — Legende d'Anancy. — Le coup de Petrier. — Une heureuse rencontre : nous atteignons un village oyampys.
— Une menagerie. — Un detail de fabrication des poteries. — Pas de pays oil l'on rencontre plus de ruisseaux. — ManiOre do
ranchir les arbres tombès. — La folic des voyages. — Adieu a mes souliers.

Je fais faire une hutte et decharger nos bagages,
tandis que je vais avec Jean-Pierre a la recherche de
quelques habitations d'Indiens Oyampys.

Nous trouvons un sentier assez Bien fraye, mais une
marche acceleree de deux heures ne nous fait pas
decouVrir d'habitation. Desesperant de trouver des
porteurs, je prends la resolution suivante : Sababodi
malade et deux noirs qui sont trop faibles pour con-

1. Suite. — Voy. pages 33 et 49.

XL. — 1021 . Liv.

tinuer resteront au degrad en attendant Jean-Pierre
qui pourra me quitter une fois que j'aurai trouve des
Indiens. Je conserve un equipage de trois negres :
Apatou, Stuart et Hopou.

Mes hommes font immediatement des catouris et em-
ballent les bagages. Nous ne pouvons transporter que
nos hamacs, deux chemises, nos instruments, deux bon-
teilles de sel et des vivres pour cinq jours de marche.

Que faire de mes provisions et des vins exquis que
j'avais epargnes pour les jours de misere ?
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Je les livre au pillage dans la soiree.
Le vin de Marsala a coule a flots aux sources de

l'OCapock.
Avres le repas, Indiens et noirs, qui sont devenus

les eilleurs amis du monde, parlent avec volubilite.
Apatou leur ayant dit que j'etais medecin des blancs,
ils pensent que je dois étre comme leurs piays tres au
courant des affaires de religion.

Its sont saisis d'admiration et d'enthousiasme lors-
que je leur apprends qu'il .n'y a qu'un seul bon Dieu
pour les Manes, les noirs et les Indiens. Se dormant
la main comme des freres, ils dansent autour d'une
Croix que Mgr Emonet a elevee it y a deux ans pros
du degrad des Banares.

Apres la danse ils se mettent a raconter toutes
sortes d'histoires ; Apatou interesse vivement Jean-
Pierre par le recit fantastique suivant que je vous
donne textuellement :

« Oun annee qui faire sec
trop, tout bete dans bois mouri
faim. Anancy (Paraignee) qui
gagne esprit passe tout moun
(a plus d'esprit que tout etre),
trouve oun carbet on qui gagne
ignames beaucoup. Ly faire
oun Bros catouri (panier)
qui mete tout plein ignames.

« Quand sorti maison ren-
contre oun serpent qui dit :
« Si toi prendre mes ignames,
« moi piqué toi.

Anancy dit : Non, moi
« porter ignames et toi venir
« demain you piqué moi.

• Petit morceau (peu) apres,
li trouve oun tapir qui gagne
(avait) faim. Anancy dit :

Viens a mo maison, moi ga-
gne beaucoup ignames qui
partager avec toi.
« Quand fini Bien manger, Anancy dit : « Toi

« toucher a dote la porte; et si quelq,u'un appeler,
toi ouvrir vite. »

Serpent qui veni bon matin, faire :	 Toe... !
• toe... ! » Tapir ouvri et serpent piqué ly et pi sauve.
Tapir mouri vite, Anancy faire bouilli morceau et pi
boucaner reste.

. Quand li fini, li retourne a maison oil qui gaga
vivres. Serpent voule toujours pique. Anancy dit :
« Non, pas besoin aujourd'hui, toi veni domain. »

Anancy trouve dans chemin oun petit tatou qui
gape faim. Ly alle ensemble a maison, mange Men
et tatou dormi a cote la porte.

Bon matin, Anancy entende faire : cc Toe... ! toe... !
Ly faire oun fois, deux fois. Ly appeler tatou qui pas
•epondre. Ly cherche partout et py li trouve a cote
la porte oun trou qui faire tatou pour sauver pendant
la nuit.

« Serpent faire : Toe... ! toe	 » Anancy voule
sauve, mais ly pas pouve.

« Ly songe morceau et • puis faire bourn— ! Quand
maison fini trembler, ly dit : Qui ca faire ca? moi
« croye serpent qui pane avec so ventre.

« Serpent dit : Pas moi qui faire ca. »
• Anancy dit : « Si, vous-même qui faire bourn,

« ca pas bien, moun qui gagne esprit pas pane avec
« so ventre, ly parle avec so bouche.

• Serpent dit : Non, pas moi qui faire ca. »
Anancy dit : Si, vous qui faire ca. »
Anancy pane fort, serpent qui gagne pour beaucoup

dit : « Ouvri morceau, moi besoin pane avec vous. »
• Serpent entre, Anancy dit : « Si pas menteur,
vous pas gaga peur mo sabre, moun qui pas me-
chant pas pouve mouri.

Serpent mette so tete sur bois, Anancy tape fort
avec so sabre et ly couper.
Quand serpent plus gagne
tete, autres bêtes qui avant
mouri faim, partage ignames.

Cette legende qui se propage
par tradition chez les negres
Bonis n'est pent-etre qu'une
reminiscence d'un enseigne-
ment chretien defigure par l'i-
magination des contetirs.

17 septembre. — Au lever,
nous faisons bouillir un pakira
tue la veille et nous dejeunons
a la hate. Ayant voulu boire le
coup de Varier, je suis oblige
de me contenter d'eau, car on
a suivi mes ordres a la lettre ;
vins et liqueurs sont epuises
jusqu'a la derniere goutte.

Je fais mes adieux a Saba,
qui se met a pleurer ; puis
nous nous engageons resolu-
ment dans la piste que nous

avons decouverte la veille. Apres quatre heures de
marche sur un terrain plat entrecoupe par de nom-
breux tours d'eau qui se jettent dans la riviere Le-
blond, nous arrivons a une petite colline oU nous
trouvons une piste mieux frayee. Apatou qui marche
derriere moi s'arrete subitement et' prete Porcine, di-
sant qu'il vient d'entendre le bruit sound d'une hache
cognant un tronc d'arbre.

Nous etant pontes dans cette direction, nous aper-
cevons du haut de la colline un homme rouge qui
est si preoccupé de son travail que nous approchons
de lui a dix metres sans qu'il nous aperceive. Ce
sauvage qui connait Jean-Pierre ne . manifeste aucune
surprise en nous voyant. II nous dit que son village
n'est pas loin. Quelques instants apres, nous traver7
sons un abatis plante de manioc et apercevons quel-
ques huttes d'Indiens.

Ayant tire un coup de fusil pour .annoncer mon
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arrivee, les chiens se mettent a aboycr en courant au-
devant de nous. Le chef de la tribu que Mgr Emonet
a baptise sous le nom de Jean-Louis me fait asseoir
sur un petit bane excave comme ceux des Rou-
couyennes et s'entretient avec moi pendant que sa
femme apporte un vase en terre contenant de petits
poissons bouillis.

Apres le repas, je propose au tamouchy de m'ac-
compagner jusqu'au pays des Roucouyennes moyen-
nant tels et tels objets que je lui donnerai en paye-
ment. Il se decide a venir avec ses deux femmes et
deux jeunes gens.

Je vois que les Oyampys comme les Roucouyennes
ont tine grande quantite d'animaux apprivoises dans
leurs habitations. Ce sont des agamis on oiseaux
trompette (Trompet birds des Anglais), des hoccos,
des ni irayes et des aras au plumage rouge et bleu.

Dans cette veritable collection zoologique je vois:
en cage un tout jeune aiglon qui a pourtant la
taille d'une dinde. Cet oiseau terrible (Harpia ferox),
qui attaque toutes sortes de gibiers et les serpers
les plus dangereux, est appele pia par les Oyampys
et les Roucouyennes, et gonini par les negres Bonis.
Ses plumes sont tres recherchees par les Indiens pour
garnir leurs fleches. C'est sans doute du nom de cet
oiseau qu'un affluent important du Maroni, la crique
Gonini, a tire son nom.

Regrettant de ne pouvoir envoyer ce magnifique
echantillon tout vivant a Cayenne, je l'achete pour un
petit couteau, et, Apatou l'ayant assomme d'un coup
de baton, nous le mettons en pcau pour l'envoyer dans
cet etat par l'intermediaire de Jean-Pierre.

Ayant l'occasion d'assister a la fabrication de po-
teries en terre, nous remarquons que chez les Oyam-

Hocco, agami, maraye. — Dessin de R. Valetta, d'apres nature.

pys comme chez tous les Indiens de la Guyane ce sont
les femmes qui sont exclusivement chargees de cette
industrie. Pour les vases destines a conserver de
l'eau que les Espagnols appellent alcarazas et nos
creoles gargoulettes, ils ont soin d'ajouter la cendre
d'une ecorce appelée cou6pi, qui, rendant l'argile plus
poreuse, favorise le refroidissement par evaporation.

Nous prenons un jour de repos en attendant quo
les femmes'preparent la cassave, et nous partons le 19
a huit heures du matin.

A huit helixes un quart nous rencontrons la crique
Leblond, qui presente une largeur de huit metres sur
une profondeur d'un metre cinquante. Mes baro-
metres androides indiquent sept cent cinquante milli-
metres de pression, c'est-a-dire une hauteur d'environ
cent metres au-dessus du niveau de la mer.

Le pays est tenement irrigue que nous ne passons
pas cinq minutes, chiffre moyen, sans rencontrer de

l'eau ; tantOt c'est une crique que nous franchissons
sur un tronc d'arbre, tantOt c'est un pripri, c'est-a,-dire
un marecage on nous enfoncons jusqu'a, la ceinture.

Nous pourrions disparaitre si nous ne mettions
pied sur une spathe ou tine palme du ouapou qui est
tr6s abondant dans les terres noyees.

En franchissant les petites collines qui separent
cos innombrables tours d'eau, nous rencontrons quan-
tite de troncs d'arbres tombes de vétuste. II est a
noter que l'Indien ne courbe jamais Fechine pour"
passer sous un arbre qui barre la route ; it prefere
escalader le pont que de passer dessous. C'est quo les
arhres pourris renferment une infinite d'insectes tels
que des fourmis et surtout des termites qui tombe-
raient au moindre choc. Je m'inquiete peu de cos
obstacles que j'escalade machinalement. Tout en mar-
chant je rave au succes de mon entreprise et je fais les
projets de voyage les plus insenses. Je suis sous l'in-
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fluence d'une impulsion rnentale que les missionnaires
evangëliques appellent la foi, et les gens lettres le feu
sabre.

Nous faisons une halte de dix heures et demie
onze heures. Quelques instants apres nous traversons
la riviere Leblond sur un mince tronc d'arbre. Apatou,
qui marche derriere moi, vient a glisser et tombe a la
riviere, qui n'est pas profonde, mais tres rapide.
taut relevd sans accident, it s'apercoit qu'il a perdu
son sabre, son couteau et un de mes souliers quo j'a-
vais retires pour avoir le pied plus sur.

Nous retrouvons le sabre et le couteau, mais it nous
est impossible de mettre la main sur ma chaussure.
Je serai oblige de marcher pieds nus pendant le reste
`du voyage.

Nous nous arretons a midi et demi apres avoir fait
quatorze mille cent pas. Ge chiffre m'est indique par
l'instrument nouveau appele podometre que je porte
suspendu au mollet. A chaque pas it se produit dans
l'instrument une secousse qui fait avancer tine aiguille
sur le cadran.

Jean-Louis me dit que l'endroit oh nous nous arrO-
tons etait autrefois le degrad des Banares. Il y avait
pres de la un village qu'on a abandonne a la suite
d'une epidemie qui a detruit une partie de la popu-
lation.

Nous n'avons marche que quatre heures ; je trouve
que c'est une etape trop courte, mais les Indiens ne
veulent pas aller plus loin sous pretexte que nous
avons fort peu mange la veille et qu'aujourd'hui nous
n'avons absolument que de la cassave et un peu de riz.

Pendant que mes hommes coupent du bois pour
faire du feu et construisent des ajoupas pour nous
abriter, un jeune Indien nomme Yami (ce qui signifie
tortue) demande mon fusil pour aller a la chasse. Je
n'hesite pas a, le lui confier apres lui avoir montre la
maniere de s'en servir.

J'ai faim. Apatou me fait cuire une poignee de riz
l'eau. N'ayant plus ni cuillers ni fourchettes, et n'e-
taut pas assez habile pour me servir de batonnets
comme les Chinois, je fais de grosses boulettes que
j'ingurgite a la hate.

Mon frugal repas est interrompu par l'arrivee du
jeune Yami, le fusil en main et portant sur le dos un
catouri fait avec des feuilles fraiches de palmier et
contenant un gros quartier de tapir que le chasseur
a bien enveloppe pour eviter des taches de sang dont
les Indiens Oyampys ont horreur.

Un tapir tile raide d'un soul coup de fusil et avec
du petit plomb me parait un fait merveilleux puisque
j'ai vu a mon dernier voyage des chevrotines envoyees
a une distance de septa huit metres s'arrèter sur la
peau. C'est que Yami, ayant trouve l'animal endormi,
s'est glisse avec la legerete et la ruse d'un jaguar
jusqu'a une distance de deux metres de son gibier, et,
ayant mis le genou a terre, it l'a ajustd au defaut
de l'epaule. La charge a fait balle, et l'animal a suc-
combe sur place.

DU MONDE.

Apatou decoupe immediatement un filet qu'il fait
griller a la maniere des Indiens, c'est-h-dire au bout
d'un baton recourbe dont Fautre extremite est enfon-
cde en terre. Le gibier est coupe par quartiers et mis

boucaner pendant toute la nuit.
20 septembre. — A six heures du matin, c'est-h-dire

au lever du soleil, je vois mes Indiens ayant le catouri
sur le dos defiler a dad de mon hamac. Gene dili-
gence a se mettre en route me fait plaisir, mais j'en-
tends Apatou qui leur crie d'arreter. C'est que se trou-
vant trop charges ils ont laisse non seulement une
partie de mes bagages, mais toute la viande boucanee.
Pour la conserver jusqu'h leur retour, ils l'ont enfouie
en terre en ayant soin de disposer des branchages au
fond du trou, et d'entourer la viande de beaucoup de
feuilles.

Les jeunes gens sont loin ; je suis oblige de don-
ner un surcroit de bagages a Jean-Louis et a, ses deux
femmes.

Partis a sept heures et demie, nous traversons la
riviere Leblond deux heures apres. Arrivee It cette
hauteur elle ne mesure deja plus que huit metres de
largeur sur dix a quinze centimetres de profondeur.
En suivant ce tours d'eau nous voyons que son vo-
lume decroit rapidement, puisqu'h onze heures it n'a
déjà plus que quatre metres de largeur sur dix centi-
metres de profondeur. Un peu au-dessus, nous le
voyons se diviser en deux branches qui ne sont plus
quo des ruisseaux insignifiants.

Ayant remonte celui de droite, nous remarquons
qu'i.l prend naissance au pied d'une grosse roche gra-
nitique sur laquelle sont quatre depressions dispo-
sees de maniere a representer l'empreinte de la patte
d'un gros tigre.

Les indigenes pretendent que cette marque dans la
roche a ete produite par un tigre sorcier (Yauarpiay)
qui garde les sources de l'Oyapock. Nous avons pu
constater que ces excavations n'ont pas ete creusees
par l'homme; c'est par un effet du pur hasard que ces
cavites simulent grossierement la piste du feroce ani-
mal.

It y a douze heures de marche effective pour aller
du degrad actuel aux sources, Landis que l'ancien n'e-
tait qu'h une distance de quatre heures.

L'Oyapock se termine comme le Maroni; it se di-
vise en une infinite de criques qui se ramifient au
pied des monts Tumuc-Humac. Son parcours est de
quatre cent quatre-vingt-cinq kilometres environ en
comptant les detours, tandis que le Maroni en mesure
six cent quatre-vingts.

Le 'debit de l'Oyapock est plus considerable que
celui du Rhone et de la Loire, qui mesuient pourtant
mille kilometres.

L'importance des fleuves de la Guyane provient
non seulement de l'abondance des pluies, mais de
l'impermeabilite

L'argile si utile a l'Indien pour la fabrication de ses
poteries ne manque nulle part dans toute la region.
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Ix.

Origine du mot Tumuc-Humac. — Perdus dans le bois. — Recti-
fication cartographique. — II faut reduire des deux tiers le
tours de la riviereAnasurapucu.— Oyampys deguise en jaguar.
— Pourquoi Pagami est-it qualifte do trompette? — Collections
ethnographiques, Rates analogues h. cellos des Romains, coo-
ronnes, punters. — L'arounm. — Comparaison de Poyampys
avec les autres langues de l'Ainerique du Sud. — Mots francais
empruntês aux sauvages de l'Oyapock.

La fameuse roche Yauar est situee au pied d'un
pic sur la gauche duquel passe le sentier qui va des
sources de l'Oyapock au Rouapir, un affluent de la
crique Kou qui se jette dans le Yari.

Je ne saurais passer pres de cette montagne sans
la visiter. Je m'empresse de l'escalader avec Apatou
et Yami qui nous sert de guide.

Depuis le sommet qui, d'apres l'indication de mes
barometres, n'est pas a plus de trois cent trente metres
au- dessus du niveau de la mer, nous trouvons une

' eclaircie qui nous permet de reconnaltre des collines
lointaines entre lesquelles on voit la naissance de
l'Oyapock.

Les eminences formees de roches granitiques sont
la continuation de la chaine de montagnes que les
geographes appellant Tumuc-liumac ou Cumuc-Hu-
mac, tandis que les Indiens la qualifient quelquefois
du nom de Counaou-Coumou. Ds l'appellent ainsi du
nom du palmier coumou (cenocarpus bacaba) dont
le fruit noir ecrase dans l'eau chaude donne un suc
de la couleur du café au lait, tres recherche par les
indigenes. On voit dans le Maroni, un peu en aval du
village de Cotica, un saut qui ports le même nom.
Nous trouvons egalement le nom de Cumu-Cumu ser-
vant a designer une montagne qui se trouve dans la
Guyane anglaise entre les sources de l'Essequibo et
du rio Branco.

Nous revenons vers une heure a la roche Yauar
pour nous remettre en route, mais voila que Yami, en-
trains a la poursuite d'un hocco, s'est separe de nous.
Les Oyampys qui no s'occupent pas des retardataires
ont tous defile sans s'inquieter du blanc. Ne voyant
aucune trace de chemin, j'eprouve un moment d'in-
quietude, mais Apatou,. tres habitue a la piste indienne,
ne tarde pas a nous remettre en bonne direction.

Mon meilleur barometre, qui au sommet du pic in-
diquait sept cent vingt-sept millimetres, en marque
sept cent trente-trois, ce qui ferait une difference de
hauteur d'environ soixante metres entre le sommet
du pic et la roche Yauar.

A. une heure douze minutes nous voyons une fon-
taine qui coule vers le sud. Ses eaux dirigees en sons
oppose de l'Oyapock sont necessairement tributaires
de l'Amazone ; c'est la source d'un affluent du Yari, le
Rouapir, qui se trouve a dix minutes de marche de
cello de 1'Oyapock.

Ce fait est en contradiction avec les cartes qui re-
presentent une grande riviere entre l'Oyapock et le
Yari. A ce niveau le barometre marque sept cent
trente-quatre.

Nous faisons route vers le sud-ouest et nous ne
tardons pas a voir sur notre gauche une colline ou
l'on vient de faire un abatis pour planter du manioc.
Au pied coule le Rouapir qui grossit a vue d'mil, grace
a la convergence d'une infinite de ruisseaux. Nous ar-
rivons a deux heures cinquante a un village d'Indiens
Oyampys qui renferme environ trente habitants.

Nous avons fait dans la journee vingt-quatre mille
quatre cents pas, dont deux mille en fausse direction,
pour visitor le pic qui separe le bassin de l'Oyapock
de celui de l'Amazone.

Le Rouapir qui coule pres du village est déjà assez
large pour nous donner la satisfaction de prendre un
bain delicieux. Il n'a pas moins de six metres de •ar-
geur sur quarante centimetres de profondeur, et it
serait navigable pour une petite pirogue si on se
donnait la peine de couper les arbres qui interceptent
son tours.

On voit ainsi que depuis l'ancien degrad des Ba-
nares dans la crique Leblond jusqu'au point oit le
Rouapir pourrait etre navigable it n'y a pas plus de
quinze kilometres en comptant les detours et de dix
environ en ligne droite.

Les Indiens Oyampys, qui ont eta prevenus de
notre arrivee et qui par consequent ont eu le temps
de mettre ordre a leur toilette, ont autant de goat

pour la peinture que les Indiens Roucouyennes ; je
ne trouve pas un homme ou une femme qui ne soit
bariole de rouge et de noir des pieds a la tete. Celui
qui se croit le plus beau de tous est le chef de la
tribu, qui a tout le corps reconvert de taches noires
sur un fond rouge. Il a voulu sans doute ressembler
au yauar qui, chez tous les Indiens, est considers
comme le roi des animaux.

Mon equipage ayant abandonne la viande du tapir,
nous n'avons a manger qu'un massacara, c'est-a-dire
un coq que le tamouchy me donne en echange d'une
petite glace dans laquelle it est tres heureux d'ad-
mirer les moustaches que sa femme lui a dessinees
avec du genipa. Heurensement Yami revient bientót
avec deux agamis qu'il a tiles en route. L'oiscau-
trompette est ainsi nomme parce que son Gni res-
semble non pas a une trompette de cuivre, mais
une come de berger.

Un medecin hollandais du siècle dernier, Fermin,
a cru longtemps que l'appareil musical de Poiseau-
trompette n ' etait autre . que l'extremite inferieure du
tube digestif. Les Oyampys partagent completement
cette opinion, parce qu'en appuyant sur le croupion
d'un agami mort ils determinent un bruit sourd sem-
blable a celui que produit l'animal pendant la vie.
Jamais ils ne tuent un mainhali sans repeter cette ex-
perience qui fait toujours rire l'assistance.

Jean-Pierre, qui s'etait engage a m'accompagner
jusqu'au pays des Roucouyennes, dit qu'il est trop
vieux et trop fatigue pour marcher davantage. Je con-
sons a le laisser retourner parce que Saba et les
deux noirs que j'ai laisses au degrad des Banares
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doivent attendre son retour avec impatience ; mais
fact que je recrute d'autres porteurs.

Jo passe donc la soirée a causer avec le tamouchy
et a aller de case en case pour enreler des hommes.
Comme la pacotille que j'ai apportee plait beaucoup
a ces Indiens, je puis non seulement me procurer des
porteurs a discretion, mais toutes sortes d'objets de
curiosite que Jean-Pierre conduira dans le bas Oyapock.
Entre autres choses je collectionne des flutes en tibia
de biche, qui portent trois trous et une petite encoche
sur la face posterieure, et de jolies petites couronnes
qui servent a maintenir les cheveux. Elles sont de
trois couleurs; les unes, noires, sont faites avec les
plumes du sommet de la tete de l'agami; d'autres, qui
sont blanches, sont composees de plumes provenant
du poitrail d'une espece de toucan appele Couyapock
(Rhamphastus toco), qui se distingue par son large
poitrail blanc portant un lisere rouge a la partie in-
ferieure; enfin une troisieme espece, qui est la plus
jolie, est formee de quatre segments egaux, dont deux
rouges et deux jaunes. Ces plumes qui présentent
des couleurs fres vives proviennent du poitrail d'une
autre espece de toucan appelee Cui-cui par les indi-
genes (Rhamphastus Vitellinus) et dont la partie sup&
rieure est rouge et la partie inferieure jaune; a l'ar-
riere pond a un fit le petit poitrail rouge de feu d'un
oiseau-mouche.

Pour faire leurs couronnes, les Oyampys comme les
Roucouyennes montrent une habilete et une patience
admirables; les plumes sont fixees avec un fil de
coton enroule sur un cercle fait d'une liane fondue
appelee mamie qui jouit d'une grande flexibilite, de
sorte qu'on pout la retourner a volonte. Par suite de
ce renversement, les plumes qui etaient en dehors
passent en dedans et ne sont pas exposees a etre
froissees quand 1'Indien rentre la parure dans son
pagara.

Leurs paniers appeles pagaras sont composes
comme tous ceux des Galibis et des Roucouyennes
de deux parties qui s'emboitent comme les doubles
caisses dont se servent actuellement nos commis
voyageurs pour y mettre leurs echantillons.

Its les suspendent au moyen d'une corde fixee par
les deux extremites 1, la caisse inferieure qui est des-
tinee a rentrer dans l'autre. La corde glisse sur les
deux cotes de la caisse exterieure on elle est main-
tenue par un anneau en ficelle. Au moyen de cette
disposition on pout enfoncer les deux parties l'une
dans l'autre en tirant sur l'anse qu'on porte a la
main.

Le pagara des Oyampys est fait avec Fecorce d'a-
rouma (stromanthe sanguinea), employee par tous les
indigenes de la Guyane comme l'osier en Europe pour
faire des objets de vannerie. Les petites baguettes
disposees a angle droit sont fixees a chaque intersec-
tion par des fils de colon croises en X qui forment
une espece de broderie composee de petits losanges.

Apatou achete un chien qu'il a la pretention de
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vouloir conduire jusque dans le haut Yari, on son
frere et sa jeune scour la belle Ayouba doivent venir
a notre rencontre.

Je m 'arrete Un jour en attendant les preparatifs de
mes nouveaux porteurs.

Je profite de ce delai pour apprendre l'oyampys.
Le tamouchy me sort volontiers de professeur a con-
dition que je lui apprenne ma langue. Je suis etonne
de la facilite avec laquelle it prononce le francais ;
suffit que je lui dise une foil un ink pour qu'il le
repete correctement. Il prononce les r aussi nette-
ment que le Francais de la metropole.

Un certain nombre de mots oyampys sont identi-
ques a differents idiomes de l'Amerique du Sud; par
exemple, les mots : baco, bananes; paira, are; coui,
calebasse; couyou, vetement ; yaman, tete ; banarC,
ami, sont employes par les Galibis aussi bien que
par les Indiens des sources de l'Oyapock.

D'autre part les mots : toupan, tonnerre; oka, car-
bet; aouassi, mais; yauar, tigre ; uh, eau; di, pa-
resseux (Bradypus); petum, tabac, trouvent des ana-
logues dans la langue que parlaient les Toupinam-
bas de la baie de Janeiro visites par Jean de Lery en
l'annee 1557.

La plupart de ces mots se trouvent dans la lingua
gera ou langue tupis usitee actuellement chez les In-
diens habitant les rives de l'Amazone.

Les Oyampys appellent leurs hamacs, qu'ils font en
coton, ini. Nous pensons que c'est ce mot qui a servi
a designer la riviere Inini dont nous avons parle.

Un certain nombre de mots francais tirent leur ori-
gine de l'oyampys. Nous citerons entre autres les mots
pirogue, qui signifie petit canot, et al, qui dans les
deux langues sort a designer l'animal que les creoles
de Cayenne appellent mouton paresseux a cause de
son poil touffu et de sa lenteur.

X

Jean-Pierre dans les honneurs. — Une riviére a chaque pas. —
Vernis noir sur les roches. — La cigarette des Oyampys. —
Chasse a l'agouti. — Mceurs des Indices. — L'art culinaire en
deshonneur chez les hommes. — Maniéres speciales de manger
et de s'asseoir. — Arrivee chez Acara. — Un heureux mortel.
— Une situation lamentable. — Maniere d'eloigner les serpents.
— Un Indien qui a qnelque ressernblance avec les Chinois. —
Les Oyampys savent dessiner. Vêtement appele couyou.— Les
Pleiades servent a indiquer les saisons. — Un singe qui casse
des noix. — Indications geographiques. — II n'y aura bientet
plus d'Indiens. — Absence d'embarcation au degrad. — Nous
construisons une pirogue d'Ocorce.

22 septembre. — A sept heures nous buvons le ca-
chili qui a ete fabrique a l'occasion de notre arrivee.
J'ai• beaucoup de peine a faire partir mon equipage
et mes porteurs. Apatou est desole de ne pas retrouver
son chien au moment du depart; it a beaucoup de
mal a obtenir qu'on lui rende le couteau qu'il avait
donne en payement.

En faisant riles adieux a Jean-Pierre, je lui remets
devant tous les Oyampys assembles un ceinturon d'u-
niforme, qu'il met aussitet autour de son gros ventre,
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et une vieille dragenne 	 qu'il se suspend au cou.
Il me dit a cette occasion que son pere a toujours

bien servi les Francais depuis que son grand-pere a
recu une canne 'de tambour-major et une medaille
d'un chef blanc qui allait visiter les Oyampys. J'ai su
depuis que l'aitteur de ces eadeaux etait l'ingenieur
Bodin., qui en 1823 a remonte l'Oyapock jusqu'aux

Trois Sauts. 'Ce voyageur, qui etait en nombreuse
compagnie, a ete oblige de battre en retraite a cause
de la fievre qui sevissait sur lin et son escorte.
succomba, ainsi que plusieurs compagnons, quelque
temps apres son retour a Cayenne.

Nous nous mettons en route a huit heures avec mes
trois noirs, dix Indiens et deux femmes. Le jeune

Indien faisant du feu (voy. p. 79). — Dessin de D. Maillart, d'apr'es un croquis de rauteur.

Yami est exempte de porter des bagages afin qu'il
puisse chasser en route.

Beaucoup de roches des ruisseaux que nous traver-
sons , sont couvertes d'un enduit noir luisant, que
nous avons deja trouve dans le Maroni et le Yari, non
seulement sur les roches, mais sur les troncs d'arbres
emerges dans la raison des pluies. Ces depots, signales
dans presque tous les affluents de 1'Amazone, ne sont

autres que du carbonate de chaux englobant des ma-
tieres organiques.

Je marche avec peu d'entrain parce que j'ai mal
dormi et que depuis vingt-quatre heures je n'ai mange
que de la cassave. En voulant franchir un gros tronc
d'arbre, je fais un effort insuffisant pour l'escalader et
retombe en arriere. En me relevant, je sens ma jambe
enlacee par un corps rond et froid qui me donne le fris-
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son; je crois etre saisi par un serpent, mais c'est une liane
qui dans la chute s'est enroulde autour de mon pied.

En arrivant au campement, Apatou m'invite a pren-
dre un bain : je refuse ; j'ai si faim que j'evite tout
exercice qui ne ferait qu'augmenter mon appetit. Je
m'etends dans mon hamac en attendant que chasseurs
et pecheurs apportent a manger. Mais le soir arrive et
nous n'avons ni Poisson ni gibier; it faut nous con-
tenter pour souper d'une espece de panade faite avec
de la cassave bouillie dans l'eau. Heureusement je me
suis procure au dernier village une carotte de petum,
c'est-a-dire de tabac, dontje fais de grandes cigarettes
avec une ecorce appelee taouari par les Oyampys.

Je m'exerce a les rouler a la facon indienne en faisant
des mouvements de va-et-vient avec la paume des mains.

Il n'y a Hen de tel que la misere pour reveiller les
souvenirs du pays natal. Aujourd'hui, dimanche, c'est
la fête de mon village. A cette heure lame on mange
des pates, des tartes, des gateaux, on boit des vins
exquis, on prend du café delicieux, des liqueurs, du
champagne, tandis que moi, qui n'ai pourtant commis
aucun crime, je dois me toucher sans souper. Apatou,
a qui je fais mes confidences, me trouve si triste qu'il
se met a rire de bon cceur.

23 septembre.—N'etant pas retardes par le dejeuner,
nous sommes en marche a six heures et demie. Nous
nous dirigeons au sud-ouest aprés avoir traverse plu-
sieurs ruisseaux qui apportent leurs eaux au Rouapir.

A neuf heures, Yami, en marche devant moi, s'arrete
brusquement : it vient d'entendre un agouti. 11 roule
une feuille en cornet et se met a siffler avec cette es-
pece d'appau en imitant le cri de l'agouti; quelques
instants apres je vois ce gibier defiler, mais je le
manque. Yami me conduit a la requete, et bientet
nous entendons du bruit dans un tronc d'arbre creux.

Yami coupe un baton et l'enfonce dans l'arbre; l'ani-
mal fait un grognement effrayant, brou..., brou...,
mais ne vent pas quitter son repaire. Apatou arrive,
fend l'arbre a coups de hache, et le pauvre agouti
est tue a coups de baton.

Nous faisons halte pour le faire bouillir.
Mes Indiens, bien que presses par la faim, restent

immobiles et regardent faire les femmes. Cc sont elles
qui allument le feu et vont chercher de l'eau qu'elles
font chauffer pour echauder l'animal; puis elles le
raclent comme un petit cochon.

Ensuite ranimal est ouvert a coups de cOuteau, et on
en retire les visceres. Un Indien prend le foie, et, l'en-
filant au bout d'un baton plante en terre, le fait riitir
la flamme. Apres quelques minutes it le trempe dans
l'eau bouillante, m'en donne un petit morceau et par-
tage le reste avec plusieurs camarades. Chacun n'en
a qu'une bien petite part, mais l'Indien la savoure
aVec de la cassave qu'il fait tremper dans la soupe.
Je remarque que les Oyampys, comme tons les In-
diens, ne mordent pas comme nous dans la viande
belles dents, mais la dechirent avec les doigts et la
portent a la bouche par petits morceaux.

La main gauche leur servant d'assiette, ils tien-
nent le morceau de cassave qui remplace le pain entre
l'auriculaire et l'annulaire de la main droite, tandis
que le petit morceau de viande est maintenu entre le
ponce et l'index. Its économisent du travail en n'em-
ployant qu'une main pour porter la viande et le pain
a la bouche.

La cuisiniere, la plus Agee des femmes, continue h.
faire cuire la viande, qu'elle remue de temps a autre
avec une palette en bois. Elle active le feu avec tine
espece d'dventail en feuilles de palmier tressees, sans
craindre de m'envoyer des cendres' dans les yeux, et
lorsque le bouillon va s'echapper elle arrete l'ebulli-
tion en projetant avec la bouche une pluie d'eau dans
la marmite.

Apres une demi- heure de cuisson le gibier est
partage entre les seize convives. On fait cercle au-
tour de la marmite, les hommes accroupis sur leurs
pieds qui ne touchent le sol que par la plante, les
femmes assises sur les jambes repliées sous le corps.
On Snit le repas en cassant les os avec une pierre
pour en savourer la moelle.

Ensuite chacun allume une cigarette, et nous repre-
nons la route a onze heures et demie. Je marche gail-
lardemen t et pourtant mon caractere devient des-
agreable. Je reprimande Apatou qui a rencontre de
magnifiques aras rouges et bleus, mais n'a pas pu
les tirer, ayant donne son fusil a un Indien reste en
arriere. Celui qui nous a montre les aras court au-
devant du retardataire et apporte le fusil; mais voila
qu'il n'est pas charge. C'est toujours la faute d'A-
patou. Je me sens sous le coup d'un acces de awe.
Nous arrivons a une heure et demie a une crique
assez large appelee Piraouiri.

Les Oyampys s 'arretent pour prendre un bain et
faire leur toilette. Pendant que mes 616gants compa-

gnons arrangent leurs colliers et se peignent les che-
veux, j'entends un oiseau qui fait coo-coo. AussitOt
apercu je le tire et l'abats. Au moment oil je ramas-
sais mon gibier, un Indien furieux parait et me dit
toutes sortes de choses sans doute desagreables, hien
que je ne comprenne quo le mot nicatou, qui veut
dire pas bon n. C'est que je viens de tuer un beau
hocco bien apprivoise qui appartenait au tamouchy du
village oil nous arrivons a deux heures.

II est inutile de dire que nous sommes fort mal
recus, mais je me hate de reparer ma maladresse en
payant largement le proprietaire de l'oiseau.

Acara, c'est le nom du tamouchy de ce village qui
n'est compose que de quatre maisons dont une aban-
donnee, est un jeune homme, grand, bien fait, un
joli garcon qui vit paisiblement dans son petit coin
de terre avec sa mere et deux jolies petites femmes
qui paraissent l'aimer tendrement.

Sa mere est grande et svelte, mais elle est affligee
d'une luxation interne des orteils : ce qui constitue
une infirmite assez frequente chez les Indiens et qu'on
designe sous le nom d'ocopi.
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Je constate que les Indiens Oyampys, comme les
Roucouyennes, ont a l'etat normal une deviation con-
stante des orteils. Le police fortement ecarte regarde
tOujours en dedans, tandis que le troisieme, le qua-
trieme et le cinquieme sont tournes en dehors.

Un assez grand nombre d'entre eux ont egalement
les jambes courbees en dedans.

Mes Indiens ne voulant pas toucher a mon hocco,
parce qu'ils trouvent abominable de manger la chair
d'un animal domestique, j'en fais un grand regal avec
mes noirs qui paraissent tres heureux de ce prejuge.

Le lendemain Apatou est de mauvaise humeur
parce qu'il a mal au pied; ce n'est qu'une Opine
enfoncee dans le talon qu'une femme arrache avec un
os effile comme une aiguille. Il me domande a passer
un jour ici parce qu'il ne pout pas marcher; je n'in-
siste pas pour partir, j'ai moi-même besoin de repos.

Je me sens tout etourdi et ne tarde pas a dprouver
une sensation de froid, hien que le soleil soil déjà
haut. Sans 'rien dire, car je ne
veux pas effrayer mes compa-
gnons, je vais me toucher dans
un hamac qui est au premier
&age de la vieille maison.

Quelques minutes apres je
tremble, mes dents claquent
et j'eprouve une soif inextin-
guible. Au plus fort du fris-
son une des cordes du hamac
casse et je tombe assis sur
le plancher pourri qui menace
de s'effondier. La secousse
est telle quo, n'ayant plus la
force de me relever, je reste
la jusqu'au retour d'Apatou
qui vient par hasard chercher
quelque chose dans la butte.

Il amarre mon hamac, et je me recouche pendant
qu'il fait des fumigations sur des charbons ardents.

Je croyais qu'il voulait desinfecter l'air, mais it me
dit avoir vu un serpent se refugier dans les feuilles de
la toiture. Il est certain, dit-il, de le mettre en fuite
en brillant des graines de coton.

Enfin vers quatre heures, Faeces passé, je vais pren-
dre un bain et je dis a mes hetes, inquiets de ma
maladie, que mon malaise n'est que passager.

25 septembre. — Je croyais exagerer en les ras-
surant ainsi, mais apres une bonne nuit je me trouve
assez valide pour me mettre en route.

Depart a sept heures vingt-cinq, route au sud-ouest.
Nous continuous a traverser une infinite de cours
d'eau parmi lesquels je citerai seulement la crique
Yenouparaou que nous longeons pendant quelque
temps. Dans les premiers moments de la marche, j'e-
prouve de la secheresse de peau et une soif assez
vive que je ne puis tarir, Bien que je boive a tous les
cours d'eau. Enfin vers dix heures, ayant traverse une
petite rnontagne d'un pas accelerd, je sens la sueur

perler sur mon front et alors j'eprouve un sentiment
de hien-etre.

En continuant notre marche nous traversons les
criques Timboraou et Ourouapi, qui, comme la crique
yenouparaou,, n'ont d'autre interet que leurs noms
qui out une signification dans la langue des Oyampys.

Yenoupa est le nom d'un fruit, le genipa ameri-
cana, qui, lorsqu'on le coupe, noircit au contact de
l'air et fournit cette couleur noir bleuatre avec la-
quelle les Indiens Oyampys se bar- iolent tout le corp.
Le mot Timbo est le nom du Robinia Nicou qui serf
a enivrer le poisson, et ourou signifie cassave.

A onze heures cinquante-quatre, apres avoir fait
quatre heures de marche effective et vingt mille deux
cents pas, nous nous arretons a une habitation dont le
chef s'appelle Kinoro ; c'est le nom d'un ara rouge
qui a des taches jaunes sur les ailes (Ara Canga).

Je passe l'aprés-midi a observer mes hOtes et a ap-
prendre leur langue. Je remarque un vieillard qui par

exception porte la barbe, c'est-
a-dire quelques rares poils
noirs et assez durs au-dessus
de la levre superieure et du
mouton. Cet homme, avec sa
barbe tout a fait inseree comme
cello de la race asiatique, avec
ses pommettes saillantes, son
teint jaune, ses yeux obliques
et legerement brides en de-
hors, ressemble a un Chinois.

Les Indiens ont l'habitude
de s'epiler de la maniere sui-
vante. Its saisissent le poil en-
tre une lamelle de bambou et
le pouce et l'arrachent ou le
cassent en faisant un mou-
vement de bascule.

Les Oyampys portent les cheveux tres longs et flot-
tants, mais coupes carrement stir le front a la hauteur
de l'arcade sourciliere. Les femmes se coiffent abso-
lument de la memo maniere que les mais
elles ne mettent jamais de couronnes pour maintenir
leurs cheveux.

Je m'amuse a reproduire les figures et les ara-
besques dont sont couverts les gens du village. Elles
presentent beaucoup d'analogie avec les gravures de
la roche Timeri du Maroni. Il me vient ensuite l'idde
de tailler un morceau de charbon et de le donner au
capitaine Jean-Louis en le priant de dessiner sur
mon callier, qu'il nomme careta, tandis qu'il appelle
les dessins qu'il execute coussiouar. Jean-Louis ne
sail guere dessiner. Au contraire le jaune Yami me
fait rapidement, non plus avec du charbon, mais avec
un 'crayon, des dessins d'homme, de chien, de tigre,
enfin de tous les animaux et diables du pays.

Un autre Indien reproduit toutes sortes d'ara-
besques qu'il a l'habitude de peindre avec la genipa.

Ayant donne quelques aiguilles a mes dessinateurs,
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c'est a qui me demandera un crayon pour noircir du pa-
pier. Je vois que ces sauvages qu'on accuse d'être abso-
lument ignorants des beaux-arts dessinent tous avec une
facilite extraordinaire ; les femmes elles-m6mes, que les
voyageurs ont l'habitude de decrire comme des bêtes
de somme, me demandent egalement des crayons pour
gagner quelques aiguilles en reproduisant les dessins
qu'elles ont l'habitude d'executer sur leurs poteries.

Pendant que nous nous livrons a ces etudes un
chien arrive au milieu de nous. 11 remue la queue et

se met a caresser son maitre en ayant l'air de l'en-
gager a le suivre. Apatou, qui a entendu dire que ce
chien est tres habile a la chasse du pakira, m'engage
a aller dans le bois avec l'Indien.

Apres dix minutes de marche le chien entre dans
un terrier de tatou. Nous entendons des aboiements
et des grognements : c'est le chien qui.est aux prises
avec le pakira ; enfin celui-ci sort du cul-de-sac dans
lequel il est traque, et Apatou le tue raide d'un coup
de sabre qu'il lui assene sur la t6te. Le chien parait

DESS1N DES OYAMPYS.

radieux de son exploit, bien qu'il ait recu quelques
coups de boutoir qui l'ont blesse au cou.

Le pakira (Dicotyles torquatus), appele aussi pecari
a collier, a cause d'une raie blanche qu'il porte au ni-
veau des epaules, est un des gibiers les plus savou-
reux de l'Amerique du Sud. N'ayant pas d'odeur pro-
none& il donne la meilleure soupe qu'on puisse faire
en voyage. Je fais distribuer tout le corps pour le repas
du soir et je garde la tele pour le lendemain matin.

Stuart, qui est devenu mon cuisinier, allume du feu
a deux heures du matin et fait bouillir cette tete jus-

qu'aujour dans une grande marmite de campement en
fer battu qui constitue toute notre batterie de cuivre.

26 septembre. — Nous prenons notre repas au
lever du soleil, suivant l'usage que nous avons adopte
en nous conformant aux moeurs des indigenes. Les
Oyampys en voyage font deux bons repas, un avant
le depart, l'autre le soir. En route on grignote seule-
ment vers midi un morceau de cassave trempe dans
l'eau fraiche d'une crique et un peu de viande bouca-
née, si par hasard il en reste du repas du matin.

Partis a six heures et demie du matin nous arri-
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vons a une habitation isolee. Nous trouvons un homme
seul avec des femmes. Il nous informe que nous ne
sommes pas eloignes d'un village plus important.

Nous nous arretons quelque temps pour manger
un melon tres rafraichissant et ramasser quelques ha-
ricots a graines tres larges cultives autour des habi-

tations. Nous regrettons de ne pouvoir en recueillir
que quelques poignees, car depuis noire depart nous
n'avons pas mange de legumes : notre nourriture a
ete exclusivement composee de cassave, de viande ou
de poisson bouilli avec l'achi traditionnel.

Je me procure aussi un hamac qu'une femme vient

Gravures sur la roche Timeri (voy. p. 76):

d'achever et m'ofire d'echanger contre un couteau. Le
lit portatif des Indiens Oyampys est tisse de coton
comme celui des Roucouyennes, mais it est a mailles
plus serrees.

J'ai le plaisir d'acheter un covyou, qui est une
fort belle curiosite ethnographique.
Ce vètement est applique entre les
cuisses par le milieu, tandis que les
extrernités passees sur une petite
ceinture en coton tombent en avant
et en arriere. II mesure un metre
quarante de long et, sa largeur est
trente-quatre centimetres au milieu
et quarante-cinq aux extremites. Fait
de coton Blanc, it est ornemente de
raies noires formant des arabesques
et de franges tombant aux quatre
coins. La coloration noire est obtenue
au moyen d'une infusion faite avec
la feuille d'une liane dans laquelle Gravure sur la roche

on trempe les fils de coton avant de
proceder au tissage. La perfection de ce tissu execute
par des gens absolument sauvages ne le cede en rien
aux travaux fabriques dans nos ateliers.

A neuf heures, apres avoir parcouru une distance
totale de dix mille pas, nous arrivons a l'habitatiori
du tamouchy Tapiira, oh it y a une vingtaine d'ha-
bitants. Le capitaine Jean-Louis nous avait dit que
nous trouverions la des hommes pour nous mon-
trer le degrad du Rouapir et nous conduire jusqu'au

pays des Roucouyennes, mais les Indiens que nous
rencontrons nous disent qu'il n'y a pas de canots
au degrad, que par consequent it est inutile d'aller
jusque-la puisqu'il nous sera impossible de descen-
dre cette riviere.

Les braves gens pensaient que ces
arguments suffiraient pour nous faire
retourner a l'Oyapock, mais je leur
dis que s'ils ne veulent pas nous
conduire au Rouapir, nous irions
quand na'ente et quitterions leur vil-
lage sans leur donner de couteaux.

Enfin, apres avoir delibere long-
temps, cinq d'entre eux se decident
a m'accompagner a un degrad
nous trouverons des arbres dont
l'ecorce se detache facilement; l'un
d'eux avoue connaitre la fabrication'
des pirogues en ecorce.

Timeri (voy. p. 76).	 Je passe l'apres-midi a monter dans
les oka, c'est-a-dire les carbets, pour

amasser des vivres. J'ai beaucoup de peine a re-
cueillir un peu de cassave, des bacoves, du mais
et une portion de singe boucane.

Je ne suis malheureusement pas seconde par mes
noirs qui passent leur temps a se quereller au sujet
de la cuisine. Stuart boude comme un enfant parce
que nous n'avons a, manger que de la viande d'une
espece de daim appele cariacou, qui h Surinam passe
pour donner le cowbd, c'eSt-h-dire la lepre. Je dors'
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peu pendant la nuit a cause de la fièvre et de l'in-
quietude de voir ma mission échouer par le mauvais
vouloir des Oyampys qui veulent nous empecher de
porter nos objets d'echange dans le pays des Bon-
couy ennes.

Je vais m'asseoir ;It cote d'un Indien qui fait du
feu en roulant vivement un roseau dans une cavite

creusee dans une tige de roucou. En cinq minutes
it enflamme un morceau d'etoupe ou d'amadou place
dans une echancrure situee sur le bord de l'excava-
tion qu'un Jndien a faite sous son hamac.

J'allume une cigarette et passe une heure a causer
et a regarder les etoiles. Mon compagnon me mon•
trant les Pleiades me demande comment elles s'ap-

ManiCre de faire un canot (voy. p. 80). — Dessin de Biou, d'aprCs un croquis de l'auteur.

pellent, et me dit que dans sa langue elles se nom-
melt Eiou.

Les Pleiades sont connues de tous les indigenes
de la Guyane francaise; ils saluent avec joie leur re-
tour ä l'horizon parce qu'il coincide avec le commen-
cement de la saison seche. Lour disparition qui a lieu
viers le mois de mai est accompagnee d'une recrudes-
cence de pluies qui rend les tours d'eau tellement im-

petueux que la navigation est absolument impossible.
Les Bonis, qui appellent les Pleiades Sebita, pre-

tendent que les serpents cessent d'etre venimeux au
moment de la disparition de ces etoiles.

M'etant couche a quatre heures du matin, j'ai
beaucoup de peine a me reveiller, et pour me don-
ner de l'entrain je suis oblige d'aller prendre un
bain glace dans la crique voisine.
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Vers neuf heures j'entends un bruit sourd qui res-
semble au choc d'une hache contre un arbre. Nous
(Stant portes dans cette direction, nous apercevons
un gros singe noir, un couata assis sur une bran-
che, qui tient un fruit dur entre les deux mains, et
essaye de le briser en frappant sur l'arbre. Get ani-
mal &taut tres occupe a cette operation, nous pouvons
l'observer a noire aise. Apatou me fait remarquer
qu'il ne donne que deux coups de suite, tandis que les
hommes frappent a coups
redoubles. L'imperfec-
tion de ses mains ne lui
permettant pas de main-
tenir le fruit avec soli-
dite, it est oblige d'in-
terrompre le choc pour
ressaisir l'objet qui ris-
que de s'echapper.

Ce fruit est connu de
nos creoles sous le nom
de canari macaque,
c'est-h-dire marmite de
singe. Il est produit par
un arbre connu des na-
turalistes sous le nom
de lecythis grandiflora
(Aubl.).

Ayant detache le cou-
vercle de la marmite,
nous trouvons dans l'in-
terieur des amandes sa-
voureuses, mais qui ne
valent pas les fruits du
bertholetia.

Nous atteignons le
Rouapir vers onze heu-
res.

Au total, de 1'Oyapock
au Rouapir, nous avons
fait cent cinquante-six
mille pas indiques par
les oscillations du podometre. En estimant la Ion-
gueur du pas moyen a soixante-dix centimetres',
cela fait une distance de cent dix kilometres que nous
avons parcourus dans une marche effective de trente-
cinq heures (environ trois kilometres a l'heure).

Sur cette distance nous avons perdu trois heures
(neuf kilometres) parce que nos guides nous ont fait
faire des detours pour visiter des villages.. A vol- d'oi-

.1. La longueur du pas inoIen n'Ogale pas soixante-dix centi-
metres. , J'ai du exag6rer ce chiffre pour compenser les pas mal
accentuês qui ne sont pas indiques par le podometre.

seau it y a soixante-six kilometres environ du degrad
des Banares au point ou nous emharquons sur le
Rouapir. La direction generale est sud-ouest.

Co trajet est plus long que celui que nous avons
parcouru a. noire premier voyage entre le , Maroni et
l'Apaouani (vingt-sept heures et cinquarite-quatre ki-
lometres a vol d'oiseau); mais it est plus facile parse
que le terrain est beaucoup moins accidents et qu'on
n'y est pas expose a mourir de faim.

En arrivant au degrad,
je vois deux Indiens -fue
j'avais envoyes en avarice
occUp6s a manger. Its
paraissent tres desoles
en me disant qu'ils n'ont
pas trouve d'ecorce pour
faire un canot. Connais-
sant leur mauvaise vo-
lonte, je vais moi-meme
avec Apatou faire des
recherches dans les ter-
rains marecageux qui
longent le Rouapir, et
cinq minutes apres nous
trouvons un gros arbre
Bien droit et dont l'é-
corce parait se detacher
facilement. Les Indiens,
obliges de s'executer, ,
font autour de l'arbre
un echafaudage eleve de
cinq a. six metres et se
mettent immediatement

tailler un grand mor-
ceau d'ecorce de forme
ovalaire qui se detadhe
d'une seule piece et sans
dechirure. Le tegument
de set arbre mis a terre
et plie en forme de Ca-
not est cousu avec des

morceaux de lianes aussi facilement que s'il s'agisasit
d'un cuir de loceuf. On termine le travail en fixant
en travers des batons qui serviront de banes. Enfin,
en moins de quatre heures, nous avons une ernbarca-
tion qui ne vaut certainement pas une pirogue creusee
dans un tronc d'arbre, mais qui est au moins suffi-
sante pour atteindre un port peu eloigne ou nous
trouverons des canots.

Docteur J. CREVAUX.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Navigation sur le Rouapir (voy. p. 82). — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.
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La population de l'Oyapock diminue d'une maniere
effrayante si nous devons comparer les faits que nous
avons observes avec les recits des anciens voyageurs.
Bodin, qui n'a remonte l'Oyapock que jusqu'aux Trois
Sauts, estime la population qu'il a vue a cinq mille
Ames, tandis qu'en remontant le fleuve jusqu'a ses
sources et en parcourarit le pays qui separe le Bassin
de l'Oyapock de celui de la riviere Kou, nous n'avons
pas compte plus de deux cents hidiens.

Si cette decroissance continue, it ne restera bientOt
plus d'Indiens Oyampys. Deja les Acoquas visites

1. Suite. — Voy. pages 33, 49 et 65.

XL. — 1022. LIV.

par les RR. PP. Grillet et Bechamel ont disparu
completement. D'autres tribus sont sur le point de
s'eteindre ; ainsi les Emerillons ne comptent pas au=
jourd'hui plus de cinquante personnes, et les Ara-
michaux, qui etaient assez nombreux dans la riviere
Araoua pour soutenir la guerre avec les Roucouyennes,
ne sent plus representes aujourd'hui que par un seul
individu qui s'est eloigne de sa riviere pour deman-
der l'hospitalite aux Galibis du bas Maroni.

Un journal des Missions catholiques francaises es-
time que la population comprise entre l'Oyapock et
1'Amazone, c'est-h-dire dans le territoire conteste entre
la France et le Bresil, n'est pas de moins de deux

6
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cent mille habitants. Si l'on doit juger par analogie
et d'apres ce qu'a vu Apatou, qui au retour du Para a
relttche en plusieurs points de cette contree, nous ne
croyons pas que la population soil superieure a deux
ou trois mille habitants.

28 septembre. --Nous passons la nuit dans un vieil
ajoupa on j'ai fait mettre tous mes bagages a l'abri.
Le matin, en passant la manche de mon paletot de
laine, j'eprouve tout a coup une douleur atroce a l'ex-
tremite de l'index. Quelle est la bete qui m'a pique?
Est-ce un serpent ou une araignee-crabe? En tout cas
j'ai si mal que je pousse un cri aigu qui fait accourir
Apatou. Ayant lave la piqUre avec de Facide phenique,
je fais faire une enquete dans la manche de mon pa-
letot on l'on trouve un gros scorpion noir. Mes horn-
mes vont le tuer, mais j'intercede pour qu'on lui con-
serve la vie afin de faire une experience physiologique.
Les voyageurs ont dit et repete que le scorpion envi-
ronne de feu ne manquait jamais de se suicider en se
piquant lui-même avec ses dards venimeux. Apatou
fait un cercle avec des charbons incandescents, saisit
le scorpion prés de la queue pour ne pas etre pique
et le place au centre du foyer. Deux secondes apres,
l'animal fait un mouvement convulsif et tombe comme
foudroye. Cette contraction violente qui precede la
mort est bien accompagnee d'un relevement de la
queue, mais ce mouvement n'est pas assez etendu pour
determiner une piqnre a la tete.

Nous passons la journee a faire une deuxieme pi-
rogue et a charger nos bagages.

29 septembre. — eu la fievre'toute la journee
d'hier, mais, apres un bain pris dans les eaux noires
du Rouapir, je me suis trouve a mon aise et j'ai dormi
comme un bienheureux.

N'est-ce pas une chance extreme pour un voyageur
de n'etre malade que dans ses instants de loisir?

J'ai ete indispose pendant tout le temps qu'on pre-
parait mes canots, et voila, qu'aujourd'hui, au moment
de m'aventurer dans des regions inconnues, je jouis
d'une sante parfaite.

En me reveillant au jour, c'est-h-dire a six heures
du matin, je vois mes porteurs s'en aller d'un pas
accelere. Je saute a terre et m'approche d'un Indien
qui plie son hamac pour s'enfuir avec les autres. Le
nomme Couassi, se sentant dans l'impossibilite de
fuir, car it redoute le fusil que je porte sur l'epaule,
s'execute de bonne grace pour remplir ses engage-
ments.

Nous distribuons les bagages dans les deux canots
et nous nous mettons en route.

A une distance de quatre cents metres, le Rouapir,
qui paraissait navigable, est obstruct par de gros arbres
qui harrent le passage. Le premier est si gros qu'il
serait impossible de le couper. Hopou et Stuart, qui
sont dans la premiere pirogue, descendent a l'eau et
hissent leur embarcation en la poussant par der-
riere. Arrivee au milieu de l'obstacle elle bascule, et,
tombant dans l'eau sous un angle trop grand, dispa-

raft aussitk avec tous les bagages. Heureusement que
le courant est nul et que la profondeur ne depasse
pas un metre cinquante. Nous ne tardons pas a re-
trouver tous les objets qui avaient disparu.

Mon embarcation manceuvree habilement par Apa-
tou, qui la regoit sur ses epaules au moment on elle
retombe , eprouve pourtant des avaries assez se-
rieuses; l'ecorce ecrasee en frottant sur le tronc
d'arbre a subi une dechirure qui laisse penetrer
l'eau. Nous sommes obliges de nous arrker une heure
pour mettre une piece d'ecorce a notre canot qu'A-
patou repare comme un vetement dechire.

Les autres arbres doivent etre coupes a la hache,
ce qui demande de longues heures de travail et des
efforts inouis de mon equipage.

Plus loin nous trouvons de petits arbres dont les
branches fortement inclinees sur la riviere et se don-
nant la main d'une rive a l'autre empechent la circu-
lation.

Elles tombent sous les sabres d'abatis de mes
quatre vigoureux compagnons, mais elles laissent
echapper un sue blanc laiteux qui nous bride les bras
et la figure au plus leger contact.

Apatou declare que le canotage de cette riviere est
plus difficile qu'une navigation dans la fork vierge
lorsque les terres sont inondees.

A cinq heures du soir it faut conger a choisir un
lieu de campement; mais les rives sont si basses, si
marécageuses que nous devons naviguer jusqu'a la
nuit avant de trouver un endroit propice pour nous ar-
reter. Mes hommes entraines dans la lutte n'ont pas
songe a leur nourriture, et n'ayant ni poisson, ni gi-
bier, nous sommes obliges de nous . coucher apres
avoir soupe d'un peu de cassave trempee dans l'eau.

Je dormais deja, d'un profond sommeil lorsque j'en-
tends un cri d'allegresse du noir Hopou. A la lueur
d'un tison je vois notre Oyampys qui donne des coups
de sabre sur un animal qui se debat a terre; it tue
un aymara, excellent poisson pesant cinq kilogram-
mes, qu'il a ramene au bout d'un gros hamecon que
je lui ai donne la veille.

Tout le monde est bientOt debout. L'un va cher-
cher de l'eau dans la marmite, l'autre ecaille le pois-
son avec son sabre, le fend par gros quartiers, et nous
attendons avec impatience le moment de la cuisson.

L'aymara, qui a beaucoup d'analogie avec nos carpes
d'Europe, se tient volontiers dans les eaux calmes.
se promene la nuit, tandis que pendant la journee on
le trouve couche au fond de l'eau, quelquefois sur un
tronc d'arbre, le plus souvent sur des feuilles ou de
la vase formant un petit bane pres de l'embouchure
d'une petite crique.

Les Indiens ont l'habitude de le prendre avec une
fleche, mais on peut le saisir avec un gros hame-
eon auquel on suspend de la viande ou une petite
grenouille. A. defaut de ce dernier appat qui est le
meilleur, mon Indien s'est servi tout simplement
d'un morceau d'ecorce de taouari ecrasee a coups de
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baton. Le Poisson stupide s'est laisse prendre en
voyant trainer dans l'eau ces filaments rougeatres qui
ont a peu pres l'apparence des fibres musculaires.

J'oubliais de dire que mon Indien a employe ega-
lement un stratageme connu en Europe. Il a eu soin
de faire un petit feu sur la rive oU it avait tendu ses
cordeaux.

L'aymara se nourrit principalement de poissons, de
grenouilles et de petites tortues. Quoique moins vo-
race que le pirai, it lui arrive parfois de donner un
coup de dent a la main d'une femme qui lave du gi-
bier a la riviere.

30 septembre. — La marche est encore plus difficile
que la veille. Nous ne cessons de rencontrer ces ar-
bres malfaisants aux arcades pittoresques et aux ra-

tines adventives qui se terminent par un chevelu
inextricable. Apatou dit qu'il faut sortir au plus vite
de ce mauvais pas, car it voit que les ' eaux baissent
considerablement. En effet, ces radicelles qui de-:
vraient etre immergees sont a un metre au-dessus du
niveau de l'eau.

Occupe a relever le trace de la riviere, je suis ex-
posé a me heurter tantOt contre des branches, tantOt
contre ces ravines qui laissent tomber du limon des-
seche et des milliers d'insectes desagreables.

Dans l'apres-midi le paysage change tout a fait. A
ces arceaux pittoresques succede un fouillis forme par
des lianes entremelees au milieu desquelles le chemin
disparait completement. Il faut redoubler d'efforts
pour faire une tranchee.

II faut redoubler d'efforts pour faire une tranchee.— Dessin de Riou, d'apr'es un croquis du docteur Grevaux.

Au premier coup de sabre nous voyons un serpent
reveille en sursaut qui fuit comme un éclair.

Sur une distance de cinquante metres nous sommes
obliges de creuser une veritable tonnelle que nous
mettons deux heures et demie a franchir.

Les hommes sont obliges de se relayer dans ce tra-
vail difficile ; les embarcations se remplacent a tour
de role pour frayer la route.

Couassi, qui met beaucoup d'ardeur a la besogne,
se fait une profonde entaille sur le genou et est force
d'abandonner la partie. Je recompense son zele en lui
faisant cadeau du sabre qui l'a blesse.

Apres onze heures de lutte opiniatre contre cette
folic vegetation, nous trouvons une eclaircie oil nous
j ugeons a propos de nous arrker pour y passer la nuit.

Pendant que nous faisons bouillir un maigre ho-
nore (botorus tigrinus) que j'ai tue dans la journee,
Couassi, malgre sa blessure, se met a pecher avec
les visceres de cot oiseau qu'il emplo y e comme appat.

L'honore, remarquable par sa maigreur, son air
efflanqué, est tres commun dans les riviéres de la
Guyane. Il se nourrit de petits poissons qu'il prend
dans les endroits peu profonds, fuyant a l'approche
d'un canot; it ne vole pas loin : on le voit se reposer
tantOt sur une roche, tantOt sur un tronc d'arbre pen-
che sur la riviere.

En moins d'une heure. Couassi a lance sur la berge
trois gros aymaras qu'il a tu g s a coups de sabre. Cette
capture me fait un grand plaisir puisqu'elle nous
donne des vivres pour trois repas. Domain je n'aurai
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pas l'esprit inquiete en songeant a ralimentation de
mon equipage.

Avant d'allef plus loin, je dois dire que depuis notre
embarquement nous avons parcouru une distance to-
tale de neuf kilometres en descendant le Rouapir.

Ayant travaille deux grandes journees pour par-
courir ce trajet, nous n'avons pas fait en moyenne plus
de cinq cents metres a l'heure.

Ce qui nous ddsole, c'est que plus nous allons,
plus nous trouvons de difficulte, puisque le premier
jour nous avons avance de cinq kilometres en huit
heures, tandis que le deuxierne il nous a fallu onze
heures pour quatre kilometres. Notons quo le baro-
metre marque sept cent trente-neuf millimetres.

1" octobre. — Au moment du depart nous nous
apercevons que nos canots d'ecorce font tellement
d'eau qu'il est impossible d'aller plus loin sans faire
de serieuses reparations. C'est
en vain qu'Apatou leur met des
pieces qu'il coud avec des ra-
pines adventives quo lui fournit
une plante appelee mami par
les Roucouyennes et camina
par les negres Bonis. Cette es-
pece de philodendron que l'on
rencontre dans toute l'Ameri-
que equatoriale est connue de
tous les Indiens, qui s'en ser-
vent en guise de corde pour
baler leurs canots a travers les
chutes. Plus flexible que l'a-
rouma elle est egalement em-
ployee en vannerie par les Ga-
libis et les Roucouyennes

Nous regrettions de ne pas
trouver d'etoupe pour obstruer
les fissures, lorsque Couassi,
qui marche un peu malgre sa
blessure, nous apporte une
grande bande d'ecorce epaisse
qu'il vient d'arracher a un grand arbre, le bertho-
letia excelsa, que les Hollandais appellent toca et
qui fournit une graine que les Bresiliens expedient
en Europe sous le nom de castana. Cette amande,
qui est tres prisee des singes et des Indiens, est em-
ployee par les confiseurs francais et anglais sous le
nom de noix du Bresil.

Couassi coupe un morceau de cette ecorce, la dresse
sur le sol, et frappant sur l'extremite libre a coups de
baton il en degage les fibres textiles qui servent ad-
mirablement a boucher les derniers trous de nos em-
barcations.

Pendant que mes hommes font ces reparations, je
pars le fusil sur le dos pour faire une reconnaissance. Je
remarque que le terrain des alentours est trés ondule;

1. Cette plante, qui forme de beaux massifs, est representOe
page 55.

DU MONDE.

it semble avoir ete ravage par les eaux qui ont leve la
terre dans toutes les parties ou elle n'etait pas abritee
par un arbre ou retenue par une racine. Nous voyons
une infinite de petits canaux se coupant dans tous les
sens qui sont remplis de limon a moitie desseche.

C'est la region la plus malsaine que nous ayons
jamais vue. Hatons-nous de la quitter au plus vite.

Vers dix heures, la riviere se divisant en trois bran-
ches, nous nous engageons dans celle dont le debit
parait le plus considerable, mais bientOt nous trou-
vons des troncs d'arbres et une vegetation si touffue
que nous sommes obliges de revenir sur nos pas.
Apatou est allê en reconnaissance et pense que le
bras droit est le plus favorable a la navigation. Nous
y etant engages, nous ne tardons pas a trouver les
memes difficultes ; c'est toujours la hache ou le sabre
a la main qu'il faut se creer un passage.

Vers midi je remarque que
la rive droite change d'aspect;
elle est plus elevee et ne pre-
sente plus les salons des terres
noyees pendant la saison des
pluies. BientOt nous -rencon-
trons quelques roches graniti-
ques qui accelerent le courant
des eaux et nous apercevons
sur la rive droite l'embouchure
d'une petite crique appelee
Rouassaour.

La riviere est completement
degagee, nous marchons fres
vite, entraines par le courant
et par les vigoureux coups de
pagayes de mon equipage qui
est radieux d'être sorti de ce
pasdifficile.

Notre allegresse n'est pas de
longue duree. La riviere se re-
divisant pour former des Iles se
laisse de nouveau envahir par

cette vegetation impitoyable qui semble vouloir nous
enfermer dans cette region pestilentielle.

Mes hommes, revoltes contre cette nature ingrate,
frappent et frappent a coups redoubles comme des
guerriers dans la fureur du combat.

Enfin nous revoyons une eclaircie. Apatou distingue
un carbet abandonne sur la rive droite. C'est une nou-
velle lueur d'esperance puisque nous atteignons une
region qui est accessible a l'homme.

2 octobre. — Pendant la nuit j'ai remarque un hour-
donnement dans le voisinage. Je croyais que c'etait
une chute qui se trouvait en aval, mais Apatou me dit
que ce sont des mouches a miel.

Au lever Apatou prend sa hache et va couper l'ar-
bre. Le nid etant tombe a terre, j'ai peur de me faire
piquer en recueillant du miel; mais ne crains rien,
me dit mon guide, les mouches sont parties. ),

En effet ressaim affole par la chute de l'arbre s'est
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eleve a une grande hauteur ou on le voit tournoyer.
La charpente du nid est composee d'une substance

grise dont l'aspect et la consistance sont identiques
celles du papier buvard. Nous avons le regret de no
pas y trouver de tire, ce qui nous strait utile pour
calfater notre canot, mais les alveoles contiennent un
mets exquis qui est tres recherché des Indiens. Ceux-ci
ne se contentent pas de savourer le miel, ils mangent
egalement les larves blanches qui sont dans les alvéoles.

Hopou, voulant faire comme Couassi, mord a pleines
dents dans un rayon ; mais nous le voyons faire aussi-
tot une grimace epouvantable parce qu'il s'est piqué a
la langue; it n'a pas remarque que 1'Indien qui mange
les larves a soin de les extraire delicatement avec le
pouts et l'index et de les tuer avant de les introduire
dans la bouche.

Quelques instants apres le depart, j'apercois une
petite Ile recouverte de grami-
nees. Ce petit pre me parait
charmant parce que depuis le
commencement du voyage nous
n'avons pas vu un soul point
de la rive qui ne fat envahi par
des arbres ou au moins des ar-
brisseaux entremeles de lianes.
Une pelouse au milieu des fo-
rks vierges de la Guyane est
aussi rare qu'un arbre dans les
steppes de la Russie et les pam-
pas de la Patagonie.

Au moment ou je reposais
mon regard sur cette riante ver-
dure, je deeouvre un serpent
tres effile ayant plus de deux
metres de longueur, remarqua-
Me par des taches jaunes et
noires ( spilotes variabilis).
Couassi m'ayant dit qu'il n'e-
tait pas venimeux, nous nous
en approchons pour l'observer

notre aise. IL est en train d'avaler un rat dont la
queue sortant de sa bouche fait des mouvements des-
esperes. Ce reptile qui se nourrit d'oiseaux, de ha-
traciens et de petits mammiferes, n'enroule pas sa
proie pour la tuer comae les grandes couleuvres de
la Guyane (eunectes murinus). Se jetant dessus avec
la rapidite de Feclair, it la saisit avec les dents et
l'avale sans la tuer. La couleuvre arrete sa proie de
la meme maniere, mais avant de l'ingurgiter elle ne
manque jamais de la broyer entre ses anneaux con-
stricteurs.

A neuf heures la riviere reprend /son aspect des
jours precedents ; ce sont les memes arbres recourbes,
les memes tonnelles qu'un poste qualifierait de pit-
toresques, mais que je trouve affreuses.

Au premier coup de hache donne par Apatou
prouve une douleur vive sur la paupiere; je viens
d'être pique par une mechante guepe dont j'apercois
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le nid au-dessus de ma tete. Apatou s'empresse de
couper l'arbre pour faire tomber le nid a la riviere.
Cette ruche a plus d'un metre de hauteur, les rayons
qui ne renferment jamais de miel sont occupes par
des larves que Couassi s'empresse de devorer avec
de la cassave.

Cette gape, commune dans toute la Guyane, est
tres appreciee par les Roucouyennes qui l'appellent
ocomo.

A trois heures nous sommes arretes par un gros
tronc d'arbre que mes hommes epuises mettent plus
d'une heure a couper.

Pendant ce temps je vais m'asseoir sur la rive ou,
fatigue par une chaleur torride et mourant de faim,
je regarde l'eau couler sans penser a rien. Je ne
songe même pas a maudire les insectes de toute sorte
qui me devorent les jambes et la figure : la misere

m'a rendu insensible.
Vers la fin de la journee nous

retrouvons quelques roches gra-
nitiques au niveau desquelles
la riviere n'est pas edcombree
par la vegetation. Le tours d'eau
s'elargit un peu, mais est tou-
jours intercepts par des troncs
d'arbres.

En arrivant au campement
mes hommes font du feu. Nous
n'avons rien a faire bouillir.
Nous n'aurons pour souper que
les produits de la 'Ache de
Couassi. J'attends avec anxike
le moment oil le Poisson mor-
dra a l'amorce; je le payera.is

poids d'or si je pouvais l'a-
cheter, car en outre des fati-
gues physiques, je ne suis pas
sans souffrir en voyant mes
noirs qui ne cessent de bouder,
de maugróer. Ces malheureux

qui sont a bout de force sont profondement decou-
rages. Dans la journee j'ai calms un moment lours
recriminations en donnant un dollar a. chacun pour
boire un bon coup a notre arrivee au Para. Ce soir
je n'ai d'autres consolations a leur donner que de
partager avec eux le peu de tabac qui me rests. Je
ne fume jamais sans offrir une cigarette a Apatou,
qui parait tres flatte de cette attention.

Quand done arriverons-nous chez les Calayouas ?
Voila quatre jours que mon guide dit domain (cobi).
Mes bagages sont en tres mauvais kat, car mes pi-
rogues font beaucoup d'eau. Je passe la moitie du
temps a les reparer avec de l'etoupe et de la terre
glaise. C'est que toutes les ouvertures se rouvrent au
moindre choc. Une partie de mes cartouches sont
mouillees; la boite de mon theodolite est dans un
etat deplorable; je ne puis plus l'ouvrir et j'ai bien
pour qu'elle n'eclate par suite du gonflement du bois.
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D'ailleurs je ne pourrais faire d'observation astrono-
mique puisque nous n'avons jamais le soleil a decou-
vert.

Apres une heure d'attente le pecheur ramene un
Poisson sur la rive ; on le fait vite bouillir et on le
mange avec voracite. Les estomacs pleins, la barriga
llena, comme disent les Espagnols, la gaiete reparait
dans le camp. Nous nous etendons dans nos hamacs
et savourons notre derniere cigarette.

XII

Bagages avaries. — Petit saut. — Enfin nous atteignons la crique
Kou. —Pirogues coulant bas. — Des sauveurs. — Une lettre.-
Une riche collection. — Arrivee chez les Calayouas. — Besoin de
repos aprês une marche vertigineuse. — Apatou malade. — Pri-
vation de sel de cuisine. — Le Yari. — Plaisir de revoir ttn lieu
de combat. — Faut-il battre en retraite? — En avant!...

2 octobre. — Partis a huit heures, nous sommes
bientet obliges de nous arreter
pour faire des reparations serieu-
ses nos canots. Par le plus
grand des bonheurs, en descen-
dant a terre Couassi reconnalt un
nid de mouches a miel qui four-
nit de la tire. Cette espece de
mouche avait fait son nid dans
tin tronc d'arbre qui probable-
ment avait ate attaque par des
termites.

Avec la tiro qui nous sert pour
calfater nos pirogues nous recueil-
lons un miel noir qui a pourtant
une saveur agreable. Nous remar-
quons avec satisfaction que ces
insectes n'ont pas d'armes pour
nous piquer.

A midi la riviere s'elargit au
niveau de roches granitiques qui
forment un petit rapide ; nous
sommes dans une petite eclaircie oil le soleil a pic
apparalt dans toute sa splendeur. Je note que depuis
mon retour a la Guyane c'est la premiere fois que je
vois le ciel degage de tous nuages; c'est la belle saison
completement etablie, nous n'aurons plus la moindre
pluie d'ici trois ou quatre mois.

A deux heures nous rencontrons une chute qui a
quarante centimetres d'elevation. Hopou et Stuart,
qui s'y engagent a toute vitesse, ont une chance
extreme de ne pas dechirer lour pirogue contre les
roches. Apatou, plus prudent, descend a l'eau et con-
duit mon embarcation a la main.

Si nous evitons ainsi le danger de briser l'embar-
cation, nous voyons l'eau qui court plus vite que le
canot entrer a flots a l'arriere qui n'est ferme que
par de l'argile.

Une demi-heure apres nous debouchons dans la
crique Kou, que Couassi prononce Ko-ou.

Cette crique est ici beaucoup plus large qu'a, son

embouchure dans le Yari. C'est qu'elle n'a pm une
profondeur de plus d'un metre cinquante et que le
courant est faible.

Couassi nous apprend qu'elle n'est pas loin de ses
sources; en la remontant, a une heure de canotage, on
la voit se diviser en plusieurs branches moins impor-
tantes que le Rouapir.

Malgre la faible profondeur des eaux nous avons
peur de submerger, ce qui nous ferait perdre nos
bagages deja profondement avaries.

Nous etions sur le point de nous arreter pour aviser
un autre systeme de navigation, lorsqu'au tournant

de la riviere j'apercois des Indiens points en rouge
qui crient de loin : <, Major ! Apatou!

Je reconnais le tamouchy Yelemeu qu'a mon Ber-
nier voyage je suis alle visitor dans l'interieur de la
crique Courouapi. C'est ce brave chef qui m'a fait
faire de la cassave, et m'a fourni une pirogue qui

m'a permis de franchir toutes les
chutes du Yari sans le moindre
accident.

Je lui demande ou it va.
a Oyapoko, » repond-il en mon-

trant un papier.
Une lettre ici? cola m'intrigue

vivement; un autre voyageur se-
rait-il venu dans ces regions?

Mais je reconnais mon ecriture;
c'est une missive de l'annee der-
there par laquelle j'annonce au
Ministere de l'instruction publi-
que que je vais lancer mon canot
a travers les chutes du Yari. Je
me souviens qu'elle fut ecrite au
milieu de la fumee d'un bficher
sur lequel on brillait un chef rou-
couyenne.

Envoie tes enfants porter la
lettre, lui dis-je, et reste avec nous

avec quelques patos (soldats) ; je t'ai apporte un fusil
du pays des Parachichi » (c'est ainsi qu'ils appellent
les Francais.)

L'affaire convenue, fecris au commissaire de l'Oya-
pock en lui recommandant de livrer au fils d'Yelemeu
taut de couteaux, de sabres et de haches. J'insiste pour
qu'on le traite bien puisque c'est la premiere fois que
les Rocouyennes vont jusqu'au pays des blancs.

Nous nous separons dans l'apres-midi. Douze Rou-
couyennes et le brave Couassi remontent vers l'Oya-
pock, tandis que je descends la Kou avec Yelemeu et
trois de ses enfants.

Les voyageurs pour l'Oyapock emportent une
grande quantite d'arcs et de fléches, des pagaras,
des hamacs, des poteries, des ornements en plume,
qui enrichiront les collections du musee ethnogra-
phique do Paris. J'ai profite egalement de cotta oc-
casion pour donner de mes nouvelles au monde ci-
vilise.
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Le 15 octobre nous arrivons chez les Calayouas.
Je croyais trouver la une tribu d'Indiens distincte,
mais je m'apercois que ce ne sont que des Oyampys
qui ont eu quelques relations avec les Bresiliens que
les indigenes de la Guyane appellent Calayouas.

Ces sauvages ne procedent pas autrement que les
habitants de nos campagnes ou l'on appelle Parisien
tout individu qui est alle k Paris.

Nous avons su depuis par le voyageur anglais B.
Brown que les Indiens Wapisiana qu'il a rencontres
dans le rio Cotinga, affluent du rio Branco, desi-
gnent sous le nom de Cariouas les soldats bresiliens
de la petite forteresse de San Joachim.

J'apprends de ces indigenes que la partie du Yari
comprise entre les chutes n'est pas •deserte. On y
trouve des Oyampys refugies sur le tours des petits
affluents ou dans l'interieur des terres. Je reste un
jour et demi dans cette tribu pour
donner un peu de repos a mes
hommes dont les bras sont recou-
verts de vesicules produites par le
sue brillant des arbres du Rouapir.
Bs sont si fatigues qu'ils ne quit-
tent leurs hamacs que pour man-
ger; it est vrai que depuis quarante
et un jours que nous avons laisse
Saint-Georges nous n'avons eu que
cinq jours de relache, dont deux
employes a cons truire des pirogues.

Apatou vient d'être pris d'une
arthrite du coude a la suite des
coups de hache repetes qu'il a don-
nes dans cette affreuse riviere.

Je fais secher mes bagages et je
les compte. Ce n'est pas sans en-
nui que je constate l'absence com-
plete de set de cuisine. Une bou-
teille a ete gaspillee, l'autre s'est
egaree en descendant le Rouapir.

Nous partons le 7, escortes par
une pirogue de Calayouas. Dans la soiree je suis pris
d'un nouvel acces de fievre.

Le 10 octobre nous debouchons dans le Yari.
Je ne retrouve pas sans emotion cette belle riviere

que j'ai . parcourue depuis sa naissance jusqu'a son
embouchure. J'eprouve le plaisir d'un soldat qui re-
voit son champ de bataille.

Il y aura un an, le 25 octobre, je passais devant
l'embouchure de la crique Kou. J'etais a la veille
d'une action decisive puisque j'allais affronter les
chutes reputees infranchissables avec une escorte de
deux hommes.

Ma maladie s'aggrave chaque jour, mes hommes
sont fatigues et decourages. Je pourrais Atre indecis
sun le parti a prendre.

En battant en retraite par le bas Yari je puis
arriver au terrne de mon voyage en dix jours, tandis
que pour gagner les sources du Parou it faut un
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voyage de plus de trois mois. Sans la moindre hesi-
tation je me decide a poursuivre mon itineraire.

A cinq heures du soir nous arrivons a une grande
Ile de sable of.' ran dernier, presque a la meme epo-
que, nous avons rencontre une bande de Roucouyen-
nes de la tribu d'Yelemeu qui venait de faire des
echanges dans l'Oyapock.

Les Indiens nous avaient affirme qu'il y avait une
epidemie de dysenterie dans l'Oyapock et des anthro-
pophages dans le Yari.

Nous avons parcouru les deux routes sans trouver
ces obstacles. Apatou en conclut que tous les Indiens
sont des menteurs.

XIII

Culture du manioc. — Vie facile des Roucouyennes. — Trois ma-
lades dans une armee de quatre hommes. — Defection des con-

voyeurs. — Un lever de soleil. — Le der-
nier des Apourouis. — Le vrai nom des
Roucouyennes est Ouctgana. — On en
park dans les vieux grimoires. — Gour-
mandise punie. — Petite guerre entre Bo-
nis et Apourouis. — Une visite a feu Ma-
cuipi. — Sepulture d'un play. — Legisla-
tion du mariage chez les Ouayanas. — On
Opouse la mere pour epouser les fines. —
Titres de noblesse et patrie sacrifies
Phymenee. — Apres l'accouchement c'est
l'homme qui se couche. — Asperges a l'ar-
rivde d'un voyageur.

11 octobre. — A dix heures nous
voyons un grand feu sur la rive
droite. Ce sont des habitants du
Courouapi qui preparent une plan-
tation de manioc.

Suivant l'usage habituel ils ont
fait l'abatis un mois avant la fin
des pluies et ils y mettent le feu
lorsque le bois est desseche.

Les Roucouyennes coupent les
petits arbres avec le sabre et le gros
avec la hache, mais, pour plus de
facilite , ils n'abattent les arbres

qu'a une certaine hauteur.
La plantation du manioc est des plus simples.
Its font avec un baton un trou de huit a neuf cen-

timetres dans la terre et ils y placent une bouture
longue de trente centimetres qu'ils inclinent sous un
angle de quarante-cinq degres.

Les boutures proviennent des tiges qu'ils coupent
apres avoir enleve les racines. La plante est tres vi-
vace puisqu'une tige arrachee depuis un an et aban-
donnee sur le sol peut encore servir a la reproduc-
tion.

Tous les abatis se font sur des terms elevees, parce
qu'une trop grande humidite ne manque jamais de
faire pourrir les racines.

La plantation se fait vers le mois de decembre, au
commencement de la saison des pluies; six mois
apres, les racines pourraient déjà servir a faire de la
cassave, mais ce n'est generalement qu'au bout d'un
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an et demi qu'on commence l'exploitation. Elks peu-
vent encore grossir, mais la pulpe devient dure et
prend une teinte rougeatre, et la farine obtenue n'est
plus que d'une qualite mediocre.

Les Indiens n'aiment pas a planter deux fois de
suite du manioc dans le même terrain ; ils prefe-
rent abattre la foret pour planter dans un terrain
vierge.

Pourtant dans certains cas, lorsqu'ils manquent
de haches, ils reviennent a une plantation qui Mail
abandonnee depuis plusieurs annees. Il suffit alors
de couper la broussaille et d'y mettre le feu. Bien
qu'on ait detruit toutes les plantes qui recouvraient
le sol, on ne tarde pas a voir apparaitre des tiges de

manioc. Cette repoussee laisse des lacunes plus ou
moins considerables que l'on comble en plantant
quelques boutures.

Le manioc est la seule plante que les indigenes do
la Guyane cultivent sur une grande echelle; c'est
qu'elle suffit a presque tous leurs besoins, elle leur
fournit le pain et l'alcool. Nous avons calcule avec
Apatou qu'un travail d'une journee sur huit suffit lar-
gement pour l'alimentation d'une famille composee
de deux ou trois femmes et cinq ou six enfants.

Nos heureux Roucouyennes ont le reste du temps a
consacrer a la chasse, a la 'Ache, a la danse et a de
longues siestes dans leurs hamacs. .

Vers midi nous arrivons a l'embouchure de la cri-

Reverie a l'aube (voy. p. 90). — Dessin de Riou, d'apres une photographie et un croquis du docteur Crevaux.

quo Couyary, habitee par des Indiens farouches
(bravos) qui n'ont aucune relation avec leurs voi-
sins.

Apatou ayant fleche deux gros coumarous demande
a les faire bouillir pendant que je fais des observa-
tions.

Au moment oft la fumee commence a s'eleVer, nous
sommes assaillis par quelques gapes qui piquent
quelques-uns d'entre nous. Je reconnais les mou-
ches dites sans raison de nos creciles de Cayenne;
ales sont ainsi nommees a cause de leur trop grande
susceptibilite. Elles piquent, dit-on, avant meme
qu'on "songe a les attaqUer.

Ici ales ont un motif d'agression : c'est que nous
les incomModons en leur envoyant de la furnee.
•Apatou me dit que ces mouches sont toujours en

compagnie d'une petite fourmi noire qui fait un
grand nid allonge suspendu a une branche. Souvent
ales s'associent un oiseau que les Bonis appellent
tion-tion a cause de son cri et que nos creoles quali-
fient de cul jaune h. cause de la couleur des plumes
de la queue. Get oiseau vit toujours en famille; nous
n'avons vu qu'un nid de cassique isole, et une fois
nous en avons compte dix qui pendaient comme de
grandes poires aux branches d'un soul arbre. Le
tion-tion n'aime pas seulement la societe des four-
mis et des guepes, it aime la societe des hommes.
est tres peu d'habitations de l'Amerique equatoriale
qui n'aient un arbre convert de nids de cassiques.
S'il n'est pas pres d'un village, au moins le trouve-
t-on dans une Ile oil les canots ont l'habitude de s'ar-
reter.
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Ces oiseaux imitent la voix humaine et les cris de
tous les animaux qu'ils frequentent, avec la plus
grande facilite. Its prononcent plus distinctement
que les perroquets. Its disent le mot Apatou avec
tant de nettete quo mon patron croit qu'on l'appelle.
Nous les avons entendus imiter l'aboiement du chien,
le chant du coq. Les Bonis voulant qualifier une
femme bavarde, l'appellent Lion-tion. L'epithete n'est
pas juste, puisque chez ces oiseaux c'est la femme
qui travaille et l'homme qui jacasse. La femme va
chercher la pature des enfants tandis que le mari
garde la maison. Pourtant le soir le couple quitte le
domicile conjugal pour aller dormir dans le voisinage,
generalement au milieu des touffes de bambous. Its
confient la garde des nourrissons aux fourmis et a
ces affreuses guepes que je ne puis m'empecher de
maudire parce que ma main piquee gonfle et me
fait mal.

Dans le Yapura comme en Guyane on trouve une
autre espece de cul jaune plus grosse, faisant des
nids plus grands et sur des arbres plus eleves, que
les Roucouyennes appellent coulirnao.

Les plumes jaunes d'or qui parent son croupion
sont tres estimees des Indiens; elks leur servent
faire de superbes bandeaux dans lesquels ils asso-
cient du rouge et du noir pour parer les chapeaux
des jours de danse.

Apatou donne le conseil suivant aux personnes qui
peuvent avoir affaire aux mouches sans raison. C'est
de se jeter a terre et de faire le mort; en canot
faut montrer le dos et cacher la tete entre les jambes
sans remuer. On eprouve une douleur tres vive si
on fait un plongeon apres la piqiire, et l'on recoit
de nouvelles piqftres des qu'on met le nez a la sur-
face.

12 octobre. — J'ai passe une nuit effroyable. Je
me reveille avec un mal affreux dans le dos.

Que je serais heureux de m'arreter! mais it faut
marcher, marcher toujours.

A neuf heures je grelotte et mes dents claquent; je
suis pris d'un fort acces de fievre et it faut que je
reste assis sur mon petit bane pour ne pas effrayer
les Indiens qui m'accompagnent.

Une heure apres, le patron du deuxieme canot se
met a crier pour nous faire arreter. Hopou est si
malade qu'il est oblige de descendre a terre afin de
se coucher. Apatou lui-meme a la fievre. Ainsi voila
que sur quatre hommes qui constituent mon expedi-
tion trois sont obliges de se coucher en même temps.
A peine nos hamacs sont-ils installes que les Ca-
layouas qui nous accompagnent se mettent a prendre
la fuite.

Yelemeu lui-même a bien envie de s'en aller. Je
vois que ses enfants le supplient de partir; je n'ai
qu'un moyen de le retenir, c'est de menacer de lui
reprendre le fusil que j'avais apporte.

Vers une heure les trois malades, ayant pris cha-
cun une dose d'ipeca, se trouvent un peu mieux, et

chacun revient a son poste dans son canot. Le
brave Hopou nous donne une preuve d'energie en
reprenant sa pagaye qu'il manoeuvre jusqu'a quatre
heures du soir. Pour ma part je suis tellement fa-
tigue que je ne puis me tenir sur mon bane. Je suis
oblige de renoncer a la verification de mon trace du
Yari.
. 13 octobre. — Le lendemain Hopou est presque
gueri, tandis que je reste malade. Cet kat n'est pas
sans me donner des inquietudes. Plus je vais, plus
je m'eloigne des ports de sortie.

Peut-ètre vais-je remonter le Yari jusqu'a ses sour-
ces, et, arrive la-haut, je serai si faible, si profon-
dement anemie que je ne pourrai atteindre le Pa-
rou! Je serai oblige de revenir par le Yari qui est
deja connu.

Dans un moment de desespoir, je songe a aban-
donner hien vite cette marche ascendante pour me
laisser aller au courant de l'eau qui me porterait ra-
pidement vers l'Amazone.

Nous passons, dans la journee, devant la crique
Courouapi, que nous avons remontee a deux jours de
navigation a notre dernier voyage.

Yelemeu veut m'y entrainer, me disant que je serai
fort bien recu par ses peitos.

Apatou insiste beaucoup pour que je fasse cette
excursion sous pretexte qu'il trouvera d'excellent ca-
chiri a boire, des chiens et des hamacs qu'il voudrait
acheter pour les envoyer dans son pays. Mais deja
mes canots sont charges d'objets appartenant a mon
patron; je lui defends absolument de ne plus rien
acheter. Ce surcroit de bagages ralentit la marche
des" embarcations et provoque la dissension dans mon
equipage.

Hopou et Stuart se plaignent amerement de ce
qu'Apatou, qui ne pagaye plus parce qu'il est ma-
lade, lour donne un surcroit de travail en leur fai-
sant trainer ses bagages.

Nous tampons sur une pointe exposee a un vent
agreable venant du sud. Cette brise du soir semble
calmer mon cerveau excite par la maladie.

Je passe une nuit plus calme et le matin au reveil
je suis tout surpris de me trouver en admiration de-
vant cette nature que je maudissais la veille.

Tout en sommeillant je ne puis m'empecher de re-
garder le soleil qui se 'eve derriere les grands ar-
bres de la rive opposee. On ne voit encore que la
moitie de son disque, mais deja it projette une
vive lumiere qui en se decomposant sur les nuages
donne les couleurs brillantes de l'arc-en-ciel. Cette lu-
miere eclatante fait contraste avec la couleur sombre
des grands arbres eclaires par derriere et projetant
leurs grandes ombres noires dans les eaux calmes
du Yari.

En faisant une promenade autour du camp, Yele-
meu donne un coup de sabre dans un arbre, et nous
voyons couler un suc blanc qui a tout l'aspect du
tait. Mon compagnon en recueille dans une calebasse,
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et, y ajoutant de l'eau, it le boit avec avidite. Cet arbre
n'est autre que le balata (mirnosops balata), qui
forme une sorte de gutta-percha employee par tous les
Indiens de l'Amerique equatoriale pour fixer les dif-
ferentes parties d'une fleche. Cet arbre, qui certaine-
ment ne tardera pas a etre exploits pour les besoins
de la civilisation, n'existe pas seulement dans les af-
fluents de l'Amazone, mais aussi dans l'Oyapock et le
Maroni, oh it est aussi commun que le Syringa dans
le Yari. Sa graine est tres savoureuse. Les Indiens la
disputent aux singes qui en sont tres friands, et son
bois est employe a Surinam sous le nom de boteri
pour faire des constructions.

Un peu plus loin on nous montre un arbre qui joue
egalement un grand role dans ]'existence de nos In-
diens : c'est le mani (moronobea coccinea Aubl.) ;
est employe comme la poix des cordonniers pour con-
solider les fils des arcs et des fleches. Cette espece de
goudron (bre() des Portugais) se recteille comme fen-
tens au pied des arbres.
Pour le separer des im-
puretes qu'il renferme,
les Indiens y mettent le
feu apres l'avoir place
dans une vieille marmite
trouee au fond; le mani
entrant en fusion s'e-
goutte dans un recipient
place au-dessous qui ren-
ferme de l'eau.

L'hommc ne mange
pas la graine du mani,
mais le cariacou (biche)
en est tres friand; c'est
ce que nous avons pu
constater en depecant un
de ces gibiers.

14 octobre. — Nous marchons vite pour arriver de
bonne heure a ]'habitation du tamouchy Alicole,
l'embouchure de la criqUe Chimi-Chimi. Yelemeu me
dit que ce chef que j'avais pris pour un Roucouyenne
appartient a la tribu des Apourouis. C'est un des
rares survivants d'une tribu qui habitait le bas Yari
et que les anciens geographes indiquaient sous le
nom de Piriou. J'apprends egalement que les Rou-
couyennes, que l'on appelle ainsi parce qu'ils se pei-
gnent avec le roucou, sont connus par les autres In-
diens sous le nom de Ouayanas. Ce nom est tres an-
cien puisque nous le trouvons mentionne par Thevet.

Ce voyageur rapporte qu'ayant eu ]'occasion d'in-
terroger un prisonnier qu'avaient fait les Indiens
Tapouyas qui habitaient vers l'embouchure de l'A-
mazone, celui-ci lui parla de la province Ouayana
comme d'un pays tres riche, et lui dit que pour s'y
rendre it fallait remonter la riviere de Kourou 1.-

Alicole qui vit depuis longtemps au milieu des Rou-

1. Seiziéme siècle, manuscrits de la Bibliotheque nationale.
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couyennes park leer langue et a pris leurs habitudes.
Tout ce qui pourrait le differen. cier de ces Indiens, c'est
le mauvais accueil qu'il fait aux strangers. Au premier
voyage it n'a pas voulu nous donner de farine sous
pretexte que son manioc n'etait pas assez grand. Cette
fois it nous fait perdre un jour pour nous fournir cinq.
galettes de cassave que j'ai payees d'avance au prix
d'une hache. De plus je ne suis pas satisfait de lui
parce qu'il n'a pas commande a ses femmes de faire
du cachiri. Enfin j'ai une autre raison de meconten-
tement; c'est que m'etant leve pendant la nuit, j'ai
trouve ce miserable, qui disait ne pas avoir de vivres,
occupy a manger un pakira que ses femmes n'avaient
mis sur le feu qu'au moment oh nous etions partis
nous toucher.

Le 15 au matin, n'ayant pas ferrite rceil non seule-
ment a cause des moustiques, mais a cause des hurle-
ments de gros chiens que le tamouchy a fait lather
pour nous intimider, je veux donner une lecon a ce

chef inhospitalier. D'a-
bord je refuse sa cassave
et lui fais rendre la ha-
che que je lui avais don-
nee en payement ; je le
force ensuite a venir au
milieu du village, oh, en
presence des rares pet,-
tos qui lui sont restes
fideles, je lui enleve le
baton qu'il porte a la
main.

Je remets ce signe du
commandement ainsi que
la hache a un jeune Rou-
couyenne qui m'avait
rendu des services au
dernier voyage. Je lui

fais remettre aussi le bandeau fait d'ecailles de cal-
man qui est l'ernbleme de la souverainete.

Le nouveau tamouchy, voulant montrer sa fidelite
au Parachichi, o gre de m'accompagner jusqu'aux
sources du Yari. II entraine avec lui les hommes les
plus vigoureux de la tribu et le vieux Chicaca qui au
premier voyage nous a suivis jusqu'a la premiere
chute du Yari. Ce vieil Indien, qui a passe quelques
annees de son enfance chez les blancs, change de
tribu presque toutes les annees. J'apprends qu'il s'est
flx6 chez Alicole parce que ce petit chef qui n'avait
que tres pen de peitos lui a cede sa plus vieille femme
afin de l'attirer chez lui.

Pendant la route Apatou me fait le recit d'un petit
drame qui s'est passe, it y a cinquante ans, chez les
Apourouis.

Un Bonis nomme Coffi, aujourd'hui capitaine, va
un jour chez les Apourouis avec son pert le grand
man Gongo t et un petit garcon nomme Aleme.

1. Congo ótait en Ills du fameux chef bonis dont nous avons ra-
conte les aventures.
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« Le	 dit Apatou, Indiens qui danse Tonle 1.
boire beaucoup cachiri. Coffi dit a so papa : . Toi,

pouve boire seulement petit morceau; gaga beau-
« coup Indiens qui pouve faire betises avec nous..

« Petits moun alle toucher carbet ou qui mettez
fusil grand man Gongo. Coffi qui pas dormi, entende
Indien qui veni doucement, doucement pour prendre
fusil. Ly crie, Indien sauve. Petit capitaine dit a so
camarade : Gader fusil, moi appeler papa.

Coffi dit a grand man : Indien veni pour voler
fusil.
« Grand man Gongo dit : « Io ! io! pas vrai,
Indiens la mo zamis, pas pouvez faire mechants.

Coffi qui couche dans so hamac entender Indien

qui veni doucement, doucement. Lui couri dire a so
papa : « Indiens vouler prendre fusil, veni vite.

Au moment oh Gongo s'abaisse pour saisir son
arme, it recoit une fleche qui lui traverse la joue.
Une lutte s'engage dans l'obscurit4, mais enfin it se
retire avec son fusil a pierre, laissant son sac de
munitions entre les mains de l'ennemi.

Les Indiens, connaissant la maniere d'appeler du
chef negre, se mettent parcourir les alentours du
village en criant : Co flicon! (Coffi venez!) Alemó-
con !

Le grand man apprend ainsi que les enfants n'ont
pas ete tiles dans la bagarre, puisqu'il les entend
heler par les Indiens.

Sepulture d'un play (Inklecin). — Dessin de Riou, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

Coffi et Aleme, blottis derriere un arbre, entendent
egalement cet appel, mais ils ne repondent pas parce
qu'ils s'apercoivent du piege.

A la pointe du jour le petit capitaine distingue un
sifflement leger qu'il reconnait pour ne pas titre celui
d'un serpent.... BientOt it entrevoit son pere tout
convert de sang.

Les trois negres se mettent en route au plus vite
pour traverser la chaine de montagnes qui sdpare le
Yari du Maroni. Les malheureux marchent trois
jours sans d'autre nourriture que le cceur tendre du
palmier ouapou (thou palmiste). Enfin ils arrivent
pres d'un village ouayana situe sur le sentier qui va
du Yari au mont Lorquin.

1. Tould, grande fate pour cdldbrer I'anniversaire de la mort
d'un

Gongo s'etant introduit dans l'abatis pendant la
nuit, derobe quelques racines de manioc, mais
n'a pas de feu pour les faire cuire. Ayant retire le
plomb et la moitie de la charge de poudre, it sa-
crifie le reste pour enflammer une bourre de coton.

Il retourne le lendemain a. l'abatis, mais it est
apercu par un Indien qui, faisant semblant de ne
pas le voir, se met a jouer un air de flute. Ce signal
fait accourir un grand nombre de Ouayanas et d'Apou-
rouis qui sont a sa poursuite.

Gongo vent se sauver, mais it est trop tard; les In-
diens le somment de se rendre.

Le grand man met en joue le tamouchy en disant
qu'il le tuera s'il ne vent pas le laisser passer. Ge-
lui-ci se moque bien du chef negre, croyant qu'il a
brhle depuis longtemps son unique charge de poudre.
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Mais voila que le fusil part, et le tamouchy tombe
a terra en criant : « Oke ! oke!

Gongo profite d'un mouvement de panique pour
se sauver. Aprés trois jours de marche, en sui-
vant la crique Coule-Couló, il arrive a un village
ouayana, oh il est oblige de s'arreter pour prendre
des vivres et un canot.

Ayant cache les enfants dans les arcabas d'un gros
cadre, il entre resolument dans le village avec le fusil
sur l'epaule.

Arrive au carbet des hommes, une femme lui ap-
porte un cololo (petit bane), un autre le touma (bouil-
lon) oh it trempe dela cassave.

Lorsqu'il a fini de manger, le tamouchy Araouata
vient s'asseoir a ate de lui pour causer.

Nepo amole pitani? » (Oh sont vos enfants?)
Gongo repond : « A comine (Ils viennent derriere).
— Nepo amoló pato? (On sont vos soldats?)
— Pato oua eou (Je n'ai pas de soldats), re-

pond franchement le grand man en montrant son
fusil.

Le tamouchy lui dit : « Eou mecro male totopock

oua» (Je ne suis pas en guerre avec les negres). Eou

(je) mecro (negre) male (avec) totopock (guerre) oua
(non).

A cette declaration le grand man va chercher ses
enfants et revient chez son like.

On lui donne des vivres, des hamacs et un canot,
et trois jours apres it rentre dans son pays, le village
de Go tica.

Nous arrivons quelques heures apres a l'habitation
de Macuipi, avec qui j'ai fait connaissance a mon pre-
mier voyage.

Ayant appris sa mort, je m'empresse d'adresser des
condoleances asa veuve. Cette brave femme, nommee
Souroui, se met a pleurer en chantant. Je distin-
gue les paroles suivantes : Maria, eh, eh; sapa, eh,
eh; ouioui, eh, eh; cachourou, eh, eh. (Maria, cou-
teau; sapa, sabre ; ouioui, hache ; cachourou, col-
lier.)

Traduction libre « la pauvre vieille deplore .la
mort de son mari parce qu'elle ne pourra plus se pro-
curer les objets indispensables a son ménage et a sa
toilette. »

Yelemeu, qui m'a declare it y a quelques instants
•qu'il • etait tres content d'être debarrasse de son voi-
sin, pleure et chante en faisant chorus avec la veuve.

J'apprends que Macuipi, en sa qualite de piay,
c'est-h-dire de medecin, n'a pas ete brUld comme le
rests des mortels.
- Conduit sur les lieux de la sepulture, je vois une
petite hutte au milieu de laquelle se trouve un large
trou ayant deux metres de profondeur; au fond j'a-
percois mon- ancien h6te couche dans un hamac oh il
semble dormir.

Le corps desseche, dur comme un parchemin, est
completement peint en rouge. La tete est parse de
plumes aux couleurs les plus eclatantes, le front est

DU MONDE.

ceint d'une couronne faite avec des ecailles de cal-
man ; c'est l'embleme de la souverainete.

Au cou it porte une petite flute en os et plusieurs
sachets qui renferment des couleurs ; c'est le signe
que Macuipi avait un talent particulier pour la pein-
tune.

Je vois pres de lui un grand vase, mais il est vide ;
les Roucouyennes ne donnent pas a manger a leurs
morts. D'ailleurs le cadavre a sous la main un arc,
des fleches et une massue qui pourront lui servir au
besoin pour se defendre contre ses ennemiS et pour-
voir a sa nourriture.

Apres cette visite nous allons nous reposer quelques
instants dans une butte ronde oh sont accroches un
grand nombre de hamacs ,• le nouveau tamouchy, fils
aIne du defunt, nous apporte une calebasse plains
d'excellent cachiri.

Je bois avec plaisir cette liqueur acide legerement
alcoolique qui m'avait d'abord repugne.

Chacun vide trois ou quatre calebasses qui lui sont
servies par le tamouchy. En pays roucouyenne, aussi
Bien que chez les Oyampys, c'est le chef qui presente
aux strangers la coupe de l'amitie.

Ensuite le jeune tamouchy s'ecrie : Oli touma

enepke (femmes, apportez le bouillon).
Le mot touma designs generalement le sue ex-

prime du manioc bouilli avec du piment; mais je re-
marque au fond de la marmite une tete de pakira
boucanee qui constitue un bon plat de resistance.

Les tendresses de Yelemeu a la vieille femme de
Macuipi me paraissent singulieres. Toutefois je ne
tarde pas a saisir la clef de l'intrigue c'est que la
vilaine Souroui a deux jolies lilies qui deviendront les
femmes de celui qui contractera une alliance avec la
mere. Ces deux fillettes, capables d'exciter la jalousie
du voyageur, qualifieront Yelemeu non point de papa,
mais d'okiri, c'est-a-dire d'homme ou d'epoux legi-
time.

En echange de ces avantages Yelemeu abandonnera
son titre de tamouchy pour venir se joindre a la tribu
de ses femmes. Le jeune fils de Macuipi, qui n'est
pourtant qu'un enfant, aura le droit de commander
le mari de sa mere comme un sujet. Il tessera de
l'appeler tamouchy pour le qualifier de pelto.

Chez les Ouayanas ,c'est l'homme qui suit la femme.
Une condition sine qua non du mariage c'est que le
jeune homme viendra s'etablir dans la tribu de sa
future.

En nous promenant dans le village nous remar-
quons une jeune femme qui a perdu la jambe a la
suite d'une piqhre au talon que lui a faite un serpent
a sonnettes. De memo, que dans beaucoup d'autres
piqhres par des animaux venimeux, elle a ete prise
d'une inflammation des vaisseaux lymphatiques suivie
d'un phlegmon diffus, et bientht de gangrene.

Les crotales circulent plus dans la saison des pluies
quo pendant la secheresse. Je n'ai pas eu l'occasion
d'en rencontrer un seul. II faut que je m'adresse
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mon compagnon Apatou pour avoir des renseigne-
ments sur la maniere d'attaquer de cet animal.

Le serpent est enroule; vous passez pies de lui,
it agite sa sonnette, et gare a vous ! puisqu'il peut
vous atteindre a une distance de six metres. Comae
tous les serpents, au moment on it a l'air le plus
apathique, it bondit et d6coche son dard avec la vi-
tesse de l'6clair.

C'est au commencement de la saison des pluies
qu'on rencontre le plus de serpents; it faut dire
qu'ils sont beaucoup plus communs autour des ha-
bitations que dans la forét vierge.

J'arrive le lendemain chez une autre connaissance,
le chef Namaoli. Il n'est pas au debarcadere, mais
e trouve a sa place le piay Panakiki.

Celui-ci m'informe que le tamouchy ne peut pas
sortir parce qu'il vient d'avoir un enfant.

Si to penetre g dans sa hutte, me dit-il, tes chiens
mourront hien vite.

Cela m'est 6gal puisque je n'ai pas de chiens.
Je trouve Namaoli couche dans son hamac, tandis

que sa femme circule dans l'interieur de la maison.
Il a un air si serieux que je pourrais le croire malade,
mais it n'en est rien. Apres l'accouchement, chez les
Roucouyennes, c'est l'homme qui se couche tandis
que la femme se promene.

Mon confrere Panakiki repete devant moi la pres-
cription qu'il a d6ja faite a son client. Il restera cou-
che pendant une lune et ne mangera aucun -poisson,
aucun gibier tu6 avec la fleche. Il se contentera de

Bain de vapeur pour une Roucouyenne accouchee. — Dessin de D. Maillart, d'apres un croquis du docteur Crevaux.

cassave et de petits poissons pris avec une plante
enivrante appelde nicou. S'il enfreint cette ordon-
nance, son enfant succombera ou bien deviendra vi-
cieux.

AussitOt apres l'accouchement la femme prend un
bain de vapeur de la maniere suivante :

Elle s'etend dans un hamac au-dessous duquel on
place un gros caillou rougi arros6 avec de l'eau.

La malade n'est pas astreinte a une nourriture
sp6ciale. L'enfant, outre le lait maternel, boit de
temps a autre un breuvage compose avec des bananes
bien mitres et cuites, exprim6 avec la main dans de
l'eau chaude.

La section du cordon ombilical est pratiqude avec
une sorte de coupe-papier fait avec du bambou.

Nous mettons huit jours pour atteindre la tribu de
Yacouman on j'ai failli mourir au premier voyage.

A notre arrivee, nous voyons le chef se promener
dans le village en faisant des aspersions. Il tient a la
main un pinceau en plumes qu'il trempe dans une
calebasse remplie d'un liquide blanc laiteux.

C'est le suc d'un tubercule appeld samboutou (choux
caraibe) 1'46 dans l'eau.

Yacouman, en faisant ses asperg es qui paraissent
avoir pour but de chasser le diable, a l'air solennel
d'un pretre benissant la campagne le jour des Ro-
gations.

Docteur J. CREVAUX.

(La suite ci la prochaine livraison.)
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Roches granitiques du Parou (voy. p. io4). — Dessin de Riou, d'apres le carnet du voyageur.
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PREMIERE PARTIE. — EXPLORATION DE L'OYAPOCK ET DU PAROU.

XIV

Le marake. — Preparatifs de la fete. — Un chapeau monumental. — Ceinture en poil de couata. — Grelots. — Panache dans le dos.
— Battant du tambour avec les pieds. — Le supplice des fourmis et des guepes. — Un medecin qui se fait prier. — Les trois
diablcs qui gardent les sources du Yari.

Les Roucouyennes n'ayant plus de secrets pour
nous ne craignent pas de celebrer a leur aise une
ceremonie appelee marake.

II s'agit d'un supplice impose a des enfants a l'age
de huit a douze ans et a des adultes qui sont candi-
date au mariage.

Un grand nombre d'etrangers ont ete invites h cette
ceremonie, parmi lesquels je trouve mon confrere le
vieux piay Panakiki.

On passe l'apres-midi a ranger les costumes de
danse et particulierement des chapeaux converts de
plumes qui sont d'un effet ravissant.

Les chapeaux des Roucouyennes sont de veritables
monuments qui n'atteignent pas moins d'un metre
cinquante centimetres. La carcasse du chapeau, lar-
gement ouverte au sommet, n'a rien de commun avec
aucune espece de coiffure connue.

Elle est surmontee d'un arceau dirige d'avant en

1. Suite. — Voy. pages 33, 49, 65 et 81.

XL.	 1023. Lly

arriere qui supporte une infinite de panaches rouges
et bleus ornementes d'elytres de grands scarabees aux
reflets metalliques. La trame disparait sous vingt
bandeaux ou couronnes imbriquees les unes au-
dessus des autres, avec des couleurs rouge, jaune,
noir, vert, blanc et bleu.

A l'arriere tombe une espece de plastron recouvert
d'une mosaIque de plumes qui represente un homme
aux jambes et aux bras ecartes comme les gre-
nouilles.

11 faut plus d'une annee de travail pour confec-
tionner cette parure de danse. J'ai déjà dit que le port
des plumes est l'apanage des hommes ; je dois ajou-
ter que ce sont eux seuls qui font ces ouvrages qui
feraient envie aux femmes elegantes du monde civi-
lise.

Le tamouchy porte sur l'avant du chapeau un ban-
deau tresse en feuilles de palmier, sur lequel sont
appliquees des ecailles de caiman ou de petits rec-
tangles tallies dans le bee du toucan. Ces

7
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blanches et noires sont arrangees de maniere a re-
presenter des arabesques.

Tous ces precieux ornements que nous avons rap-
portes a Paris et fait dessiner d'apres nature sent
renfermes dans de longs pagaras en feuilles de pal-
mier, d'oil les danseurs les sortent au fur et a mesure
avec la plus grande delicatesse. Its ont eu bien soin
d'enlever prealablement la peinture de roucou dont
ils etaient reconverts, de pour de tacher leurs belles
plumes.

Le chapeau n'est pas le soul vetement de danse;
les Roucouyennes se re-
couvrent l'abdomen d'un
grand nombre de ceintu-
res qu'ils fixent avec un
cordon sur la ligne me-
diane.

Elles sont de deux sor-
tes : les unes noires, en
poil de couata; les autres
blanches, en coton. Elles sont dispo-
sees les unes a ate des autres de
maniere a brider le ventre jusqu'a la
base de la poitrine.

Quelques danseurs portent a la
jambe droite une jarretiere a laquelle
sent suspendus des grelots qui font
un bruit de castagnettes. Ce sont des
graines ayant la forme d'un chapeau
a deux comes qui sont attachees par
leur sommet a des ficelles pendant a
la partie anterieure de la jarretiere.

Elles sont produites par un arbre
appele couaI (thevetia neriifolia) qui
est cultive par tous les Indiens de
l'Amerique equinoxiale. Quelques-uns
portent dans le dos un ornement des
plus grotesques ; c'est un
poisson en bois avec des
trous dans lesquels sent
implantes de glands pa-
naches en plumes qui re-
tombent en imitant la
queue d'un oiseau.

Les curieux s'assem-
blent pour examiner les
chapeaux qui sont places sur de petites croix enfoncees
en terre. Ceux qui s'approdhent trop pros sont em-
poignes par les danseurs, qui leur serrent le mollet
par deux ligatures et y appliquent deux coups de
verge.

La danse commence au toucher du soleil. Les
hommes et les femmes font des .evolutions. a la lueur
de grands feux en s'accompagnant de chants qui
cekbrent leurs amours et leurs exploits guerriers.

des jeunes gens places en rond autour d'un trou
reconvert dune grande ecorce tapent tous en cadence
avec la jambe droite sur cette espece de caisse qu'ils

raidissent avec le pied gauche, et a chaque mouve-
ment ils tirent un son bref d'une trompette en
bamboo.

Au lever du soleil les danseurs quittent leurs cos-
tumes, et aussitOt commence le supplice du marake.
Le piay Panakiki fait saisir un des candidats au ma-
riage par trois hommes; l'un tient les jambes, l'autre
les bras, tandis que le troisieme lui renverse forte-
ment la tete en arriere. I1 lui applique alors sur la
poitrine les dards d'une centaine de fourmis qui sont
prises dans des treillis par le milieu du corps. Ces

instruments de supplice
ont des formes bizarres,
ils representent un qua-
drupeds ou un oiseau fan-
tastique. Une memo ap-
plication est faire sur le
front avec des gapes;
tout le corps est ensuite
piqué	 alternativemen t

avec des fourmis et des guepes.
Le patient tombe infailliblement

en syncope, it faut qu'on le porte
dans son hamac comme un cadavre ;
on l'y amarre solidement avec des
tresses qui pendent de chaque cote
et on fait un petit feu par-dessous.

Le supplice continue sans inter-
ruption. Les malhenreux patients
sont apportes au fur et a mesure
dans un carbet. La douleur fait faire
a chacun des mouvements desordon-

' nes, et les hamacs se balancant dans
tous les sons determinant des vibra-
tions qui font remuer la hutte au
point de croire qu'elle va s'ecrouler.

gens qui ont recu leLes jeune
 doivent rester dans

le hamac pendant quinze
jours et ne manger qu'un
peu de cassave seche et
des petits poissons retis
sur la braise.

Quelque temps apres
cette ceremonie, mon col-
legue Panakiki recoit la

visite de deux Indiens qui viennent d'un village situe
en haut de la grande chute Macayele, aux sources
du Yari.

L'un d'eux, qui parait desole, s'approche res-
pectueusement du vieux piay et lui offre une ciga-
rette.

Apres un moment d'hesitation, le piay accepte, et
l'etranger parait tres content.

Que signifie cette pantomime?
C'est un individu qui vient appeler le medecin en

consultation.
Le piay ayant accepte la cigarette a pris l'engage-

Pagara.
Dessins de P. Sellier, d'apr .es nature.
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Supplice des fourmis (voy. p. 98). — Dessin de P. Sellier,
d'aprCs nature.
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ment d'aller visitor le malade. On lui promet • en -
payement un joli petit peigne fait avec des opines
d'aouara, un petit hamac d'enfant et un manaró ou
tamis pour passer la farine de manioc. Mais it est
bien entendu qu'il ne recevra ces honoraires que lors-
que le malade sera complétement gueri.

Je demande des renseignements aux nouveaux ar-
rives sur l'itineraire qu'ils
ont suivi; ils me disent
qu'ils sont venus par terre,
parce que le saut Ma-
cayele est garde par trois
diables : Cal,coui (tigre)
yolock, Aimara yolock et
Ticrokó (blanc) yolock. Ce
dernier, le diable blanc,
est remarquable par une
chevelure blanche qui lui
tombe jusqu'a la ceinture
en voilant completement
sa figure. Ces trois rois
des eaux font chavirer les
canots et devorent les audacieux qui osent violer leur
sanctuaire.

XV
line lettre avant la bataille. — Au voleur! — Pas de guides ni de

porteurs. — Adieu Vat! — Les Indiens se laissent entrainer. —
Marche acceleree. — Soif insatiable. — Ligne de partage des
eaux entre le Yari et le Parou. — Nous entrons dans une region
nouvelle. — Strange usage des chasseurs roucouyennes. — Dol-
men Cleves au diable. — Maniere
diquer ('absence. — Grossiers person-
nages qualifies de maipouri. — J'en-
gage une lutte contre la maladie. —
Battu. — Je reviens a la charge. —
Vainqueur.

Je ne tarde pas a etre pris de
nouveaux acces de fievre qui de-
teriorent profondement ma con-
stitution. Les Indiens me trou-
vent une physionomie si piteuse
qu'ils refusent de .m'accompa-
gner dans le Parou. .Yacouman..
ne veut pas me , conduire male
au prix d'un fusil.

Il objecte quo je mourrai sui-

rement pendant la traversee qui
est tres difficile.

• Nissa oua, ippoui tole.
(Aller pas, montagne beaucoup.)

—Nissa,	 omaita natati
(Aller, dis-je, en chemin mom)»

C'est alors quo j'ecris la lettre suivante :
« Les voyages d'exploration sont des guerres livrees

a la nature pour lui arracher ses secrets.
« Or, je suis a la veille d'une bataille decisive.
« Battu, je serai force de revenir par le Yari

que j'ai dep. parcouru ; vainqueur, j'effectuerai mon
retour par une riviere nouvelle, le Parou, qui est un
bel affluent de gauche de l'Amazone.

Mais la lutte se presente mal, les Indiens mes
allies m'abandonnent precisement parce que je suis
faible. Mon patron Apatou est malade; je n'ai que
deux noirs vigoureux, mais incapables. Quanta moi,
depuis dix jours je ne suis pas un soul instant dans
un kat normal : le matin je suis sous l'influence d'une
excitation qui double mes forces physiques et ma

volonte ; le reste du temps
je frissonne, j'ai une soif
intense ou je transpire. »

25 octobre. — Au reveil
je m'apercois de la dispa-
rition d'une hache. Quel
peut etre l'auteur de' ce
larcin?

Sachant que les Indiens
qui n'ont jamais eu de
relations avec les blancs
n'ont jamais touché a mes
bagages, je n'hesite pas a
accuser le vieux Chicaca
qui a passe quelques an-

nées dans la basso Guyane. Je le fais saisir par deux
de mes hommes et je le menace de le fusiller séance
tenante s'il n'avoue pas sa faute. Ging minutes apres
la hache est retrouvee et je presse les preparatifs du
depart.

A huit heures du matin je m'engage dans le bois
avec mes trois hommes d'equipage. N'ayant pas de

guide, je me dirige avec la bous-
sole et fais route vers l'ouest. La
question capitale est de ne pas
tomber malade en chemin, car
nous ne portons de vivres que
pour quatre jours.

Mes hetes rpe regardent partir
en riant : c'est qu'ils sont persua
des que je retournerai sun mes
pas avant la fin de la journee.

A dix heures quarante-cinq ,
mes negres trop charges deman-
dent a faire une halte pros d'une
petite crique nominee Yapotori.
Au moment de nous remettre en
route Apatou signale des Indiens
derriere nous ;... c'est Yacouman
lui-meme avec deux de ses fils
et quatre hommes qui viennent
se mettre a ma disposition.

Its portent des catouris char-.
ges de vivres ; nous sommes sauves !

L'arrivee de guides et de porteurs stimule mon
ardeur. Je marche d'un pas leger derriere un jeune
Indien qui rivalise de vitesse avec ses compagnons.
C'est un garcon de quinze ans, nomme Quanica,
destine a remplacer son pere, le taniouchy Ya-
couman.

Je veux m'eloigner au plus vite du Yari, car je me

0
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sens sous le coup d'un prochain accés de fievre. J'e-
prouve une soif si vive que je ne puis m'empecher de
boire aux nombreux ruisseaux quo nous traversons.

Nous franchissons plusieurs montagnes sur les-
quelles le barometre indique sept cent vingt-sept
millimetres, et a midi et demi, apres trois heures et
demie de marche effective, nous arrivons a un petit
cours d'eau dirige vers l'ouest, affluent du Parou.
Mon cceur palpite en atteignant cette region nou-
velle, non seulement pour moi, mais pour tout le
monde civilise, puisque je
suis certain que cette ri-
viere est vierge de toute
exploration.

A midi et demi je re-
marque un fait singulier.
Je vois dix boucans dis-
poses sur une ligne le
long du- sentier. Ce qui
m'intrigue c'est qu'on n'ait
pas fait de feu dessous.
D'autre part, au lieu d'être
charges de viande fumee,
ils sont recouverts de plu-
sieurs couches de bois sec
alternant avec des pierres. J'apprends que ces autels,
qui ne manquent pas d'analogie avec les tables de
pierre elevees par les druides, ont ete faits par dix
chasseurs d'un village voisin qui sont partis it y a
quelques jours pour une grande chasse.

Chaque fois que les Roucouyennes vont flecher le
couata, ils s'arretent a une heure de marche de leur
village pour dresser ces boucans. Leur but est de
calmer Yolock (le diable), qui pent les empecher de
tuer du gibier.

A une heure et demie nous atteignons
un pati (village) compose de deux grands
carbets qui ne sont occupes que par des
femmes. Nous apprenons que les hommes
sont alles danser chez d'autres Ouayanas
du Yari. Demandant depuis combien de
temps ils sont partis, une femme me mon-
tre huit raies blanches sur un poteau qui
indiquent autant de jours. Cette maniere
d'indiquer l'absen cc des voyageurs est usitee
par la plupart des indigenes de la Guyane.

En faisant une promenade dans le jar-
din j'apercois un gros ananas qui parait en pleine ma-
turite. Apatou l'ayant echange contre deux aiguilles,
j'en savoure le jus avec d'autant plus de plaisir que
je suis toujours atteint d'une soif insatiable.

M'etant couche sans souper, je ne puis m'endormir
a cause d'une querelle entre les hommes de mon equi-
page. Cela m'agace d'autant plus que je crains la de-
fection de mes guides qui sont effrayes par les gestes
et les vociferations de ces noirs citadins dont la gro g

-sierete fait rougir des sauvages.
Une jeune femme provoquee par l'un d'eux l'a qua-

AUX ANDES.	 101

lifi6 de maYpouri. Cette expression, qui litteralement
signifie tapir, a dans la langue indienne un sens que
nous ne pouvons exprimer. Elle est plus forte que le
qualificatif de gros bceuf appliqué par tine delicate
jeune title a un amoureux inconvenant.

Je n'ai pas dormi et je me trouve si fatigue quo je
puis a peine remuer, mais pourtant it faut sauter de
son hamac et se mettre en route.

Ne pouvant pas manger, je bois un verre d'eau
tandis quo mes hommes dejeunent. BientOt apres

j'eprouve des nausees et
des frissons - qui sont les
preludes d'un violent ac-
ces de fievre.

A sept heures , mes
hommes ont charge leurs
catouris; je me wets en
marche d'un pas decide,
mais un quart d'heure
apres je sens mes jambes
flechir, et bientOt, trebu-
chant contre une racine,
je tombe a terre sans avoir
la force de me relever.
J'eprouve 1111 froid glacial,

et mon tube digestif dont les sphincters sont para-
lyses expulse l'eau par les deux extremites comme un
vrai tube de caoutchouc.

On me couche dans mon hamac et au bout d'une
heure une chaleur ardente fait place au frisson. Alors
un Indien va chercher de l'eau dans une spathe de
palmier et l'on me fait des ablutions generales et
des frictions avec du sable fin. Ce traitement energi-
que provoque la transpiration, et bientOt, me trouvant
soulage, je saute a terre et poursuis mon chemin.

XVI

Monarques cantonniers. — Maniere de se chauffer
pour eviter une surprise. — Osiers de la Guyane.
— Etymologie de la crique Apaouani. — Les
deux femmes du tamouchy ; it faut rechercher les
!mimes graces de la vieille. — Chasse PM. — 11
est ennuyeux d'être medecin pour voyager en
Guyane. — Tuer et baptiser. — Apatou mission-
naire evangólique.

Partis a midi, nous traversons a trois
heures une montagne appelee Yaouara-
pata, ce qui signifie village des tigres.

A trois heures nous rencontrons un Indien qui fait
un sentier ; c'est le tamouchy d'un petit village voisin,
qui nous fait bon accueil grace a la recommandation
de notre guide.

Je croyais que les tamouchys ne se livraient a aucun
exercice corporel; mais s'ils.ne travaillent pas a l'a-
batis et no chassent que rarement, au moins sont-ils
charges d'elaguer la piste qui va d'un village a un
autre.

Ce role d'agent voyer est generalement une sine-
cure, car c'est la premiere fois que je vois un sentier
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ou l'on s'est donne la peine de couper les branches
qui entravaient la circulation.

27 octobre. — Ne m'etant leve qu'a six heures et
demie, je trouve mes Indiens reunis autour d'un grand
feu. Accroupis comme des singes autour du foyer, its
lui presentent tantOt le dos, taut& le flans, mais ja-
mais la face. Leur demandant la raison de cette ma-
niere etrange de se chauffer, its disent qu'ils ont ainsi
l'avantage de ne jamais se laisser surprendre par
l'ennemi. Yacouman s'occupe, en attendant le repas,
a garnir la poignee d'un sabre d'abatis avec une
espece d'osier tres souple et tres joli.

Il se sert des racines adventives d'une plante grim-
pante que les &alibis appellent bamba, et qu'on cul-
the dans les serres du Jardin des Plantes de Paris
sous le nom de philodendron speciosum.

On trouve en Guyane un grand nombre d'especes
vegetates que l'on pourrait exploiter pour faire des
objets de vannerie. Les pagaras que j'ai recueillis
dans les differentes tribus sont bien superieurs
comme elegance et surtout comme solidite aux pa-
niers fabriquds avec l'osier.

Partis a sept heures quarante-trois minutes, nous
trouvons a huit heures quarante-quatre minutes une
petite crique appelee Coucitemi 6, que nous pourrions
descendre jusqu'au Parou si nous avions un canot
notre disposition.

Apatou tue un magnifique hocco qui etait perche
sur un arbre; Les Roucouyennes appellent set oiseau
o-oc, tandis quo les indigenes de la Guyane anglaise
l'appellent powi et les Bonis pouishi. La riviere
Apaouani, que ces Indiens appellent egatement Po-
wini, n'a pas d'autre etymologie que le cri du hocco
qui repond powi, powi, lorsque le chasseur le We en
produisant un bruit sourd avec le nez, la bouche

tant ferm ee.
Vers onze heures, nous nous arretons quelques mi-

nutes pour chasser un alicole (al).
Ouanica, craignant de recevoir des excrements sur

la tete, monte sur un arbre voisin. Ii tient a la main
tine gaule a laquelle it a fixe une corde formant une
anse. Passant la corde dans le cou de l'animal, it fait
quelques detours pour lui comprimer la gorge, et,
lorsque l'animal est a demi asphyxia, it lui suffit d'une
legere traction pour l'entrainer. Le malheureux
qui est assornme par la chute, est acheve a coups de
baton.

A douze heures quarante-cinq minutes, apres quatre
heures de marche effective, nous atteignons un village
qui compte une population de quinze habitants. Sui-
vant l'usage, le tamouchy, qui s'appelle Poumari, a
deux femmes, une vieille et une jeune. Apatou me con-
seille de ne jamais m'a,dresser qu'a l'alnee des fern-
mes. C'est avec elle quo le voyageur doit traitor pour
obtenir de la cassave et du cachiri, car c'est elle qui
jouit de la plus grande autorite pros de son mari. Ce
vieux chef regarde d'un coil inquiet et peu bienveillant
l'etranger qui offre des aiguilles et des cashourous

(colliers en verroterie) a la plus jeune de ses epouses.
Comme j'ai ert l' occasion d'exercer la medecine sur une

jeune fille malade, mes compagnons qui ne connais-
saient pas ma profession cessent de m'appeler major
pour me qualifier de piay.

Cette revelation est une cause d'ennui, parce que
ces braves Indiens, naguere si discrets, viennent m'ac-
cabler de demandes importunes. Poumari me dit :
« Piay' ice, ainou Galina souei ice eou. » (J'ai beT
soin d'un piay, c'est-h-dire d'un remede pour tuer un
autre Indien.)

D'autre part, Yacouman demande a ce quo je lui
matte de l'eau sale ° sur la tele sous pretexte d'ac-
querir plus de prestige chez les Ouayanas du haut
Yari. Au lieu d'être un simple tamouchy qui corn-
mande a un village it pourrait devenir yapotari, c 'est-
a-dire chef de toute la contree.

Apatou lui dit que ce n'est pas possible puisque
nous n'avons plus de sal; mais au retour de son
voyage dais mon pays it rapportera de petites bou-
teilles avec lesquelles it le baptisera, lui et tons les
gens de sa tribu. Yacouman se montre tres egoiste
en cette circonstance; it recommande au fervent Apa-
tou de n'apporter que deux bouteilles, une pour lui et
l'autre pour son heritier. Le prestige disparaitrait si
tous ses peitos avaient l'avantage d'être ses freres en
Jesus-Christ.

XVII

Nous atteignons la riviere de nos roves. — Pam ! — Un bain
dans une eau vierge. —Recapitulation d'une course au clocher. —
Danse du pono. — Caneapo. — Indians deguises en juges faisant
claquer le fouet.— Roches rnamelonnées formant un barrage. —
Bon accueil. — Histoire d'un couteau. — 11 est avantageux d'ac-
complir ses engagements. — Toujours la discorde dans nos
rangs. — Combat des hercules noirs. — Desobeissance. — Je
sauve la vie d'un colibri. — Site pittoresque. — Le berceau et
les aiguilles des Roucouyennes. — Petit commerce des indi-
genes.— On paye d'avance.

28 octobre. — J'apprends avec plaisir que nous ne
sommes pas eloignes du Parou; c'est pour cola que
mon guide me fait preceder de son fits et d'un pelt°
de Poumari qui partent avant le jour. Ne devant pas
rencontrer d'embarcation au *rad, ces jeunes gens
traverseront la riviere a la nage pour prevenir le chef
Canea de notre arrivee.

Partis a sept heures dix-huit minutes, nous attei-
gnons la rive gauche du Parou a dix heures. En
voyant cette belle riviere, inconnue jusqu'ici depuis sa
source jusqu'a son embouchure, j'eprouve une vive sa-
tisfaction et je fais decharger mes deux fusils en signe
d'allegresse.

1. Nous lisons dans Bouyer : a Le mot piay, que Pon donne ac-
tuellement en Guyane a toils les remédes de commeres, dösignuit
jadis les inedecins-pretres-jongleurs des Indiens. Des debitants le
nom a passé a la marchandise. .

Celle opinion nest pas exacte : les Indiens de Pinterieur n'ont
qu'un seul mot pour designer remede et medecin. Celta simplifica-
tion de langage ne doit pas paraitre extraordinaire a un Francais
qui qualifie de mOdecinc le remede donne par le medecin.
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Aussitet apres je fais un plongeon dans les eaux
limpides du Parou. Pourrais-je trouver au monde un
plaisir plus grand que de prendre un bain dans cette
eau que j'appellerai virginale, puisqu'elle n'a pas en-
core eu de contact avec les souillures de la civilisation?

Je suis si heureux d'atteindre le but de mon-voyage
que je ne fais pas cas d'un leger acces de fievre qui
m'a pris au reveil.

Au lieu de me reposer, je parcours mes cahiers de
notes en cherchant a recapituler mon voyage.

Je calcule que nous avons employs quatorze heures
et detnie pour passer du Yari au Parou. Nous avons

DU MONDE.

parcouru une distance d'environ quarante-trois kilo-
metres en ligne droite ;•, mais ayant fait quelques de-
tours pour gagner des villages, je ne dois pas estimer
a plus de trente kilometres la distance directe qui
separe les deux rivieres.

Un fait a remarquer c'est que la chaine de partage
des eaux est plus rapprochee du Yari quo du Parou ;
nous n'avons mis que trois heures et demie pour at-
teindre les sources du premier affluent qui se jette
dans cette derniere riviere. D'autre part, le bassin du
Parou est plus eleve que celui du Yari, puisque dans
le Yari le barometre indiquait en moyenne sept cent

Ara dans un arbre (voy. p. 107). — Dessin de Riou, d'apr6s un croquis du docteur Crevaux.

quarante millimetres, tandis qu'il marque sept cent
trente sur le Parou.

Au total, voila soixante-quatre jours que nous avons
quitte Saint-Georges, et sur ce nombre nous comptons
cinquante-cinq jours de marche soit a pied soit en
pirogue.

Deux pirogues envoyees par Canea viennent nous
chercher, et apres une demi-heure de navigation en
descendant la riviere nous apercevons un petit village
sur une colline qui a vingt metres d'altitude. Au pied
se trouvent de gros blocs granitiques aux formes
arrondies qui barrent presque completement le tours
d'eau. C'est un endroit fort pittoresque oil les Indiens

flechent des coumarous a leur passage dans les petits
defiles qui separent les roches.

C'est un jour de fete, it s'agit de celebrer la mort
d'un tamouchy qui a succombe it y a un mois j.

Tous les hommes sont recouverts de longues la-
nieres noires en taouari qui partent du cou et d'une
espece de toque semblable a cello de nos magistrats.
Un seul homme est debout, tenant a la main un fouet
dont la corde a huit metres de long ; it tourne sur
lui-même en frappant la terre avec le pied droit,

1. II y a deux fetes en l'honneur des morts : la premiere est le
Pon°, et la deuxieme le Toulè, que nous avons (Writ.
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puis, soulevant son fouet, it penche le corps en ar-
riere, et, d'un mouvement brusque, projette la corde
qui claque comme un coup de pistolet. A chacuri• son
tour de prodiiire ces detonations. Cette danse s'ap-
pelle la danse' du pone.

Les autres. Indiens, assis sur leurs talons, applau-
dissent en criant 	 He !... he !...

Les Indiens du. Parou; qui connaissaient tous les
details de mon premier voyage dans le Yari, ne mani-
festant aucune frayeur . a mon arrivee. Je suis le bien-
venu parce qu'ils savent que j'apporte des couteaux
(maria), des haches .(onioui), des sabres (saga), des
hamecons.	 ,	 ,	 '

En fait d:instruments en fer ils n'ont qu'un seul
couteau de boucher ' sans gaine que le tamouchy a
passé dans sa ceinture de poil de couata. On lit sur
la lame : A cier fondu, Paris. C'est un objet qui pro-
vient de la pacotille (pie j'ai transport6e dans le Yari
a mon voyage de 1877:

J'apprends que le tamouchy a obtenu ce couteau
en echange d'un chien et d'un hamac qui avait de-
mande plusieurs mois de travail.

Ces Indiens sont disposes a m'accompagner partout
parce qu'ils savent que je n'ai jamais manqué a mes
engagements avec leurs compagnons du Maroni et du
Yari.

Ces braves gens sont si complaisants qu'ils vien-
nent au-devant de mes besoins. Un enfant me dit :

.Donne-moi un hamecon et j'irai to chercher beau-
coup de petits poissons. . Une femme me promet
autant de cassave que j'en voudrai si je lui donne des
perles bleues.

Un chef etranger. nomme Alamolke, qui se trouve
la, par hasard, ayant appris que je desirais connaitre
la fabrication du curare, veut me l'enseigner au prix
d'une hache et d'un couteau.

Tout irait merveille sans une nouvelle querelle•
qui 'vient de s'elever entre Apatou et Stuart et qui
degenere bientOt en une prise de corps. C'est un
spectacle effrayant quo de voir ces deux athletes cou-
leur de bronze, aux corps sveltes, aux muscles puis-
sants, s'enlacer dans leurs bras, se dresser sur les
pieds, se courber en avant, en arriere, puis s'arrêter
court.

La situation devient critique.... tandis que l'un
comprime le bas-ventre de son adversaire, l'autre
lui presse la gorge avec taut de force que ses
yeux deviennent subitement • rouges de feu. Il faut
que j'intervienne le couteau a la main pour termi-
ner ce duel qui jette la terreur dans le camp des
Ouayanas.

Ges troubles ne m'empethent pas de faire mes ob-
servations quotidiennes. La hauteur du soleil a midi
et a quatre heures me permet d'etablir la position du
lieu. Cancapo, c'est ainsi qu'on appelle le village en
question, est par 0° 58' latitude nord et 57 0 6' longitude
ouest de Paris.

Voulant explorer le Parou dans tout son parcours,

j'engage Yacournan a me conduire jusque chez les
Indiens Trios qui sont etablis vers les sources.

D'autre part, Alamoike, qui devait descendre plus
bas, consent a retourner sur ses pas pour me. mon-
trer la fabrication du curare, que les Ouayanas et les
Trios appellent urari (ourari).

Pour alle y plus vite je veux laisser la moitie de mes
bagages aux soins de Canea; mais Hopou et Stuart, a
qui j'ordonne de n'emporter absolument que les ob-
jets et les vetements les plus indispensables, se met-
tent a murmurer et a menacer de ne pas partir. Je les
calme en faisant l'inventaire de leurs sacs et lour re-
mettant deux fois la valour de chaque objet.

30 octobre. — 7 heures du matin. Je suis bien aise
de me mettre en route, car je prefere les fatigues du
canotage au sejour dans une habitation. Il faut mar-
cher, marcher toujours pour empOcher ces miserables
de s'entre-tuer. Le desceuvrement est non seulement
la perte des armees, mais surtout des petits equipages
qui servent aux voyages d'exploration.

Au moment de mettre le pied dans mon canot j'a-
percois un oiseau-mouche qui vient tomber a mes
pieds. L'ayant pris a la main, je vois qu'il est attaque
par deux fourmis manioc qui l'ont deja depouille
d'une partie de ses plumes. Je le debarrasse de ces
cruels ennemis et lui donne la liberte.

Cette partie de la riviere est entrecoupee a chaque
instant par des roches granitiques; ce ne sont que la
carcasse de petites collines qui foment les rives.

La vegetation de ces terres elevees, avec ses arbres
robustes sans palmiers aux feuilles déliees, sans
lianes aux contorsions elegantes, ne manque pas de
charmer la vue.

A .dix heures et demie nous apercevons un degrad
sur la rive droite. C'est la tote d'un sentier de tra-
verse qui conduit a Phabitation d'Eoupara. On pout
atteindre le village en dix minutes de marche, tandis
qu'il faut une lieue de canotage a, cause d'une courbe
que fait la riviere. Je voudrais hien Masser mes
jambes en marchant un peu, mais je suis retenu dans
mon canot par l'obligation de faire un trace a la bous-
sole.

Eoupara est bati sur une petite colline en face d'un
rapide appele Kourokiri. C'est un site avantageux; on
voit de loin les canots qui montent, on jouit du mur-
mure des eaux, on prend des bains delicieux, et on
fleche les bandes de coumarous qui sillonnent les
eaux courantes.

La femme alnee du tamouchy bride d'envie de pos-
seder une petite have d'argent semblable a, celle
qu'Apatou porte au doigt en guise de reclame. Elle
veut me payer avec de la cassave, mais nous en avons
taut et plus; apres reflexion elle offre de me faire un
joli petit hamac semblable a celui qu'elle porte sur
l'epaule gauche pour suspendre un gros babe tout
nu qui se cache la tete derriere le dos de sa maman.
La jeune femme, qui etait occupee b. modeler un tapir
avec de la cire noire, veut avoir a tout prix les boutons

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE CAYENNE AUX ANDES.	 1 07

de mon paletot; je lui en donne deux, a la condition
qu'elle me fera de petites statuettes en cire ou en
argile que je prendrai a mon retour. Avec une autre
j'echange des aiguilles d'acier contre des aiguilles
faites d'une dent tres effilee de Poisson.

L'Indien ne connalt pas l'usage des cadeaux, et
lorsque je donne un couteau
Etihe?c'est-h-dire : Que
veux-tu?

Leur petit commerce
se fait par des khan-
ges ; l'acheteur doit tou-
jours payer d'avance.

Les Bonis qui vien-
nent faire du commerce
en pays roucouyenne
sont obliges de payer
les hamacs qui ne leur
seront livres que Fete
suivant.

XVIII

Maison sur un arbre. — La
chute des feuilles en ét6.
— Veritable riviere des
Amazones. — Description
de ces femmes qui ont fait
rever nos grands-péres. —
Autant de galons quo d'en-
fants males. — Comment
on devient Amazone. — Un
souper frugal dans ce pays
legendaire. — Mangeur de
termites. — Influence de la
latitude et de l'altitude sur
mon Otat sanitaire. — Le
kinoro. —Un monolithe. —
Les impressions de voyage
d'un Indien dans le pays
des hlancs. — Ananas sau-
vages. — Sentier du Parou
au Maroni. — Renseigne-
ments pour les chasscurs
de cogs de roche. — Canot
chavirO.

31 octobre. — Apres
deux heures de marche
nous rencontrons l'em-
bouchure de la crique
Coucitenne que nous
avons traversee en allant
du Yari au Parou.

Un peu en amont je
decouvre un gros nid
dans les branches d'un
grand arbre qui est sur
la lisiere d'un abatis. En approchant je reconnais
qu'il s'agit d'une veritable hutte avec un plancher et
un toit en feuillage on un Indien, blotti comme un
singe, se prepare a flecher les oiseaux qui viennent
savourer les graines mnres de cet arbre.

Vers quatre heures nous passons devant une petite
montagne appelee Manaou; ce serait un bel endroit
pour camper, mais it y a beaucoup de moustiques.

Yacouman veut atteindre un petit village qui est
eloigne de deux heures de canotage.

Je fais remarquer a Apatou qu'il y a beaucoup de
bois sec sur les collines, et it me repond : . Arbres-
la, pas pourri, quand pluie veni gaga feuilles.

En Guyane ce n'est que pendant l'ete qu'on voit
des arbres perdre leurs feuilles.

Nous arrivons au de-
grad quelques minutes
avant le toucher du so-
leil et it fact euchre
faire deux kilometres a
pied pour atteindre le
village qui est au mi-
lieu de la foret. Je suis
etonne de ne pas voir
un seul homme pour
nous recevoir. Nous vi-
sitons deux, trois habi-
tations, et nous n 'y ren-
controns que des fem-
mes.

Je demande a la plus
vieille, c'est-h-dire a la
moins farouche : « Nepo
amole okiri? (On sont
vos hommes?) — Okiri-
ova » (homme pas), rd-
pond elle dans son lan-
gage laconique.

Je suis fort intrigue.
Ai-je done enfin trouve
ces fameuses Amazones
sur lesquelles nos sa-
vants, de la Condamine
en tote, ont discute pen-
dant des siecles?

Oui, cc sont des fern-
mes qu'Orellana a trou-
vees pres du Trombette
et sur lesquelles un con-
querant espagnol a brode
une histoire romanesque
qui a fait qualifier le
grand fleuve de rio de
las Amazonas.

Je ne doute pas qu'O-
rellana n'ait rencontre
des tribus de femmes,
mais quelle imagination

fantastiquc it a du deployer pour les comparer aux
guerrieres chevaleresques des temps homeriques

Je constate d'abord que les Amazones du Parou
n'ont pas l'usage de se couper un sein pour se livrer
sans inconvenient a l'exercice de l'arc.

Combien avez-vous eu d'enfants? » demandai-je
Tune d'elles.. Elle me repond en me montrant trois
raies rouges sur le haut de la cuisse.

on me dit toujours :

Piege du ea'iman (coy. p. tos). — Dessin de Riou,
d'apres un croquis du voyageur.
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Ces barres paralléles, qui ressemblent aux che-
vrons que portent nos vieux soldats pour marquer
leur temps de service, servent a indiquer le nombre
d'okiri (enfants males) que ces malheureuses ont en-
gendres.

Une de ces femmes me reconnait pour m'avoir vu
dans le Yari ; elle etait alors l'epouse d'un pelt() de
Yacouman, le nomme Couloun, qui l'a renvoyee parce
qu'elle ne pouvait pas s'accorder avec sa jeune femme.
Apatou en reconnait une autre qui a ete congedide
parce qu'elle parlait trop, etc., etc.

Les Amazones legendaires n'etaient que des fern-
mes repudides.

Il est inutile de dire que je ne trouve pas de gibier
chez ces pauvres creatures qui, au lieu d'apprendre
a flecher, ont passe leur jeunesse a nourrir des en-
fants que leurs maris cruels ont arraches au sein ma-
ternel.
• Mon repas se compose de la moitie d'une banane
cuite sous la cendre et de petits coquillages que les
malheureuses ont ramasses sur la rive.

Je deroge a l'habitude indienne de ne pas faire de
cadeau, en offrant un couteau et quelques aiguilles
ces pauvres creatures, et au lever du soleil je m'em-
presse de quitter ce sejour qui n'est pas enchanteur.

J'ai perdu mes dernieres illusions sur la legende
des belles Amazones.

En retournant au degrad je trouve le fils de Ya-
couman faisant un repas que je n'ai pas envie de
partager. Assis devant un nid de termites qu'il vient
de trouver, it plonge une feuille de maripa au milieu
des insectes affoles. Ceux-ci se cramponnent au bord
de la feuille comme a une planche de salut, et I'Indien
les croque a belles dents, laissant les totes adherentes
par les mandibules.

l er novembre. — Je remarque que ma sante s'ame-
liore chaque jour; c'est que la chaleur est moins ac-
cablante parce que nous nous ecartons de l'equateur
et que nous atteignons des regions plus elevees.

Nous rencontrons frequemment des aras rouge de
feu (kinoro) qui viennent par band.es manger des
baies qui se trouvent sur de hauts arbres bordant la
riviere. J'en tue deux d'un coup de fusil, et les In-
diens en arrachent aussitOt les grandes plumes qu'ils
se passent dans les oreilles.

Nous ne marchons pas vite, car le courant est assez
fort a cause de nombreuses roches qu'on rencontre
chaque instant. Vers trois heures nous remarquons
une roche granitique qui s'eleve a trois metres cin-
quante au-dessus du niveau de l'eau. Cette pierre, qui
se trouve au milieu d'un rapide appele Mocori, est
consideree comme un monument eleve par un yolock
qui fait chavirer les canots.

En amont, la riviere, devenant calme, fait des sinuo-
sites qui quadruplent son parcours.

Ici elle presente l'aspect du Maroni, de l'Oyapock
et du . Yari dans leur tours superieur.,D'un cote, la
rive, taillee a pie sur une hauteur de trois metres, est

formee d'une argile blanche ou l'on voit une infinite
de trous que pratique un poisson appele ya-ya par
les Roucouyennes et cuirassier par nos creoles. De
l'autre cote elle est basse, marecageuse, encombree
de moucou-moucou. Les roches granitiques qui de-
viennent rares sont remplacees par des roches schis-
teuses.

Dans l'aprés-midi nous apercevons sur la rive un
petit caiman suspendu au bout d'un baton. Il se debat
en faisant une mine des plus grotesques. Je fais ap-
procher mon canot pour le voir de pres.

Le piege est compose d'un bois flexible enfonce dans
terre a l'extremite duquel sont attachees deux ficelles.
L'une forme un nceud coulant et l'autre porte un
bois effile aux deux bouts.

Notre caIman, alleche par un boyau entourant le
baton pointu, est venu se glisser sous une petite ton-
nelle arrangee avec des feuilles et a mordu dans Pap-
pat qui lui etait presenté. Cette traction sur la ficelle
a fait lather un morceau de bois qui etait fixe comme
un crochet a un arceau, et it a ete enleve du sol par le
piege qui s'est redresse comme un arc distendu avec
force.

D'une part it est saisi par le cou au moyen du nceud
coulant, et de l'autre it a les deux machoires ecartees
par une espece de baillon qui s'est implante dans la
bouche.

2 novembre. — A quatre heures nous rencontrons
des roches schisteuses que les Ouayanas appellent pa-
nakiri tepou (roches des Hollandais), parce qu'elles
sont alignees comme les soldats de Surinam qui sont
venus jadis faire la guerre dans le Maroni.

Les Roucouyennes ont .ete frappes en voyant les
soldats blancs s'aligner sur une seule ligne, tandis
qu'eux marchent toujours les uns derriere les autres,
c'est-h-dire a la file indienne.

Ils ont remarque deux autres particularites, c'est
que les Hollandais marchaient en long et en large
sur la place d'un village, sans autre but que de re-
muer les jambes. D'autre part, lorsqu'un tamouchy
appelait un pelt°, celui-ci courait pour repondre au
chef.

Les Indiens ne marchent jamais que , pour se trans-
porter d'un point a un autre; et quanta courir, ils
le font dans des circonstances si rares que je n'ai ja-
mais en l'occasion de les voir aller autrement qu'au
pas.

Le lendemain, a neuf heures, nous atteignons une
habitation ou nous prenons quelques heures de repos.
Pendant que j'ecris mes notes Apatou fait une excur-
sion avec Ouanica, fils de Yacouman. Je les vois re-
venir portant des catouris remplis d'ananas. Ils ont
trouve ces fruits en pleine maturite sur une grosse
roche 'granitique au long d'un sentier qui conduit au
degrad de l'Itany en passant par le mont Lorquin.

Apatou, qui connait ce trajet, me dit qu'il faut douze
jours pour aller du Parou a l'Itany, dont quatre jours
pour atteindre le Yari, cinq pour aller du Yari au
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mont Lorquin, et trois de ce point a Many. En esti-
mant la journee moyenne a dix-huit kilometres, cela
ferait une distance,totale de deux cent vingt-cinq kilo-
metres avec les accidents de terrain et cent quarante
a vol d'oiseau (direction nord-est).

Le voyageur qui traverse cette region pittoresque
est frappe par le cri d'oiseaux jaunes qui voltigent
au nombre de cinq ou six d'un arbre a l'autre comme
des etourneaux en criant meou, meou.

Ces oiseaux sont connus des creoles sous le nom de
cogs de roche, parce qu'ils font leurs nids dans des
excavations creusees dans le granit.

Les Ouayanas recherchent les meous pour faire des
parures et aussi des echanges avec les Oyampys qui
les transportent dans le bas Oyapock:,

Le male se distingue de la femelle par sa crete qui

est plus develop*. Les jeunes ont les plumes jaune
pale, tandis que les vieux ont une teinte jaune ardent
presque rouge.

Un peu a l'est de l'Apaouani on traverse des col-
lines rocheuses que les Indiens appellent TOn6n6pata,
dont la traduction est : tónëne, montagne ; rata, vil-
lage. Il s'agit non pas d'un village dans la montagne
comme je le croyais d'abord, mais d'une reunion de
montagnes dont le groupement est comparable h. celui
des carbets qui constituent un village.

Je me remets en route h midi et demi, et bientOt
nous rencontrons une petite chute assez difficile
a, franchir parce que l'eau, resserree entre des ro-
ches granitiques elevees, court avec une rapidite ef-
frayante. Une embarcation ayant ete mise en travers
recoit par le cote une volute d'eau qui la remplit et la

La roche du Diable. Pierre dans le rapide Mocori. — Dessin de Riou, d'apres un croquis du voyageur

fait submerger en un din d'oeil. Heureusement que
la riviere est peu profonde; nous nous jetons a, l'eau
et recueillons tous les bagages, a l'exception d'objets
insignifiants.

Nous sommes obliges de nous arreter pour faire
secher les bagages. Grace a. un soleil ardent et a la
chaleur des pierres qui sont brillantes au milieu du
jour, notre cassave ne tarde pas a. etre aussi seche que
sortant du four, et nos cartouches, qui ne sont pour-
taut pas metalliques, ne sont pas alterees. Nous avons
bien perdu un sac de plomb dans ce petit naufrage,
mais cela nous importe peu puisque, a Want de mu-
nitions, Apatou peut subvenir a l'alimentation avec
son arc et ses fleches.

Les cent cartouches qui nous restent sont bien suf-
fisantes pour un voyage de trois mois, car nous ne ti-
rons jamais que sur du gros gibier et au pose.

A cinq heures nous arrivons a un village de qua-.

rante personnes appele Taliman, du nom du ta-
mouchy.

XIX

Un Indien veritablement grand ; d'autres qui le paraissent. —
trompe par un buste disproportionne. — Sans pitie pour l'or-
phelin. — Revelation achelee h bon compte. — Excursion bota-
nique. — La plante de mes reves, l'urari! — Ceremonial qui
precede l'extraction de la precieuse racine. — J'ai les racines,
la tige, les feuilles, les fleurs. — A la recherche de plantes ac-
cessoires du curare. — Plus sorcier qu'un piay. — La racine
d'urari est amere et colore les doigts en jaune. — Details de la
fabrication de Purari ou curare. — Le curare se prepare h froid.
— Addition de piment. — Experience. — Les petites fléches em-
poisonnees sont decochees au moyen de l'arc. — Une revolte h
propos du curare. — Es sont punis par oh ils ont peche. —
Un equipage timore.

Le Is novembre, vers dix heures, je vois la riviere
se diviser en deux branches. La crique A taoue16, qui
tombe a gauche, a un debit qui est a. peu pres le
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quart de celui du Parou. Son tours est entrecoupe
par de grosses roches granitiques qui en gement la
navigation.

Enfin, dans l'aprés-midi, nous atteignons l'habita-
tion du tamouchy Alamoike qui doit nous enseigner
la fabrication de l'urari.

Le village nest compose que de deux petites fa-
milies, de sorte que. le tamouchy Alamoike n'a qu'un
seul polio a commander. Ce dernier est un jeune
homme tres robuste qui ne mesure pas moins d'un
metre quatre-vingts centimetres. C'est un veritable
geant pour le pays, car la taille des Roucouyennes est
en general moins elevee quo celle des Francais. Ces
Indiens vus de loin paraissent pourtant tres grands;
cela tient sans doute a leur buste enorme qui fait con-
traste avec leurs membres courts et greles.

La femme d'Alamollie est de la tribu des Trios;
elle me raconte qu'ayant perdu ses parents quand elle
etait encore tres jeune, elle a ete recueillie par des
Roucouyennes en voyage.

Les habitants des sources du Parou, comme toils
les Indiens de la Guyane, ne font aticun cas des or-
phelins. Ces malheureux, obliges de travailler a ou-
trance, n'ont a manger que les restes de la cuisine
qu'ils partagent avec les chiens.

Dans la soiree je fais mes arrangements avec mon
hole qui doit me montrer le secret de la fabrication
du poison des fleches. Suivant l'usage, je le paye d'a-
vance avec une hache, et lui promets en outre tine
piece de cinq francs qu'il portera au cou en guise de
medaille.

Les Roucouyennes ne, connaissent pas la fabrication
du curare. Alamoike ifen possede le secret que depuis
mon premier voyage ; it a pu en obtenir la revelation
pros d'un chef Trio, au prix d'un couteau d'un sou
et d'une petite glace que lui a remise Apoike que
j'avais envoye, Fan dernier, a la recherche du fameux
poison.

5 novembre. — Nous partons de bon matin avec-le
tamouchy, son polio et Apatou. Nous descendons
en canot au pied d'une petite colline situde sur la
rive droite.

Apres une course acceleree de deux heures, Ala-
moike s'arrete devant une liane de la grosseur d'un
serpent boa qui forme une grande courhe en sortant
de terse, puis . s'eleve tout droit jusqu'a la time d'un
arbre de vingt-cinq a trente metres avec lequel elle
confond ses feuilles. Je bride d'impatience de pos-
seder cette plante qui est appelee urari par tous les
Indiens de la Guyane.

Avant de commencer son operation, Alamoike donne
a chacun des spectateurs un grain de piment que nos
creoles qualifient d'enrage, et qu'il faut mordre a
belles dents. Ce n'est qu'apres s'etre Assure quo nous
avions macho et avale la pilule que le piay se met a
fouiller la terre avec un baton pour degager les ra-
cines. Une seconde apres it me present° un gros
scorpion noir qu'il tient par la queue en disant :

DU MONDE.

Yolocic (diable), sans manifester ni crainte ni hor-
reur.

Se gardant de tuer cot animal qu'il considere comme
un gardien du poison, it ajoute quelques mots au
milieu desquels je saisis l'adjectif iroupa qui signifie
bon et que je crois pouvoir traduire par ces mots :
Tout va bien.

Le piay continue a fouiller et ne tarde pas a met-
tre a nu de longues racines qui se dirigeut horizon-
talement en rampant presque a flour de terre.
. Pendant cc temps je coupe des rejets reconverts
de feuilles tendres qui poussent du tronc et montent
verticalement a une hauteur de plus d'un metre.

Je suis deja bien aise de posseder ces quelques
feuilles, mais cela ne suffirait pas pour une deter-
mination botanique; it faut avoir des feuilles comple-
tement developpees et des flours.

Un enfant grimpe sur le gros arbre et de la passe
sur la liane le long de laquelle it descend apres m'a-
voir jete une poignee de fleurs.

Sans en perdre la moindre parcelle, je m'empresse
de les ranger dans un cahier tandis qu'Apatou coupe
un morceau de la tige.

Alamoike a ramasse une grande quantité de racines
qu'il renferme dans deux catouris faits seance tenante
avec des feuilles de palmier, et nous nous mettons en
route.

Enfin nous sommes devant la, riviere, ou nous
avons grand plaisir de nous desalterer. Le piment
que nous avons mache nous a donne une soif in-
tense.

Arrives a l'habitation, Alamoike met les deux ca-
touris a la riviere.

Je passe le restant de la journee et du soir a faire
quelques observations astronomiques et a causer de
choses et d'autres avec mes Notes qui sont fort ai-
mables et dont les recits et les reflexions, qui ne sont
pas toujours a dedaigner, ajoutent a mes connais-
sances sur le pays.

Le lendemain nous faisons une nouvelle excursion
a la recherche des plantes accessoires qui entrent dans
la composition du poison. La premiere espece re-
cueillie, appelee potpeu, ne m'est pas inconnue; elle
est tres voisine d'un faux Jahorandi que j'ai rapporte
du Bresil en 1874.

Etant certain que cc n'est pas une plante toxique,
je me mets a la macher devant Alamoike, qui veut
m'en empecher en me criant : « Natati, » ce qui si-
gnifie mourir.

« Natati oua, lui dis-je,tpiay eon. » (Traduction :
n'y a pas de danger, je suis sorcier aussi Bien

que toi.
Alamoike, me voyant avaler impunement une plante

qu'il croyait toxique, n'a plus de secrets pour un col-
legue qu'il croit plus fort que lui.

Il me fait cueillir moi-memo tonics les plantes qu'il
faut ajouter pour faire le poison.

Nous recueillons ainsi quatre especes de la famille
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des piperitees, l'arapoucani, l'alim4ró, le potpeu et
une autre dont j'ai oublie le nom.

Elles ont toutes une saveur piquante qui fait saliver.
Alamoike ramasse egalement des feuilles d'un pal-

mier appele parasa.
Nous passons l'apres-midi a racier les racines de

l'urari qui ont passe vingt-quatre heures dans l'eau.
Jo remarque que l'ecorce presente quelques plis

annulaires qui rappellent un peu certaines racines
d'ipeca.

En me livrant a ce travail je ne tarde pas a avoir
les mains jaunes comme si j'avais touche de la tein-
ture d'iode. Je goate un peu de cette ecorce, qui se
detache par petites plaques, et je remarque qu'elle a
une saveur amere trés prononcee.

Ce n'est que le troisieme jour que j'assiste, non pas

AUX ANDES.	 111

settlement comme temom, mais comme aide-prepara-
teur, a la fabrication du poison.

L'operation se fait dans la hutte du tamouchy. Nous
commencons a preparer des ustensiles qui doivent ser-
vir a filtrer des liquides et a les recevoir.

Pour faire un entonnoir, on roule une feuille de
palmier en cornet et on l'attache avec de .grandes
epines. Cet instrument est place a demeure fixe sur
une anse formee par une baguette plide.

Les recipients, appeles carana, se composent d'une
feuille de palmier pineau, repliee et relevee aux deux
extremites de maniere a former une petite auge.

Alamoike prend quelques echantillons d'aracou-
pani, enleve les feuilles, qu'il rejette, et se Met a
battre la tige et la racine avec un baton. Il les plonge
quelques minutes dans un litre d'eau froide contenu

Roches schisteuses des Hollandais (coy. p. 108). — Dessin de Riou, d'aprns un croquis de l'auteur.

dans un carana en les serrant entre ses larges mains.
Il mouille et &rase de nouveau jusqu'a ce que les
fibres dechirees n'aient plus la saveur piquante qui
caracterise les piperitees.

Il opere identiquement de la même maniere avec
les racines des autres piperitees. Le potpeu entre
dans une proportion beaucoup plus grande que les
autres especes. La memo eau sert a toutes ces pre-
parations.

Pendant quo mon collegue exprime le sue de ces
plantes je suis occupe de mon ate a exprimer des
feuilles de parasa dans un autre carana contenant un
demi-litre d'eau. Le liquide exprime, qui n'a pas de
saveur particuliere, mousse comme du savon. II con-
tient sans doute une forte proportion de sels alcalins
puisque les cendres de ce palmier servent a la pre-
paration du sel de cuisine.

Nous arrivons au troisieme temps de l'operation

qui est la plus importante. Il s'agit d'extraire le suc
de l'urari. Alamoike mouille l'ecorce avec le liquide
alcalin provenant du parasa, et, en prenant une
grosse poignee, it l'exprime de toutes ses forces.

Le suc, qui ressemble a du jus de tabac, est me-
lange aussi de piperitees et filtre sur des feuilles qui
ont ete introduites dans le fond de l'entonnoir. Le
liquide, qui mesure a peu pres un demi-litre, est
recueilli dans une marmite de terre et additionne
d'une poignee de piment sec ecrase avec un pilon.

Alamoike met le pot sur le feu et va se laver les
mains a. la riviere. Etant reste dans la hutte pour
garden la marmite, je suis bientOt pris d'un eternue-
ment qui me force d'abandonner mon poste. Deux
enfants couches dans un hamac sont reveilles par
les vapeurs de piment.

Cette action du piment sur l'appareil olfactif nous
permet d'admettre un fait qui nous avait paru d'abord

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



L'urari (Strychnos Crevauxi). — Dessin de M. Faguet, d'apres nature.

11 2	 LE TOUR DU MONDE.

invraisemblable. Au dire du capitaine Jean-Pierre,
les vieux Oyampys voulant arreter l'ennemi entou-
raient leur village d 'un cercle de fer oh ils jetaient
des poignees de piment sec. Il est impossible de
combattre quand on est pris d'un fol eternuement.

Le pot est retire du feu apres dix minutes, bien
avant le commencement de I:ebullition. La femme
du chef, etant en
tree en ce moment,
dit avec fierte en
montrant sa prepa-
ration : A limi
oto » (couata, vian-
de ) , c'est h-dire
voila un engin qui
nous procurera une
grande quantite de
gibier.

Alamoike coupe
alors le stipe d'un
maripa et se met a
tailler des fleches
qu'il •trempe dans
l'urari et fait Be-
cher au soleil. Il a
joute de nouvelles
couches au fur et a
mesure de la , des-
siccation. Pour que
le suc adhere mieux,
il a eu soin de faire
sur la fleche de pe-
tites incisions qui
s'entre-croisent.

Un petit singe
qui gambadait est
frappe a l'epaule
avec une de ces
fleches ; il se met
a courir pendant
une minute, puis,
s'arretant, je lui
vois faire quelques
grimaces; il cligne
de l'ceil, et bientet
ses mains paraly-
sees lachent prise,
et il tombe a la renverse. Six minutes apres la bles-
sure il est dans un kat d'inertie tres voisin de la mort ;
ses muscles ne repondent plus aux piqiires . d'une
aiguille. Apres sept minutes ce n'est plus qu'un ca-
davre.

Les dards empoisonnes ont la longueur et la forme
d'une lame effilde de couteau ; la base est appliquee

dans une taille faite a l'extremite d'une fleche. On la
projette au moyen d'un arc ordinaire. Lorsque le gi-
bier est atteint, le roseau entraine par son poids
tombe a terre, tandis que la petite fleche reste dans
la plaie.

Pendant que je me livre a ces etudes, Stuart et
Hopou deviennent chaque jour plus recalcitrants et

refusent de m'ac-
compagner jus-
qu'aux sources du
Parou. Me voyant
faire des provi-
sions de curare,
ils pretendent que
j'ai l'intention de
livrer la guerre
aux Indiens Trios.
Stuart, qui est le
plus fort et le plus
mechant, m'a re-
fuse l'obeissance
dans la journee, et
dans la soirée il
ose venir a moi
pour m'insulter
devant le chef in-
dien. Je saisis mon
fusil et le couche en
joue. Le bruit des
batteries qui s'ar-
ment agit sur l'a.-
gresseur comme
coup de foudre ; sa
loquacite furieuse
fait place au silence.

Je pars le lender
mainavec Apatou;
mes deux noirs re-
voltes assistent au
depart et se flat-
tent de me forcer
a battre en retraite
faute d'equipage.

Je m'embarque
avec Yacouman et
Apatou dans une
toute petite piro-

gue. Une heure apres j'apercois un canot qui s'ef-
force de nous rejoindre; ce sont nos deserteurs qui
viennent faire leur soumission en pleurant comme
des _enfants.

Docteur J. CHEVAUX.

(La suite el:tine autre iivraison.)
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Au bord du Djelam.

VOYAGE A MURRY (HIMALAYA DU NORD),

PAR M. DE 13ERARD.

1878. — TEXTE ET DESSINS

(Tons les dessins oat eta' faits d'apres nature par M. de Berard, qui est aussi l'autour du texts.)

Au mois d'avril 1878, je me dirigeais vers la vallde
de Cachemyr. Pour y penetrer a cette époque de Fan-
née, je ne pouvais suivre que la voie de Murry, qui
seule etait libre de neige. Les deux ou trois autres
passages ne sont praticables que plus tard.

J'etais parti de Bombay et le chemin de fer m'avait
conduit successivement a Allakabad, Agra, Delhi, La-
hore et Djelam. Lorsqu'on est arrive a cette derniere
ville on ne doit plus esperer le confortable et le hien-
etre d'un voyage dans les conditions ordinaires; les

-difficultes serieuses commencent, et, pour les sur-
monter, it Taut faire une bonne provision de volonte,
d'energie et de patience. Chaque jour on se heurte
a des obstacles qui finiraient par decourager, et l'on
reculerait si l'on navait pas la ferme resolution d'at-
teindre le but a tout prix.

Djelam, que le chemin de fer no depasse pas, est
une petite ville situee au bord du Djelam, l'ancien
Hydaspe; elle se trouve sur la route qui descend du
nord dans l'Inde : aussi les nombreux envahissours,
qui se sont jet6s successivement sur cette magnifique
contree comme sur une proie, ont tous passé par la.

C 'est ici même qu'Alexandre de Macedoine a tra-
verse le fleuve pour aller vaincre Porus. Les souvenirs

— 102, e mv.

classiques abondent au milieu de ce cadre vivant de
quelques-unes des plus grandes scenes de l'histoire :
comment ne cederait-on pas a la tentation de s'y ar-
reter?

Malgre la fatigue d'un voyage bien long je sentis
mes forces renaitre.

On m'indiqua un hOtel indien a quelque distance
de la gare. Il etait entoure d'un parterre a peu pros
abandonne, oit poussaient encore des rosiers et des
pervenches. Dans le voisinage j'apercus une eglise
chretienne. En me promenant au-dessus des bords
boisés du fleuve j'eprouvais une singuliere impres-
sion; je voyais en memo temps la fleche blanche de
l'edifice religieux, et de l'autre cote du pont intermi-
nable (deux milles de longueur) jets sur le Djelam,
les lieux memos on les armees grecque et indienne
s'etaient jadis libre bataille.

L'esprit est saisi par de tels contrastes.
Je suis rests longtemps sur ce pont. Le fleuve, un

des plus considerables de l'Inde, est d'une immense
largeur. Il vient du nord, on l'on distingue une chaine
de hautes montagnes bleuatres, avec des taches d'une
eclatante blancheur a leur sommet : c'est l'Himalaya;
plus loin est le royaume de Cachemyr. Au sud, on

8
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les eaux se perd'ent a l'horizon, on voit aussi quel-
ques montagnes.

Devant moi s'etendent les plaines du Penjab, d'oh
nous venons. Derriere se dressent les maisons a ter-
rasses de Djelam, enfouies dans les arbres que do-
minent ca et la quelques pointes de mosquees.

Le courant, tres puissant, est divise par beaucoup
de banes de sable et de galets, oh sont retenus d'e-
normes troncs d'arbres Venus des pentes de l'Hima-
laya. Quelques grandes Iles, dont une est boisee,
se voient a droite et a gauche du pont. De grands
bateaux, de forme bizarre et dont la poupe elevee
rappelle les jonques chinoises, sont groupes sur les
bords.

En Orient, et surtout a une telle distance, dans
rinterieur, les choses changent si pen, malgre les
siecles, qu'il est probable que les barques qui trans-
porterent les troupes du heros grec sur le fleuve no
differaient guére de celles-ci. Je les regardais avec

DU MONDE

interet, de tame que rile boisee oh l'on suppose
qu'Alexandre fit passer une grande partie de ses trou-
pes. Porus ne rattendait quo quelques lieues plus
bas. Son armee rangee en bataille sur la rive, ses
elephants de guerre et ses chars armes ne purent
tenir contre la tactique du conquerant et la disci-
pline de ses soldats.

J'etais absorbe par ces souvenirs; je revoyais la
grande lutte, la confusion de la bataille, enfin la
victoire finale, mais cherement achetee, de l'armee
d'Alexandre.

Que sont doyennes les deux villes baties par ordre
d'Alexandre sur le lieu memo du combat en souvenir
de son triomphe? Ceux qui en ont recherché les
traces discutent encore sur remplacement qu'elles
occupaient.

Tara de conquerants ont depuis traverse ces lieux,
pillant et detruisant tout sur leur passage! Le fleuve
méme, non moins devastateur, n'a-t-il pas aussi, dans

Caravanserail de chameaux a Djelam.

ses debordements furieux, emporte les vestiges de la
victoire du heros grec?

Tandis que je revais ainsi, j'apercus les casques
blancs de quelques employes du chemin de fer, oc-
cupes a je ne sais quel travail sur le pont.... Je fus
ramene aussitOt en plein dix-neuvieme siecle a la vue
de ce costume anglo-indien. Voila les Anglais maitres
du pays a leur tour. Y feront-ils penetrer avec eux la
civilisation moderne, le progres? Le fil du telegra-
phe, -qui passe au-dessus de ma tete, fait communi-
quer avec la rapidite de la pensee l'Inde et 1'Europe;
mais a l'aide memo de moyens si merveilleux la nou-
velle conquete s'assimilera-t-elle ces peuples si im-
muables dans leurs coutumes, dans leur religion et
leur haine contre retranger? A un moment donne,
souleves par le fanatisme ou menes par un chef de
genie, n'etoufferont-ils pas cette poignee d'occupants
qui a mis leur pays en coupe reglee, apres l'avoir
envahi peu a peu par une politique qui n'a recule
devant aucun moyen ?

D'autre part, ces belles contrees, qui ont excite les
convoitises de taut de peuples, ne seront-elles pas
conquises aussi par une autre race du nord toute
prete, co semble, a se jeter sur elles? Probleme dif-
ficile dont un avenir pent-etre prochain donnera la
solution.

En descendant de la chaussee qui méne au pont, je
passe Ares d'un tombeau a clocheton de forme bizarre;
a ate s'eleve, comme presque toujours dans ces con-
trees, une petite construction en maconnerie oh l'on
a plante un arbuste.

En ce moment memo une femme s'approche, s'ar-
rete un instant, etonnee de me voir dessiner, et verse
sur la plante un peu d'eau qu'elle vient de puiser au
fleuve dans un vase de terre. La tombe parait fort
ancienne. A chaque pas, dans l'Inde, on est en
presence de coutumes et de pratiques dont le sens
echappe; it en est cependant pour lesquelles it n'est
point besoin d'explication. Cette fleur arrosee sur
un tombeau temoignait d'un sentiment de touchante
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piete, et ce souvenir de la vie a la mort m'emut
plus vivement quo les plus imposantes ceremonies
religieuses auxquellcs j'avais jusqu'alors assiste dans
ces pays.

Mais me voici arrive pros du bazar; le mouvement
et l'animation y sont considerables. C'est une immense
rue bordee de chaque cote d'un rang de boutiques
ties sur un plan uniforme et separdes par une cloison
qui se termine sur la rue par deux piliers jumeaux;
cites sont remplies de grains, de vivres, d'etoffes (la
plupart en laine, car l'hiver doit etre frais dans ces
contrees), et d'une quantite d'ouvrages en cuir, entre
autres des sacs de voyage legers et commodes.

Ces boutiques sont des rez-de-chaussee eleves de
quelques marches. Toutes les constructions en sont
terrasse, un certain nombre d'entre elles ont un pre-
mier &age.

Au milieu de la foule passent gravement des files
de chameaux, ou des cavaliers a figure energique,

portant la h:Irbe divisee au menton, coutume que l'on
observe plus frequemment a mesure que l'on remonte
vers l'Afghanistan.

Il est difficile do dessiner longtemps dans les guar-
tiers populeux. Cc n'est pas qu'il y ait aucune mal-
veillance de la part de la population, mais la discre-
tion lui fait absolument defaut, et je suis tellement
entoure de monde que je ne puis plus ni voir ni re-
muer. En outre, it faut sans cesse donner des expli-
cations, car on ne comprend pas l'interet de ces des-
sins; et comment en effet croire que mon but est pu-
rement artistique, et que je n'ai, dans ce travail, que
d'innocentes intentions? Jamais ils ne seront con-
vaincus que j'ai fait des milliers de lieues uniquement
pour les portraicturer : it y a tout d'abord chez eux
un sentiment de mefiance, sinon de crainte bien vi-
sible, et it faut souvent parlementer longtemps avant
de pouvoir faire le croquis d'un type de caractere ou
d'une julie tete : l'argent est le soul moyen efficace,

Caravanserail de chariots a bieufs a Djelarn.

j'aurais tort de dire infaillible : it ne l'est pas toujours
avec les musulmans.

Fatigue du bruit et de la foule du bazar, je me di-
rige vers un grand caravanserail, precede par plu-
sicurs guides de bonne volonte et tres empresses de
me faire voir les curiosites du pays.

La porte d'entree est surmontee d'un pavilion dont
les fenetres en bois finement travaillees sont rehaus-
sees de peintures variees;comme a Lahore. La vaste
tour carrel' est bordee d'arcades ou de portes donnant
sur des chambres ou habitent pele-mele voyageurs,
chevaux, Aries et mulets. Au milieu se troupe un
puits. Une grande troupe de beaux chameaux rumine
ou dort.

Je m'approche de quelques chevaux d'une rare
beaute; j'admire leur grande taille, lour poil luisant
et leur soyeuse criniere que des Indiens sont occu-
pes a brosser et a laver. J'apprends quo cos superbes
animaux, les plus parfaits que j'aie vus dans l'Inde,
viennent de Caboul.

En continuant 'ma promenade, j'entre dans le ea-
ravanserail des chariots a bceufs. Les animaux sont
deteles, groupes dans un desordre pittoresque, et je
vois la cette belle race de bccufs du nord de l'Inde,
dont quelques individus m'avaient emerveille a Bom-
bay. Its sont blancs, a bosse comme tous ceux de ce
pays, et, quoique tres grands et tres forts, ils ont des
formes fort élegantes; leur tete rappelle colic de la
gazelle. Les chariots sont couverts de nattes; les
roues sont maintenues par une barre de bois fixee
a l'essieu en dehors et au corps du vehicule.

Ca et la des groupes d'Indiens couches ou assis fu-
ment en se reposant. Des enfants s'amusent entre eux,
pins, subitement arretes dans leurs jeux par la vue
d'un etranger, ils viennent peu a peu se ranger a rims
cotes et me regardent travailler. Que de charmants
gamins, que de jolies fillettes aux beaux youx! mais,
it faut bien le dire, quelle salete, en general, dans
cette population! et avec quel soin je tenais a distance
ces interessants modeles, dont certain geste de la
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main, frequemment portee a la chevelure, me preoc-
cupait toujours !

Gependant j'avais autre chose a faire que de visitor
Djelam: Il fallait songer a loner des voitures pour
gagner Rawal-Pindi et 'de la Murry. je m'acheminai
done vers le caravanserail des voitures de louage.

J'entre dans une immense tour carree. Sur les qua-
tre cotes s 'ouvrent des chambres, comme toujours,
mais ici de grands acacias les ombragent ; le milieu
est encombre de voitures, surtout d'une espece de
cabriolet indien que je decrirai tout a l'heure. Beau-
coup de conducteurs s'empressent de me faire leurs
otfres de services; on les ecarte et on me mane
devant le chef du caravanserail, homme a la vene-
rable figure de patriarche. Il est assis sur une natte
et caresse une gazelle privee. Il s'engage a m'en-
voyer le lendemain, avant le jour, a l'hOtel, trois
voitures, et je lui verse une partie du prix de la lo-
cation.

Il fallait bien me decider a user de cone sorte de ye-
hicules sur les routes du Penjab, car la poste anglaise,
outre qu'elle coate des prix exorbitant * , va toujours
au grand galop, ne s'arretant que quelques minutes
aux relais, et, dans ces conditions, on ne pent rien
voir et surtout rion etudier, pas plus que dans les
chemins de fer, ou a chaque instant on a le poignant
regret de voir passer tant de merveilles de tout genre,
villes, temples, populations, paysages, sans les pou-
voir saisir. Au moins, dans les petites voitures in-
diennes, on a la liberte complete des temps d'arret
aux endroits interessants. Il est vrai qu'etant privees
de ressorts, elles sont terriblement rudes pour les
os du pauvre voyageur. La vue seule des petits
cailloux casses pour les reparations de la route est
d'avance un supplice; it faut une bien ferme reso-
lution pour accepter d'être ainsi secoue, cahote, tor-
ture.

Pour les Anglais, ces voitures n'existent pas : its
ne connaissent quo la poste. Des voitures d'Indiens,
fi ! Mais c'etait hien le moindre de mes soucis : je
voulais voir, voir le plus et le mieux possible, et non
me faire transporter passivement d'un lieu a un autre
a la facon d'un colis.

En revenant a l'hOtel, le long du fleuve, je vis la
tete d'un immense pont de bateaux qui va rejoindre
une ilea une grande distance; un plancher, revetu
d'une epaisse couche de paille, recouvre ces bateaux
et permet aux chariots et aux chameaux d'y passer
sans risques.

Je suis encore reste longtemps en contemplation
devant le spectacle de ce grand fieuve dont les cours
d'eau de nos pays ne peuvent donner aucune idee

Le lendemain, les trois petites voitures s'arretaient
au point du jour devant l'hOtel, et les arrangements
pour la route furent bientOt pris. L'uno portait les
bagages, la seconde mon interpret° , et je montai
dans la troisieme. Je donnai aussitOt le signal du
depart.

La route, en general, est peu interessante, presque
plate, horde° de plantations d'arbres, et la vue ne de-
couvre quo d'immenses &endues de plaines.

Les Anglais ont eu seulcment a entretenir ces
grandes voies du P.enjab, creees par les empereurs
m ogo Is.

Nous approehons de collines rougeatres que les
grandes pluies ont ravinees d'une si singuliere facon
qu'a, distance on croirait voir des villages avec lours
ruelles, leurs murs, et ch et la des colonnes et des
pilicrs. Ces collines rejoignent les rnontagnes de sel
qui ne sont pas loin et au-dessus desquelles Pceil
distingue avec plaisir les times bleuatres de 1'Hi-
malaya. On apercoit quelques hameaux de temps
en temps, avec un bel arbre au milieu, arhre sacra
couvrant de son ombre un modeste monument reli-
gieux; modeste? non! car it est le symbole du culte
de Siva!

Partout, dans la campagne et sur la route, des lilas
des Indes a grappes d'un.violet pale repandent un
doux parfum qui rappelle l'arbuste de nos parterres.

J'ai pour conducteur un jeune Indian a la figure
spirituelle et sympathique. Il fredonne de 'temps en
temps tine melopee sur le mode mineur et qui, chose
rare aux Indes, ne manque pas d'agrement. Le trot
regulier du cheval et les roues de la voiture font
comme une sorte d'accompagnement a son chant.

Ces conducteurs aiment a s'arreter a chaque ma-
sure, tantOt, disent-ils, pour faire boire le cheval, tan--
tot pour acheter de l'herbe quo l'on place dans un
filet sous la voiture, ou hien des galettes (tchapatis)
et merne des sucrcries. Ge sont la autant de pretextes;
la vraie raison de ces nombreuses stations, cc n'est
pas meme le besoin de se reposer, c'est le plaisir de
fumer le houka. Au commencement je ne devinais
pas la cause de tant de retards, et je restais patiem-
ment sur la route a attendre le retour des trois con-
ducteurs disparus si subitement ; mais apres y avoir
ete pris bleu souvent, au bout de quelques instants
d'attente, je me precipitais a lour recherche, et bien-
tot dans quelque coin d'une hutte je, les voyais Iran-
gullies, occupes a aspirer la fumee bien-aimee. Si je
ne les avais forces de regagner la voiture, its y se-
raicnt encore!

C'est une vraie passion que ce goat du houka chez
les Indiens. Souvent, quand mes gaillards voyaient
bien que nous n'allions pas faire halte a un village,
tout en laissant continuer les chevaux, ils sautaient
sur la route, accostaient un fumeur plus heureux, lui
empruntaient son houka pour un instant, fumaient
quelques boulkes, puis, satisfaits, remontaient dans
les voitures. Beaucoup de voyageurs fument ainsi en
marchant; et je n'ai jamais vu aucun d'eux se refuser
a ces emprunts fraternels.

Comme on le sait, le houka porte un fourneau ou
se met, sur un charbon, la pate particuliere aux Indes
composee de sucre, de benjoin, de tabac et-de feuilles
de roses. Le tuyau de ce fourneau communique avec
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un vase de terre a moitie rempli d'eau; la fumee tra-
verse l'eau, s'y rafraichit, et le fumeur i'aspire par un
autre tuyau.

Je me dedommageais de la monotonie du paysage
par le spectacle des nombreux passants que nous ren-
contrions sur la route Cette distraction m'arrachait
au sentiment de solitude absolue qui m'accablait sou-
vent pendant les longues heures du jour.

Des files de chameaux passaient gravement, venant
de je ne sais transportant des fourrages, des meu-
bles, divers ustensiles, tout un Materiel de campe-
ment, evidemment anglais, mais 	 y avait absence

complete de casques Manes! Les chamelles etaient
souvent suivies de leurs petits, dont les gambades
etaient fort di-61es. De grands troupeaux de bceufs
bosse et de buftles couleur ardoise, aux longues
cornes recourbees en arriere, nous croisaient et ne
manquaient pas, sur un cri de leurs conducteurs, de
se grouper tous d'un cote de la route, mais toujours
du cote oft nous passions; alors c'etait un affreux pele-
mete on les pauvres chevaux avaient peine a eviter des
coups de corne. Dans cette bagarre se trouvaient beau-
coup de mulets et d'anes d'une jolie race avec' de
charmants petits anons quo leurs conducteurs por-

Vue, prise de Djelam.

taient quelquefois pour leur epargner trop de fatigue.
Quelle difference avec nos campagnes, oil les malheu-
reux baudets ne connaissent que les coups de baton!
Je n'ai jamais vu aux Indes les animaux maltraites :
aussi sont-ils beaucoup plus doux en general qu'en
Europe.

Nous rencontrames trois elephants vraiment gi-
gantesques dont l'aspect faillit etre la cause d'un ac-
cident grave. Le cheval de ma voiture etait devenu
fou de terreur en presence de ces monstrueux ani-
maux, et it ne put se remettre a marcher que Bien
longternps apres qu'ils furent hors de vue. Quels des-

ordres devaient causer, dans les batailles antiques,
ces colosses effrayants s'avancant sur la cavalerie !

Des femmes a cheval, montees a la maniere des
hommes, quelquefois portant deux enfants, fun de-
vant elles, l'autre en troupe, passent, conduites par
leur mari ou quelque parent.

Un Indien qui demenage tient en travers, sur son
cheval paisible, — it faut assurement qu'il le soit,

un grand bois de lit. sur lequel sont installes
droite et a gauche deux chiens se faisant contre-

poids.
Puis voici une troupe de condamnes enchalnes en-
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semble et conduits par des gardes de Farm& du
Penjah, en pantalon collant, avec la grande ceinture
et le haut turban. II y a parmi ces prisonniers de
hien belles totes,  souvent feroces, mais d'un grand
caractere, comme presque partout ici.

J'aurais bien voulu atteindre Rawal-Pindi le soir
memo, mais de lourds nuages, qui s'elevaient der-
riere nous depuis l'apres-midi, nous gagnerent bien-
t6t. Des eclairs aveuglants, suivis immediatement du
fracas de la foudre, nous firent trouver fort oppor-
tune la rencontre d'un grand caravanserail place sur
une eminence, pres des ruines d'urie antique forte-
resse a grands creneaux.

Une forte fievre, causee par mes fatigues de la
'veille, me donnait un tel malaise qu'il ne me reste
qu'un souvenir confus de cette chambre du caravan-
serail on je passai la nuit et oil le bruit de l'orage se

melait aux beuglements du chameau et des bceufs,
mes proches voisins.

Le matin vint enfin apres cette nuit penible. Le
temps avait ete un peu rafraichi par la pluie de la
nuit ; la poussiere de la route etait abattue, et it y
avait, cc me semblait, un peu moires de mouches, le
fldau de cos contrees. A peu de distance de notre
halte, une ligne de rochers bizarres, a flour de terre,
formait comme une longue muraille naturelle tombee
en ruine, a travers laquelle passe la route. On au-
rait dit repine dorsale d'un gigantesque animal an-
tediluvien a moitie enfoui dans la plaine.

Cependant le soleil monte sur l'horizon, la chaleur
devient insupportable, et je respire lorsque mon con-
ducteur me montre au loin les etablissements anglais
de Rawal-Pindi. — Nous y arrivons vers une heure.

Rawal-Pindi, dont on ne pent de loin apprecier la

Village sur la route, pros de Rawal-Pindi.

grandeur, s'etend dans la plaine : d'un cOtd la ville
indienne et les bazars, de l'autre les campements des
troupes et les bungalows tres confortables des em-
ployes civils et militaires, entoures d'arbres et de
jardins fleuris a ce moment de l'annee.

On pent bien dire que toutes les villes anglaises de
l'Inde, c'est-h-dire les centres occupes par les troupes
et l'administration locale, se ressemblent, et lorsque
l'on en a vu une on les connait toutes. Aucun carac-
thre indien ne s'y revele. On tache evidemment d'en
proscrire tout ce qui rappellerait l'Inde, et Lien sou-

. vent, si l'on pouvait oublier ou l'on est, on se croirait
dans une campagne anglaise. On y respire l'ennui. Les
Anglais tachent de se distraire de la memo facon qu'a
Londres : le jeu de crocket toujours et partout, et, le
soir et le matin, des promenades a cheval on l'on re-
marque le teint fletri des Anglaises; le soleil a devore
leurs fraiches couleurs natales. Ces cavalcades se croi-

sent avec de longues files de chameaux venant d'Attok
et de Peshawar et qu'enveloppent des nuages de pous-
siere. Ce que j'ai rencontre de cos animaux sur les
routes est invraisemblable. La nuit, ces defiles sont
tout a fait fantastiques. Leur marche silencieuse les
fait ressembler a des ombres s'avancant dans les te-
nebres.

Il y a une enceinte r6servëe aux elephants du gou-
vernement ; je la vis en passant. Il s'y trouvait une
douzaine de ces animaux, enchain& par un pied de
derriere, immobiles on se balancant sur leurs jambes
en chassant les mouches et s'eventant avec des gerbes
de paille habilement tordues par lour trompe. L'un
d'eux, devenu furieux, et isold dans un coin de la
tour, faisait de prodigieux efforts pour rompre ses
chaines.

Q uelques-uns de ces animaux avaient les oreilles
presque blanches, mouchetees de points noirs, ainsi
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que le tour des yeux. Je n'avais jusqu'ici vu ces de-
tails que dans les miniatures indiennes.

Il y a plusieurs hotels a Rawal-Pindi; tous etaient
pleins, malheureusement pour moi, et je dus, tres
embarrasse, chercher un gite ailleurs. Le bungalow
des voyageurs quo l'on rencontre partout aux Indes
se trouvant aussi au complet, je fus force de me re-
fugier dans un caravanserail, d'autant plus que l'o-
rage devenait menacant.

Le chef du caravanserail fit balayer soigneusement
une grande piece que les locataires s'empresserent de
quitter moyennant une indemnite, et j'y fis installer

mes bagages. Dans ces chambres it y a toujours un
bois de lit sur lequel est etabli un filet de cordes qui
sort de sommier, deux fauteuils en rotin et une table.
Quelques pierres representent le fourneau de cuisine.

Je souffris la beaucoup des mouches et des insectes
si communs dans ce pays. Mais je pus faire de nom-
breuses etudes; mes voisins, pour quelques pieces
de menue monnaie, consentirent a poser devant moi.
Quelle difference pour la proprete entre ces hommes
et les Indiens de Bombay! Quelle miser° revelen!
toutes ces guenilles pitteresques !

J'ai parcouru le bazar. Ce sont toujours des rez-de-,

Les passants sur la route (Noy. p. 117).

chaussee separes par une cloison a double pilier sur
la rue.

Toutes les productions de l'Inde du Nord y sont ac-
cumulees. On .y trouve aussi des fruits de Caboul, des
&dies et differents objets venant de Cachemyr, de
legers sacs de cuir elegants et solides et autres ma-
roquineries. J'ai porte avec moi, a pied et a cheval,
pendant hien des jours, l'un de ces sacs, qui renfer-
mait une quantite de dessins auxquels je tenais et les
a preserves des pluies torrentielles de ces contrees.
Je fis aussi la provision d'excellents biscuits qui se
fabriquent a Rawal-Pindi et ne sont pas inferieurs
aux biscuits de Londres; ils me rendirent de Bien

grands services dans le penible voyage de Cachemyr.
En visitant le bazar, je m'arretai devant une espece

de boutique de brit-h-brat oh parmi les marchandises
indiennes se voyaient des vôtements europeens et,
sur des tablettes, quelques volumes anglais. Comment
ces livres, dont plusieurs portaient des inscriptions
indiquant qu'ils avaient- ete donnes par des enfants,:
des fillettes, par Mary, Charlotte, etc., etaient-ils eta-
les a la poussiere, dans une boutique indienne au fond
du Penjab? N'etait-ce point par suite de quelque
triste evenement, une mort prematuree loin du pays
natal, suivie de la dispersion des objets aimes?

Les passants different sensiblement, taut pour la-
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physionomie que pour le costume, de ceux que Pon
voit dans la partie plus meridionale de l'Inde. La barbe,
generalement divisee par le milieu et rejetee a droite
et a gauche, donne au visage quelque chose de herisse
et de farouche. On n'y lit aucun sentiment de bien-
veillance pour l'etranger. Mais j'ai pris le parti de ne
jamais faire attention au plus ou moins d'amabilite
que l'on me montre. Ces Bens finissent par s'habi-
tuer a mon travail, dont mon interprete s'evertue
leur expliquer le but.

Comme a Djelam, les hommes portent des couver-
tures de laine noire ou grise sur les epaules, mais le has
du corps est mal protege contre les refroidissements
de la temperature. Le costume des femmes est quel-
quefois varie de couleurs vives. Dans celui des hom-
mes, je ne vois guere que du blanc et du noir. Tous
les turbans sont blancs. Il faut en excepter les turbans

tres eleves et de couleur bleue et cramoisie que por-
tent les soldats penjabis au service du gouvernement
anglais. Lorsque, passe a cheval l'un de ces cavaliers
du Penjab avec sa belle barbe, son air fier, scs traits
reguliers et son costume degage, it serait impossible
de le trouver inferieur a aucun cavalier europeen. Mal-
heureusement ils portent de grandes bottes qui jurent
avec le costume indien. J'en ai dessine un quo son
frere, qui me suivait en courrier, alla me chercher, et
qui posa tres obligeamment, sans vouloir aucune re-
muneration. C'etait une des totes les plus regulieres et
les plus elegantes quo j'eusse rencontrees.

Cependant j'avais hate de quitter cc caravanserail
oil les mouches m'exasperaient. Je louai encore trois
voitures , toujours les memos cabriolets recouverts
d'etoffes brillantes, au brancard en forme d'echelle,
et absolument depourvus de ressorts!

Voiture indienne du Penjab.

Il s'agissait de gagner Murry, et lorsque l'on me
montra au loin, a l'horizon, une ligne de grosses mon-
tagnes en me disant : a C'est la! » je vis que la course
serait longue. B. y a en effet quarante-quatre milles de
Rawal-Pindi a Murry.

La route passe d'abord pendant fort longtemps
travers de vastes plaines entre deux bordures d'a-
cacias et de lilas indiens. Apres avoir franchi une
riviere ou sont enfonces de grands pieux relies par
de grosses chaines qui doivent faciliter la traversee
quand les eaux sont hautes, nous remontons une
pente menant a une esplanade sur laquelle est etabli
un bungalow de voyageurs. Tout a ate est un arbre
enorme et sacre. Un personnage, sacre egalement,
est installe a son ombre dans une hutte.

En repartant de cette station, j'apercois vis-à-vis,
dans la plaine, un campement de soldats anglais qui
viennent d'arriver avec une foule de chameaux portant

lour materiel de tentes. En quelques minutes les pi-
quets sont enfonces en, terre, les toiles dressees en
ligne, et un village blanc a l'air d'être sorti de terre.
Les feux s'allument, les armes sont posees en fais-
ceaux, l'animation est grande ! Souls les chameaux,
qui se sont hates de s'accroupir, forment ca et la des
groupes immobiles. Les soldats ont attaché a un
arbre un ours noir, evidemment apprivoise et habitue
a suivre le detachement. Les chiens qui passent memo
a distance hérissent leur poil et grognent sourdement
en l'apercevant. Ce campement presente un tableau
fort pittoresque, quoique l'element europeen y ait
une grande part.

Cependant les montagnes grandissent de plus en
plus devant nous, et nous nous engageons dans une
suite de collines boisees fort jolies ; it y a des flours
partout. Le printemps s'epanouit sur les arbres, sur
les buissons, et aussi a terre.
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Nous. suivons une petite riviere dont les rives sont
couvertes d'une abondante vegetation; un village est
WE a l'ombre de bouquets d'arbres; a droite et a
gauche on remarque de charmantes habitations en-
tourees d'arbres a fruits, et toujours, partout, des
fleurs, de grands lauriers, des rosiers!

Les pentes de la route ne sont pas encore trop
fortes pour les voitures.

Nous arrivons au pont de Trek, jete par les An-
glais sur un torrent rapide et aux bonds escarpes.
lei Fon paye pour passer. A partir de ce moment le
chemin devient souvent abrupt, et on s'dleve ra-
pidement. La vegetation change.

Voici de grands arbres charges de fleurs violettes,
rappelant pour la forme celles de l'hibiscus; puis
des buissons couverts de petites flours si abondantes
que de loin ils forment de grandes taches ecarlates;
mais bientet les pins se montrent de tous cedes et as-
sombrissent le paysage.

Quelque temps apres avoir passé le pont, nous
voyons apparaitre le village de Trek, precede d'un
joli bungalow etabli devant une esplanade qui le se-
pare du village. Nouvelle halte pour faire reposer les
chevaux. Mes conducteurs esperaient bien quo, grace
au supplice que m'avaient fait endurer les pierres
du. chemin, je me deciderais a m'arreter ici; aussi,
quand je leur annoncai que nous irions toucher
Murry memo, leur visage s'allongea c'est que déja, la
nuit approchait et quo nous etions encore hien eloi-
gilds du but. Cependant, dans ces circonstances, je
n'ai jamais rencontre de resistance ouverte. Le mot
de boccis (pourboire, gratification) mettait fin a toute
contestation : mot qui d'un bout a l 'autre des Indes
est tout-puissant !

Il y a, a Trek, un bazar ou je vis des chevres des
montagnes voisines, a la laine trainant jusqu'a terre,
et d'un brillant merveilleux.

Je commencai a. rencontrer des bandes de men-
diants echappes a la lugubre famine de Cachemyr et
qui descendaient la montagne. Leur maigreur
invraisemblable autant que leur salete; ces malheu.
reux faisaient pitie.

Les pontes de pins s'assombrissent de plus en plus
a mesure que la nuit vient. La lune n'est pas encore
levee et bientet une obscurite opaque nous enveloppe;
c'est a peine si je puis distinguer la route que nous
gravissons peniblement. Le froid est assez vit et je
descends pour marcher un peu. Mon interprete saute
alors de sa voiture et vient me donner quelques ren-
seignements sur ce pays oil it est kb. venu. Dans l'un
des endroits les plus escarpes, sur une pente qui est un
vrai precipice, s'etendent de vastes batiments. C'est,
me dit-il, une brasserie. Cet etablissement produit
lui soul l'immense quantite de biere qui fait con-
currence a cello que l'on expedie d'Europe. Ce qui
s'en consomme dans l'Inde est enorme. Sur la route
sont ranges , de grands chariots charges de tonnes.
Les bmufs atteles et couverts de housses de laine

vont se mettre en route pour descendre la montagne.
Nous passons comme nous pouvons ; le chemin n'est

souvent pas hien commode a cause des eboulements
qui le retrecissent. La foret s'epaissit de plus en plus;
tout it coup mon interprete me fait signe d'ecouter et
j'en tends distinctement au loin de forts rugissements
qu'il ne m'est pas difficile d'attribuer a quelque fauve
en promenade. Tous les conducteurs grimpent leste-
ment dans les voitures, et mon interprete regagne la
sienna en me suppliant de reprendre aussi ma place.
L'alerte en reste la.

A un detour de la route, it se fait une subite eclair-
cie a travers les arbres, et, sur la gauche, hien haut
dans le ciel, brille a la clarte de la lune, comme un
bloc d'argent, une grosse montagne de neige, que
l'ombre noire du paysage environnant rend encore
plus ëclatante.

Je sais que cette montagne se dresse vis-a-vis de
Murry. Mais la route est fort longue encore et la nuit
etait hien avancee lorsque mon conducteur, etendant
le bras, me montra en l'air un autre sommet noir oil
brillaient quelques feux, en me disant : a Murry!

Apres beaucoup de zigzags, nous arrivames enfin
une petite plate -forme oil les voitures s'arreterent,
ne pouvant alter plus loin. 11 y a la un hangar pour
les chevaux, et l'on Melte. On reveille des coolis
(porteurs) pour transporter le bagage jusqu'au bun-
galow des voyageurs, situe a une assez grande dis-
tance. Le froid etait vraiment piquant et desagreable
pour un voyageur qui sortait des fournaises de Uncle
centrale : it ne m'etait pas desagraable de marcher.

Apres avoir monte longtemps, nous arrivons a un
bungalow que son eclairage signalait au milieu des
autres habitations endormies. Je frappe a une fenetre
du rez-de- chaussee; on ouvre, on me demande ce
que je veux, d 'on je viens. Je reponds en souriant :

« De Paris! Je cherche le bungalow .des voya-
geurs.

— Oh! » me repond mon interlocuteur, et it me -
l'indique plus loin.

Je m'etais trompe; je m'excuse, je souhaite une
bonne nuit a I'habitant, et j'arrive enfin.

On allume dans ma chambre un immense feu de
pins en attendant le souper; it etait trois heures du
matin! Quel froid ! et qu'il faisait bon se chauffer !
y a quelques fours seulement, j'etais sur le point
d'etouffer dans les plaines du Penjab, et maintenant,
je me sentais transi, je grelottais devant tin brasier.
C'est que le passage avait etc bien rapide et qu'il
faut quelque temps avant de s'habituer a ces change-
ments si subits de temperature. Pendant les diffe-
rents sejours que j'ai faits a Murry en allant a Ca-
chemyr et en revenant, toujours ce froid m'a semble
terrible (cependant it n'y avait que 0 degre la nuit).
Aussi etais-je fortement preoccupe de ma provision
de bois. Je postais mon domestique sur la route avec
ordre de courir sur tous les porteurs de bois et de
fagots qu'il verrait et de les amener chez moi, eux et

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



124
	

LE TOUR DU MONDE.

leur charge. Qua-nd une montagne de bois s'elevait
devant ma porte, je commencais a me rassurer un peu.

Cette horreur du froid, qui est pour moi la plus
vive des souffrances, ne m'empechera pas de lui
rendre justice et de reconnaitre combien it ranime
l'energie et les forces epuisees par les trop grandes
chal.eurs des tropiques.

Le lendemain j'allai m'informer des moyens de con-
tinuer mon voyage vers le Cachemyr, dont les mon-
tagnes couvertes de neige hrillaient vers l'est. Je ne
comptais rester a Murry que le temps necessaire
pour loner des porteurs et des chevaux. Mais ici
m'attendait une surprise. Un voisin m'apprit que de-
puis quelques jours it avait paru dans les journaux
de l'Inde une defense de passer la frontiere du Ca-
chemyr, a cause de la grande famine qui le ravageait
et qui rendait les routes moins sitres.

Je ne me tins pas pour battu. Etre venu de si loin
et toucher presque le but pour reculer me semblait
Bien dur ! Le chirurgien-major qui me donnait ces
renseignements me montra du doigt, au detour de la
route, un mince ruban rougeatre se dessinant sur
une montagne voisine et qui se dirigeait vers les
cimes eloignees a l'horizon. C'est la route de Ca-
chemyr, me dit-il. Mais comment passer? )) Je tins
conseil avec lui sur ce qu'il y avait a faire. J'ecrivis
aux autorites de Rawal-Pindi, demandant une prompte
reponse au sujet tie mon desir de continuer mon voyage
quand même.

En attendant cette reponse, je parcourus Murry ;
c'etait ce que je pouvais faire de mieux pour prendre
patience.

Murry est le nom d'une grosse montagne couverte
de forks, ou les Anglais ont etabli récemment
sanitarium, comme ils en avaient déjà plusieurs dans
l'Himalaya, entre Dordgiling, qui est le plus au sud,
et Murry, situe a l'extremite nord. Smila est la prin-
cipale de ces stations, et elle a etc choisie par le gou-
verneur general comme residence pendant la saison
chaude. Il s'y transporte chaque annee avec toute son
administration et sa suite. Murry a moins d'impor-
tance, mais toutes ces stations de montagnes se res-
semblent beaucoup.

Je vis sur la route qui parcourt les deux sommets
de la montagne en forme de 8 a peu pros, les eta-
blissements anglais, telegraphe, club, eglise, hotels,
et memo un atelier de photographic ! Sur les hau-
teurs, sur les pentes, au milieu de jardins et de bois
de pins sont batis d'innombrables cottages, chalets,
maisonnettes a la mode anglaise, avec des pelouses,
des bassins, etc. On se croirait en Angleterre. Des
filets de fumee sortent des cheminees. Devant l'une de
ces habitations des enfants jouaient au crocket, tandis
que sur la route des cavalcades allaient faire des ex-
cursions dans les environs.

En continuant vers l'est, le chemin s'engage dans
la fork de Murry et passe sous de sombres vaites
de verdure formees par d'immenses pins rneles

d'autres arbres d'Europe. Une ombre crepusculaire
et verdatre enveloppe le paysage. De temps en temps
le rideau de feuillage s'entr'ouvre et laisse voir, bien
haut dans le ciel, un pie voisin, tout blanc de neige.
Co pie, qui parait tres rapproche, est pourtant separe
de Murry par de profonds precipices dans lesquels
coulent des torrents tellement encaisses qu'il est im-
possible de les apercevoir.

Tout autour de Murry l'ceil •ne rencontre que de
Brands accidents de terrain. Dans la direction du
Penjab, les sommets s'abaissent peu a peu, et au
dela, bien loin, dans les profondeurs vaporeuses de
l'espace, on decouvre les lignes droites des plainer.
De ce eke est une chaine de sel. Ces montagnes ont
un aspect sauvage ; on n'y voit pas trace d'habita-
tions. C'est seulement dans le voisinage de Murry
que quelques petites toitures brillent dans les arbres
et que quelques fumees montent vers le ciel. La
partie opposee est d'un caractere veritablement si-
nistre.

Une immense- montagne se dresse a quelques mil-
liers de pieds au-dessus de Murry, mais en est se-
pared par des abimes. Son sommet est couvert de
neige, et b. travers les forks de sapins qui le couron-
fent on voit avec surprise un zigzag qu'il faut bien
reconnaitre pour une route. C'est celle qui mene a. la
ville d'Abotabad, la derniere que les Anglais occupent
de ce eke.

Au nord, a porte de vue, des chaines s'echelonnent
les unes au-dessus des autres; noires a leur base,
elles' s'enveloppent de nuages pales a leur sommet.

On me montra, perdue a l'horizon, une ligne que
l'on me dit etre l'Indus.

L'ceil finit par se fatiguer de tous ces panoramas
grandioses et se repose avec bonheur sur quelque
coin de parterre fleuri.

A la pente sud, it y a un vaste bazar indien dont
les boutiques, par lour toiture plate, se distinguent
a premiere vue de toutes les habitations anglaises. La
on se retrouve dans l'Inde, et it est toujours amusant
de se promener en flanant devant ces boutiques gar-
nies d'objets nouveaux et interessants pour un Eu-
ropeen. Les rues etroites et escarpees sont remplies
d'une foule affairee ; les uns achetent, les autres ven-
dent, tous fument.

Voici encore les malheureux affames de Cachemyr,
tres nombreux ici. On me dit que sur la route des vil-
lages entiers meurent sans secours et qu'il s'y passe
des scenes effroyables.

Les stations de montagnes que les Anglais ont credes
dans l'Inde sont une bien grande ressource pour toute
cette population blanche condamnee par la necessite
a rester de longues ann6es sous ce terrible climat. J'a-
vais déjà constat6 a, Bombay les funestes effets de la
chaleur et j'etais ddsesp6re de me sentir peu a peu
atteint par son influence. La moindro promenade, le
plus leger travail etaient suivis d'une telle lassitude
que je craignais de tomber dans un epuisement corn-
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plet. J'etais done, par reflexion, heureux de la sen-
sation de froid que j'eprouvais et qui m'avait etc tres
penible d'abord : je ne pouvais douter de Faction sa-
lutaire de cette temperature, lorsque je me voyais ca-
pable de partir de grand matin et de marcher presque
toute la journee, escaladant les ,sentiers les plus ru-
des, toujours montant et descendant, avec une vigueur
dont j'etais si depourvu peu de temps auparavant.
est vrai que mon regime differait essentiellement de
celui de tons mes voisins. A chaque moment j'entendais
le bruit des bouteilles de soda que l'on debouchait,
et Fon ne se doute pas de la quantite de brandy qui
entre dans un verre de soda. Genes les Anglais ont
a souffrir du climat et du soleil de l'Inde, mais le
fleau qu'ils apportent partout avec eux et qui accroit
tant la mortalite dans leurs colonies, c'est, comme
l'on sait, le brandy, qui se boil a toute heure. Beau-
coup d'Anglo-Indiens en sont conveuus avec moi.

Dans ces climats, tous les voyageurs reconnaissent
que le café est la meilleure boisson possible; son ac-
tion est plus tonique et dure plus que celle du the.
Si j 'ai pu supporter impunement des fatigues vrai-
ment excessives, je suis persuade que je le dois au
cafe, qui rendait l'energie a mon corps epuise en
même temps qu'un peu de gaiete a mon esprit quel-
quefois assombri par la solitude absolue ou je me
trouvais. Je pouvais travailler meme aux heures de
grande chaleur, alors que mes voisins faisaicnt la
sieste apres le tiffin, repas pris vers tine heure.

Jacquemont derivait a l'un de ses amis dans l'Inde :
Mefiez-vous du tiffin ! » Evidemment ce repas, trop

rapproche du dejeuner et du diner, est nuisible.
Mais l'habitude en est prise, et, surtout chez les

Anglais, les habitudes sont tenaces.
En presence de cote installation si complete des

conquerants de l'Inde, preuve d'une confiance absolue
dans le present et dans l'avenir, je songeais souvent

certains symptemes inquiétants, aux menaces, fort
peu dissimulees, contenues dans quelques journaux
indiens, redigds par des indigenes, et je ne pouvais
m'empecher de partager l'impression d'un voyageur
qui etait tout recemment dans ce pays

« Il est certain, que la presse indigene n'est
pas encore capable de diriger ni meme d'indiquer
les tendances reelles de l'opinion; mais on ne doit
pas oublier que cette institution est encore en en-
fance ; que, malgre ses karts, elle habitue ses lee-
teurs a penser par eux-memes, et qu'elle fait inevita-
blement sa propre education en faisant cello du pu-
blic.

Tout ce mouvement de fermentation est encore
restreint a un cercle qui parait assez etroit, si l'on
n'envisage que le nombre des individus. Mais, plus
qu'aucun autre pays, l'Inde est habituee a subir aveu-
glement l'impulsion de certaines classes, relativement
peu nombreuses, qui lui ont impose depuis longtemps

1. Le comic Goblet d'Alviella.

leur direction spirituelle, et, du jour ou ces couch-es
superieures seront suffisamment penetrees de notre
civilisation, on sera surpris en quelque sorte de la
progression geometrique quo suivra l'effondrement
la societe indigene ou plutet sa reconstruction sur des
bases nouvelles. Quo fera l'Angleterre quand cette
evolution sera complete? Fidele aux principes qu'elle
se fait honneur de professor aujourd'hui, remettra-
t-elle spontanement a ses sujets la direction de leurs
propres affaires, ou, pareille a ces mores tutrices qui,
de bonne foi, se refusent a admettre l'emancipation
de lours enfants, voudra-t-elle s'obstiner dans cette
gestion qu'elle n'aura plus ni raison ni droit de gar-
der ? La solution la moms prejudiciable a ses interets
scrait que l'Inde, sans sortir de l'empire britannique,
se contentat d'une autonomie interieure, comme le
Canada et l'Australie. Mais dans ces colonies les po-
pulations sont encore trop anglaises d'origine et de
sentiment pour aspirer a la rupture des faibles atta-
ches qui les maintiennent jusqu'ici dans la dependance
nominale de la couronne britannique. L'Inde, au con-
traire, est déjà trop avancee dans les voies de la civi-
lisation pour qu'on puisse la refondre dans le morale
d'une societe etrangere, et, si modifiee qu'on la sup-
pose au contact des idees et des institutions euro-
pdennes, elle restera toujours elle-meme pour le ca-
radere de ses mccurs comme pour la tournuro de son
esprit. Aussi le seul role que puisse desormais ambi-
tionner 1:influence anglaise consiste-t-il a Wonder les
germes de developpement déjà visibles dans la societe
indigene

« De quelque cote que nous nous tournions, nous
ne trouvons done actuellement aucune affiniid, au-
cune sympathie, aucun lien moral ou politique qui
puisse retenir les populations de l'Inde sous la supre-
matie de l'Angleterre, le jour ou ces deux cent cin-
quante millions d'Asiatiques, gardes par moms de
cent mille Europeens, s'eveilleront a la conscience de
lours droits et de leurs forces. Tout ce que nous pou:-
vons souhaiter, c'est que cette revolution, pent-etre
fort eloignee encore, ne soit pas precipitee par les
complications de l'exterieur; car, pour que l'Inde
puisse un jour reprendre son role dans le develop-
pement general de l'humanite, it faut laisser aux An-
glais le temps d'achever Fceuvre d'education sociale
et politique que souls ils sont capables de mener
bonne fin. ),

Je menais sur cette montagne du Murry une exis-
tence assez melancolique. J'etais sous l'impression
d'un froid tres piquant malgre un brillant soleil, et
de ces forks de sapins, fort belles pour ceux qui ai-
ment les paysages du nord, mais tristes et qui me
faisaient constamment regretter la riante et splendid°
nature tropicale que je venais de quitter. Je me le-
vais cependant de bonne heure, et, apres avoir avale
une tasse de cafe bien chaud, je me mettais en route.
Le soleil n'etait pas encore au-dessus de l'horizon ;
tout le ciel a l'Orient etait point d'une charmante
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couleur rose nuancee de lilas, et sur ce juli fond se
decoupait tout un monde de hauts sommets charges
de neiges, frappes par places des fleches d'or du so-
leil levant. Les vallees et les precipices qui nous en
separaient etaient voiles de vapours qui flottaient et
montaient doucement pour s'evanouir dans le ciel. A
travers ces nuees grises, l'ceil plongeait dans des ra-
vins, dont les pentes etaient revetues de pins et d'au-
tres arbres d'un aspect sauvage. Ca et lk, on voyait
les traces rougeatres de formidables eboulements qui
avaicnt entraine dans les ravins voisins des pans en-
tiers de montagne. Un bruit sourd et lointain, sor-

tant des profondcurs d'abimes a donner le vertigo,
annongait un tours d'eau invisible. Peu a peu le ciel
devenait couleur d'or et resplendissait, tandis que le
jour avait a peine penetre dans les sombres replis de
ce labyrinthe de montagnes.

La fraicheur etait penetrante et it ne fallait pas
s'arreter longtemps a contempler ce decor changeant;
on etait oblige de marcher pour ne pas se laisser sai-
sir par le froid. Sur la route se dressait quelque ar-
bre isole, répandant comme par des blessures un sue
rouge ressemblant a du sang et decoupant sur le ciel
la silhouette sombre de sa ramure; it etait assez pros

Ruines d'une forteresse du temps d'Akbar.

pour qu'on entendit les petits oiseaux caches dans son
feuillage gazouiller leur concert matinal. Des bandes
de corbeaux passaient en jetant leurs cris discordants,
et, tout en haut dans le ciel, un aigle gigantesque
thgait de grands cercles dans l'espace lumineux.
L'heure avance : toutes les montagnes s'enveloppent
de soleil. La-bas, cette chaine de pies, de chimes, de
sommets charges de forks, c' 'est le pays de Cachemyr.
C'est a travers ces defiles que je vais passer pour at-
teindre cette vallee si longtemps mysterieuse, le Pa-
radis de l'Inde. Pourquoi faut-il que la famine desole
ce pays et que je doive sans doute etre temoin de
scenes penibles qui me troublent d'avance! Dëja, sur

les routes de la montagne, nous rencontrons d'autres
bandes de ces pauvres Cachemyriens qui fuient leur
pays oil la mort moissonne des villages entiers, et
yiennent demander quelques services aux Anglais de
Murry. Lour aspect est epouvantable! On s'etonne,
en voyant leur maigreur et leur paleur de cadavres,
qu'ils puissent encore se tenir debout et marcher.
Les enfants surtout font pitie; livides, extenues, ils
n'ont pas la force de s'attacher au sein maternel, taxi
sans doute depuis longtemps.

Cependant des cavalcades defilent. Voici des ama-
zones avec le costume de rigueur : on se croirait
dans tine allee d'un pare de Londres. Tout ce monde
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s'elance dans les environs avant le dejeuner; les routes,
fort belles et Lien entretenues, permettent des pro-
menades pittoresques. La toret de pins gigantesques
a l'est de Murry, sur la route de Cachemyr, est vrai-
ment grandiose ; je n'oserais dire Felevation de ces
colosses, sortant tout droits des
abimes verts qui . bordent la
route et dont la tete s'elance
dans le ciel. Un bruit regulier
de la bathe retentit sous ces
vontes ombreuses, et quelque-
fois it s'y mole le fracas, repete
par les echos, de la chute d'un
de ces arbres geants, entrai-
nant et brisant ses proches voi-
sins. Puis succede le silence
solennel de la fork.

Apres metre rechauffe aux
rayons du soleil, je rentrai de-
jeuner au bungalow devant un
grand feu de pins.

J'avais dans mon voisinage
un atelier de photographic (on
n'en trouve-t-on point?). J'allais
y feuilleter des collections fort
interessantes de monuments et
de vues de l'Inde. La photogra-
phie aura toujours l'immense
avantage, surtout dans ces pays,
de faire connaitre les mille de-
tails, statuettes, ornements,etc.,
dont fourmillent les monu-
ments, mais elle ne pout pas
donner une idee de la mer-
veilleuse couleur dont le soleil
et aussi le genie des architectes
ont su les revkir. Je n'ai ja-
mais trouve une seule fausse
note dans l'harmonie des tons
que presentent au regard les
oeuvres de l'homme dans ces
contrees. Les monuments, •les
koffes, tout porte l'empreinte
de ce don merveilleux accorde
aux Orientaux. C'est une aussi
grande jouissance pour les yeux
d'examiner ce qu'ils produisent
ainsi, que pour les oreilles d'en-
tendre les accords d'un excellent orchestre. Que
regarcle avec attention leurs cachemires et leurs tapis,
et l'on se convaincra qu'avec tolls les perfectionnements
de nos machines et de nos manufactures nous n'avons
jamais pu arriver a des combinaisons de couleurs
aussi parfaites. Ces peuples naissent coloristes. Dans

leurs broderies ou leurs tissus, ils savent attenuer
Feclat des couleurs tranchees par des nuances inter-
naddiaires qui servent de liaison entre elles et ils
arrivent toujours a des effets qui sent de veritables
symphonies pour les yeux.

En me promenant dans le
bazar de Murry je faisais ces
observations pour la centieme
fois devant les kalages des bou-
tiques. Au milieu de grands
assortiments d'etoffes de laine
et de feutre nécessaires dans
la saison fraiche, brillaient des
produits du Cachemyr et des
etoffes brodees de Delhi qui at-
tiraien t et retenaient le regard
par je no sais quel charme ine-
puisable.

Toes les soirs, j'avais aussi
devant moi un magnifique spec-
tacle de nature. Le soleil des-
cendant sur l'horizon au mi-
lieu d'une legere vapour douce
allait s'eteindre derriere les
plaines du Penjab, mettant en
relief les plans infinis de chai-
nes de montagnes colorees de
tons doux et charmants dans le
lointain, mais sombres et sinis-
tres dans les precipices et les
abimes des premiers plans. Puis
la nuit arrivait peu a peu. Au
milieu des obscurs massifs de
pins et d'autres grands arbres
s'allumaient peu a peu les feux
des cottages voisins. Le silence
se faisait dans les habitations,
mais du fond des precipices s'e-
levait le sourd murmure des
torrents.

Apres quelques jours passes
a attendre la reponse du gou-
verneur du Penjab et l'autori-
sation de passer au Cachemyr,
ne voyant rien venir, je me de-
cidai a repartir pour Rawal-
Pindi pour la demander direc-
tement moi-meme. Je redes-

cendis done la route en petite que j'avais montee, di-
sant au revoir a Murry et presque content d'aller
prendre un Lain de soleil dans les plaines apres avoir
grelotte sous les pins de Ja grosse montagne.

Du BgBARD.
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Un caravanserail a Rawal-Pindi.

VOYAGE DANS LE NORD DE L'INDE,

EXCURSION A ATTOK, SUR L'INDUS,

PAR M. DE BERAHD.

1878. - TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

(Tous les dessins ont 6(.6 faits d'apres nature par M. de Berard, qui est aussi l'auteur du texte.)

Revenu de Murry a Rawal-Pindi depuis plusieurs
jours, j'attendais avec anxiete la reponse du gouver-
neur anglais sans laquelle je ne pouvais passer la
frontier° pour penetrer dans la vallee du Cachemyr.

Pourquoi tant de retard? Lahore, residence du gou-
verneur general du Penjab, n'etait pas bien loin. Je
cherchai a me distraire le plus possible de cette at-
tente par d'interminables promenades aux bazars et
aux caravanserai's de la ville, seuls lieux interessants
dans les grands etablissements anglais qui manquent
naturellement du caractere indien et oil regne un
kernel ennui. Mais rien ne calmait mon agitation.

Jc resolus done de faire une excursion a la forte-
resse d'Attok, a vingt-cinq lieues de la, sur les bords
de 1'Indus. Quelques officiers, qui en venaient, m'a-
vaient dit que ce lieu etait fort pittoresque. D'ailleurs
Attok est celebre historiquement, ayant vu le passage
successif des nombreux envahisseurs de l'Inde.

Je louai une petite voiture indienne a un cheval, es-
'Ace de cabriolet convert d'etoffes plus ou moins bril-
lantes pour abriter du	 mais absolument prive

XL. —

de ressorts. J'ai déjà parle de cette sorte de \Tali-
cule.

Je partis seul avec mon conducteur, laissant, au*
bungalow des voyageurs de Rawal-Pindi, mon domes-
tique a la garde de mon bagage.

De grand matin, je quit te la ville ; la route est
longue, mais plate ; le cheval semble vigoureux, le
jeune Indien qui conduit parait de bonne volonte ; le
ciel est pur et sans nuage depuis la veille ; j'espere
que nous pourrons arriver le soir memo.

La route, que des acacias bordent de chaque cote

en partant de Rawal-Pindi, est fort belle: Les Anglais
n'ont qu'a, entretenir ces grandes voies construites
par les empereurs mogols.

Un orage recent a abattu la poussiere, mais le sol
est d'une blancheur eblouissante. De temps en temps
passent des files de chameaux Tenant d'Attok et de
Pesshawar ; ils demenagent le materiel de quelque
regiment anglais ; puis viennent des chevaux d'offi-
ciers conduits a la main par des soldats penjabis.
De grands troupeaux de buffles, d'anes, de mulets

9
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encombrent la route et genent la marche de notre
pauvre cheval, fort peu rassure a la vue des longues
comes des buffles. Nous sommes aussi tourmentes
par des nuees de thouches, qui s'obstinent a nous
accompagner, malgre des chasses vigoureuses; c'est
un fleau de ces contrees qui finirait par aigrir le Ca-
ractere le plus placide, surtout celui de l'artiste oblige,
pour dessiner ou peindre, d'avoir les mains decou-
vertes. La patience m'a manqué bien souvent.

Quelle route monotone ! le soleil s'eleve sur l'hori-
zon et la chaleur commence a etre penible. Mon con-
ducteur, pour tromper la longueur du temps, fredonne
doucement un chant melancolique.

J'ecoutais ce chant et it m'interessait ; je cherchais
si je pourrais enfin y decouvrir un motif, une me-
lodie bien nette, au lieu de ces eternelles plaintes qui
composent la musique que l'on entend dans les soi-

DU MONDE.

rees de bayaderes et les fetes hindoues, et qui sont
des sortes de declamations avec quelques phrases qui
reviennent sans cesse, mais que je ne saurais appeler
de la musique, au point de vue europeen et avec le
souvenir des chefs- d'oeuvre connus. Ces chants ont
beaucoup de succes cependant, et je n'ai pas vu les
natifs s'en Lasser : au contraire, ils suivent attentive-
ment les fetes on Fon chante et paraissent y trouver
un grand charme. Il ne manque memo pas dans
1'Inde de classes de chant, et ici, en plein Penjab,
au bout du monde, j'ai rencontre un orpheon.

Un soir, rentrant au caravanserai) on j'avais ete
heureux de trouver une chambre, tous les hotels
etant complets, je fus surpris d'entendre dans le voi-
sinage des chants, des chceurs accompagnes d'instru-
ments a cordes et de tambourins. Je demandai a mon
guide ce que signifiait ce concert a, pareille heure.

Au milieu du jour sur la route d'Attok.

Il me repondit que ces gens etaient des musiciens et
que c'etait une repetition que j'entendais ce soir en
memo temps qu'une classe d'etudes que de jeunes
enfants suivaient dans une grande piece tout a cote
de ma chambre. Dans ces conditions de proche voi-
sinage, it me devenait impossible de songer au som-
meil. Je sortis donc et m'avancai sous la galerie et
fis demander a la troupe la permission de les ecouter
de plus pres.: ils parurent tous contents d'avoir un
auditeur inattendu, et un moment apres, j'etais in-
stalle dans un fauteuil en rotin et j'examinais l'or-
chestre et les musiciens.

Il y avait une douzaine de jeunes gens de douze
seize ans, assis par terre en demi-cercle et chantant
avec des voix fraiches et un timbre pur des motifs
tratnants clue je connaissais en partie et d'une terrible
monotome. D'autres musiciens plus ages, assis ou
accroupis par terre au fond de la piece, jouaient pour

les accompagner sur des violons, guitares et tambou-
rins, instruments ordinaires de musique indienne.

Les chants de ces enfants comme execution etaient
beaucoup plus agreables a entendre que ceux qu'en-
tonnent les bayaderes dans les fetes ; car elks ont le
terrible defaut de forcer lour voix, qui devient alors
criarde et desagreable, pour nous du moins, car l'au-
ditoire indien semble sous le charme et comme tou-
jours tres attentif dans ces divertissements qu'il aime
passionnement. Il est certain que pour nous, Euro-
peens, it est difficile de trouver melodieux cette sorte
de recitatif monotone coupe de temps en temps par
une phrase de chant. Je conclurais plutet comme im-
pression que l'espece de charme que l'on eprouve nait
de l'ensemble memo du spectacle et de la reunion
de femmes elegantes, parfois fort jolies, aux riches
costumes, dans un milieu de fleurs eclatantes et de
lumieres eblouissantes. Mais alors ce n'est rien de
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semblahle a la musique qu'en Europe nous ecoutons
pour elle-même; aux Indes c'est un accompagnement
a. la reverie, sans que rien comme melodic, comme
motif marque vienne vous en reveiller. Tolle etait la
reflexion que j'avais faite en pronant conge de ma
jeune societe de musiciens, qui me promirent de me
servir de modeles le lendemain et qui me tinrent pa-
role, pour une esquisse de cette scene.

Mais je poursuis mon voyage; mon conducteur
chante toujours. Rien n'est interessant en vue. lieu-
reusement j'ai la tete pleine des souvenirs de mon
grand voyage depuis Bombay ; je les appelle a mon
secours pour me distraire, et ils m'apparaissent comme
une vision feerique. Ges vastes fleuves sacres, le Gau-
ge, la Jumnah, etc., ces montagnes bizarres a ter-
rasses regulieres surmontees de fan tastiques chateaux
en ruine que la nature seule a constructs; ces forks

peuplees de tous les monstres de la creation; ces
pauvres villages qui rappellent ceux d'Egypte, perdus
dans des deserts; ces grandes villes aux splendides
monuments; ces routes couvertes de passants etran-
ges, depuis l'humble paria jusqu'aux riches person-
nages montés sur des elephants habilles de pourpre
et d'or ; ces escaliers des etangs saints, et les popu-
lations aux brillants costumes occupees aux ablutions;
ces paysages que' l'on dirait d'une autre planete, aux
etendues enormes couvertes d'arbres a flours ecarla-
tes; enfin ces petites stations isolees dans des forks
oil pendant la nuit eclatent de formidables concerts
de bêtes fauves, tous ces tableaux qui se deroulent
dans ma memoire me font oublier ma fatigue. Je
suis heureux d'avoir vu l'Inde telle qu'on se la figure
en effet de loin, mais qu'il ne faut pas esperer de ren-
contrer aux lieux voisins des cotes.

Line ville abandoon6e (voy. p. 132).

Je me berce ainsi dans mes reves, tandis que le trot
regulier de notre cheval nous méne peu a peu vers
Attok. De loin en loin apparaissent quelques aca-
cias; mais que ces arbres ressemblent peu aux beaux
ombrages des manguiers, des multipliants, des pi-
pauls sacres qui, même apres de longs mois de se-
cheresse, conservent leur feuillage touffu et reposent
la vue fatiguee par l'éclat du soleil indien !

La nudite du paysage fait place insensiblement
des vues moins monotones. Nous passons devant
quelques pauvres villages dont les huttes, tres basses,
a toiture plate, ou en terre, sont assez semblables
celles des fellahs. Puis des groupes d'arbres maigres
pretent leur ombre a des voyageurs avec leurs cha-
meaux, leurs buffles ou leurs tines; tous paraissent
&rases par la chaleur.

Plus loin, nous voyons une riviere qui collie a gau-
che de la route et nous offre sur ses • bords un peu

plus de vegetation et de fralcheur. Dans la plaine,
nous apercevons ca et la, des chaines de collines iso-
lees ou se rattachant peu a peu a de grandes mon-
tagnes a l'horizon, hien loin, a droite.

Ces collines sent composees de rochers noirs cou-
verts d'une herbe brillee. Au sommet de l'une d'elles
brille une petite mosquee blanche; c'est un lieu de
pelerinage. Au bas, s'etend une ville assez conside-
rable, qui, me dit-on, est deserte. En effet, poussant
de ce cote, je ne vois quo des rues ruinees, des
murs ecroules et envahis par les broussailles. Aucun
bruit, aucun son, pas un homme! Je decouvre settle-
ment sous un .arbre un elephant immobile, que Fon
pouvait croire sculpte, et qui a l'air du genie de ce
lieu desert.

On ne saurait trop le redire, quel peintre sublime
que le soleil! Ces rochers noirs, ce gazon maigre et
brCtle, ces murs croulants, ces broussailles, ces arbres
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greles n'auraient aucun attrait sous un ciel gris;
mais enveloppes de cette lumiere doree et se deta-
chant sur un ciel bleu turquoise, avec des tons fauves
et sauvages, its sont d'une admirable harmonic.

Il faut bien m'attacher a toutes ces jouissances des
yeux; c'est une heureuse ressource contre la lassitude
et ce qu'a de triste cette route solitaire.

A une petite halte, un chant connu frappe tout a
coup mon oreille ! Oui, c'est bien l'alouette montant
dans Pair bleu et s'enivrant de son chant ! Des ban-
des de moineaux qui traversent la route reportent
aussi ma pensee aux campagnes de France. Me voici
hien loin du Penjab, oft
ne tardent pas, du reste,
a me rappeler de nom-
hreuses perruches vertes
et de petits oiseaux de
toutes couleurs, brillant
comme des fleurs sur les
buissons.

La route passe au tra-
vers d'une colline

comme au couteau ;
elle est dominee par un
obelisque, eleve a la
memoire d'un general
anglais, et que j'entre-
voyais depuis bien long-
temps de la plaine
nous cheminions. Une
fraiche fontaine entre-
tenue par des gardiens
loges dans un pavilion
en pierre, et un jet d'eau
retombant dans un bas-
sin ombrage d'un saule
pleureur, me causent une
vraie surprise et des plus
aimables.

Apres avoir traverse
une assez grande riviere,
sur un beau pont de bois,
nous rencontrons encore
des collines de terre
se dessinent les ruines
d'une cite abandonnee; les mars sont en terre et les
eaux du ciel ont beau jeu pour les entrainer et les
ruiner ; ces- terrains friables sont ravines de tous
cotes; toutefois les lignes des habitations se voient
distinctement •et s'etendent au loin. Par quelles aven-
tures ce desert a-t-il succede a l'animation et a la vie
d'une ville? Le grand Baber a fait de l'Inde, apres
l'avoir conquise, un portrait assez pen flatte. Le
passage suivant de ses ecrits semble expliquer ces
mines :

c, Dans l'Inde, dit-il, l'agglorneration ou la disper-
sion d'une grande population, la destruction totale
des villages, ou même cello des. villes, sont presque

instantanees. Dans l'espace de vingt-quatre ou trcnte-
six heures, de grandes cites, peuplees depuis longues
annees, vont, si quelque soudaine alarme en a fait
fuir les habitants, se trouver reduites a un abandon
si complet qu'a peine y trouverait -on un vestige
quelconque de la presence d'etres humains. Si,
d'autre part, une population fait choix pour s'eta-'
blir d'un site particulier, comme elle n'a besoin
de tours d'eau ni de digues, puisque les moissons se
produisent sans le secours d'aucune irrigation, comme
d'ailleurs la population de l'Hindoustan est infinic,
on ne tarde pas a voir affluer de tous cotes sur l'em-

placement d'election une
masse de naturels; lour
premier soin est de con-
struire un etang, ou de
creuser un puits. Pour
ce qui est d'un fort ou
de murailles solides,
c'est chose tout a fait
superflue. Le chaume et
le merrain abondent ;
avec ces materiaux on
clove des cabanes, et la
construction d'une ville
ou d'un village est l'af-
faire d'un instant.

Une catastrophe ex-
traordinaire de guerre ou
d'epidemie a du aneantir
la population de la ville
dont nous voyons les tra-
ces; car, ainsi que l'a ob-
serve un homme d'Etat
tres au courant des cho-
ses de l'Inde 1 , les popu-
lations de ces pays, si
elles abandonnent force-
ment leurs villes ou vil-•
lages, y reviennent tou-
jours quand le calme re-
nait.

Nous laissons derriere
nous ces ruines. De nom_
breux corbeaux tourbil-

lonnent au-dessus des ruines d'un edifice sur une pe-

1. Je cite ses paroles : Les populations des villages foment
de petites republiques possedant dans leur sein a peu pros tout
cc qui pent les rendre independantes de toutes relations etran-
geres : elles seules durent la ou rien ne semble durable. Les dy-
nasties s'ecroulent, les revolutions succédent aux revolutions : Hin-
does, Patlians, Mahrattes, Sikhs, Anglais, deviennent maitres tour
a tour, mais la commune reste la meme. En temps de troubles,
les villageois prennent les armes et fortifient leers villages. Une
armee ennemie traverse le pays, les troupeaux sent rentres dans
('enceinte des mere, et on laisse passer les troupes sans les in-
quieter. Si le pillage et la devastation menacent la commune et
si les forces dirigees contre elle sont irresistibles, les habitants
se refugient dans des villages amis, et, une fois l'orage passé,'
its retournent et reprennent leurs occupations. Si meme toute
une province est pendant des annees le theatre de la guerre et
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tite eminence; leurs cris sinistres sont bien en ac-
cord avec l'aspect desole du lieu. La nuit doit etre
lugubre au milieu de tous ces murs eboules ou troues.
Les chacals, hyenes et d'autres fauves plus redoutables
doivent se trouver fort a l'aise dans ces repaires tout
construits et y vivre dans une securite parfaite. Mais
les voisins!

Les types des passants que nous croisons sont fort
interessants. Leur physionomie est plus are et leur
teint est plus clair. Les hommes portent la barbe di-
visee au menton et rejetee de droite et de gauche
d'une facon farouche. Leur turban est tres haut. Its
swat musulmans .et ils portent, hommes et femmes,
le pantalon. Pour celles-ci c'est une mode affreuse.
Quelle difference avec les gracieuses draperies des
femmes hindoues !

Presque partout dans l'Inde, les femmes sont rev&
tues d'etoffes aux couleurs brillantes et dont l'effet
est charmant; le rouge, le jaune, le rose, le violet
et le vert se marient sous Peclat du soleil dans des
harmonies ravissantes et font trouver bien maus-
sade le souvenir de nos costumes si noirs et si peu
gracieux. Depuis Delhi, souvent je remarque de
tres beaux cachemires portes memo par des fem-
mes de condition moyenne. Le costume des hom-
mes est generalement blanc, mais ils jettent sou-
vent sur lours epaules des couvertures grises et noires
en lame, car les nuits ne sont pas toujours chaudes
en hiver.

Nous croisons sur la route de petites voitures in-
diennes portant jusqu'a quatre personnes sans compter
le conducteur. Comment tiennent-elles lä dedans?
faut avoir les articulations indiennes pour s'accroupir
les genoux au menton ainsi qu'ils le font sans cesse
et trouver moyen de voyager si a Petroit.

Apres une halte a la station de la poste anglaise, oil
.je dejeune a l'aide des provisions dont j'ai eu la pru-

dence de me munir, nous nous remettons en route, et
vers le soir nous approchons d'Attok. Sous des bois
d'acacias sont campees de nombreuses caravanes. Cha-

ravagee par le vol, le meurtre et l'incendie, en sorte que les vil-
lages demeurent abandonnes, les villageois disperses se reuni-
ront sur le territoire de la commune aussitat que renaitra l'es-
poir d'une possession tranquille. Une generation peut disparaitre,
mais Ia generation suivante viendra rallumer les foyers le plus
longtemps deserts. Les fits reprendront la place de leurs pores, le
village sera re/TAU au 'name endroit, les maisons seront recon-
struites dans les positions qu'elles occupaient, les memos terres
seront cultivees par les descendants de ceux que la guerre avait
bannis; souvent ce n'est pas chose aisee que de les chasser de
.leur commune, et, dans des temps de dêsordre et de convulsions
intestines, it West pas rare qu'ils repoussent avec succés les at-
taques et parviennent a se soustraire a l'oppression. Cette union
des families dans un danger commun, cette organisation qui fait
de chaque commune une petite republique, ont contribue plus
qu'aucune autre cause a maintenir la nationaiite hindoue intacte,
pour ainsi dire, au milieu des revolutions et des changements qui
ont affecte la condition politique de divers Etats. Cette stabilitê
relative de la commune a garanti de tout temps a Ia masse de la
nation un degre de liberte, d'independance et de bonheur beau-
coup plus considerable qu'on ne l'aurait suppose dans un pays
qui a ate le theatre de tant de dominations etablies par Ia guerre
ou par la violence des revolutions:..

meaux, buffles avec leurs chariots, chevaux, tines,
mulcts forment un tableau anima au premier plan,
tandis que les plaines de l'Indus, dont on ne voit pas
encore les eaux, s'etendent jusqu'a Phorizon terming
par une immense chaine de hautes montagnes, l'Hi-
malaya du nord. La neige brille a leur sommet et con-
traste avec ces plaines bailees.

Toute une population de baigneurs nage et folatre
dans les eaux calmes d'une petite riviere charmante
qui serpente en gracieux meandres. Des troupeaux de
buffles s'y rafralchissent, n'ayant hors de l'eau que la
tete qu'ils plongent de temps en temps pour se de-
barrasser des mouches.

Quelques elephants passent majestueusement sur
la route. Je ne vois pas de mahout ou conducteur
perche sur leur con. Cinq ou six Indiens se sont cou-
ches et dorment sur des couvertures, tandis que les
colosses continuant leur marche, livres a leur instinct
ou peut-etre pint() t a leur raison.

A droite et a gauche de la route s'etendent d'enor-
Ines espaces de terrain plat oil une petite riviere
au tours paresseux glisse doucement; sur les bords,
voici des champs de ble milr et dore que des groupes
de moissonneurs coupent et reunissent en petites
meules : tout le monde parait occupe a ce travail;
les enfants memo y prennent part. La couleur bailee
de ces champs, quelques groupes de mimosas et
memo la forme de quelques habitations voisines font
songer a la vieille Egypte. Dans quelques parties de
la route, le •terrain est tellement blanc que l'aspect
en est vraiment extraordinaire; les ombres des grou-
pes d'hommes ou d'animaux qui passent paraissent
d'un bleu noir; le ciel bleu fonce au-dessus de nos
totes se nuance de tons d'une delicatesse ideale pres
de l'horizon on la faible brise promene de tout petits
nuages roses.

Le caractere du paysage de ce cote est la secheresse
et Pharmonie des tons chauds ; tantet des plaines
blondes, taut& des chaines de rochers noirs brus-
quement sortent de terre et forment des groupes d'un
caractere bien arrete, mais aside, sauvage et presque
de couleur de fer. En resume, cette partie de la con-
tree que je viens de parcourir est surtout un lieu de
passage ; de toutes parts on voit des campements de
voyageurs, tres peu de villas et memo d'habitations
ou de hameaux. Mais les paysages des Indes changent
si completement, salon les saisons, qu'a l'epoque des
pluies tout doit etre absolument different : les gazons
fletris, desseches par de longs mois de chaleur, se
renouvellent aux premieres averses, les arbres se cou-
vrent de feuillages epais, l'aspect des campagnes ver-
tes change la couleur de la campagne. Il en est ainsi
partout sous les tropiques, particulierement dans des
contrees de l'Inde oU pendant pres de huit mois it ne
tombe pas une goutte d'eau, et on une periode de se-
cheresse est suivie de deluges de trois ou quatre mois
qui ramenent la resurrection de la vegetation. Comme
artiste, it m'est impossible, malgre ses inconvenients
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de chaleur, de ne pas preferer la saison seche qui
donne a ces pays leur vraie harmonie, l'harmonie du
soleil et de ses sublimes colorations !

Les personnages, les scenes sur les routes dans
cette partie de l'Inde, evoquent a chaque heure les
souvenirs de la Bible et n'en sont pas le moindre
charme pendant les longues heures d'une route fati-
gante.

Nous voici aux faubourgs d'Attok : tout a coup, a
droite, se deroule une nappe immense d'eau melee a
des banes de sable et de galets ; on entend distinc-
tement le bruissement du courant qui se dirige sur

Attok, ou it va s'engouffrer entre de hautes monta-
gnes noires sur la rive droite et l'escarpement sur
lequel est batic la forteresse. Ce fleuve, c'est l'Indus!
le cinquieme fleuve du Penjab. J'avais deja traverse,
pour arriver ici, les quatre au tres, le Sutlege, le Kavi,
le Tchinab, le Djelam. Its ont donne le nom de Penjab
(einq fleuves) a la contree. Ici le spectacle est gran-
diose et l'oeil s'egare en cherchant les bords lointains
de ces eaux Mares qui viennent de l'autre ate de
l'Himalaya et sont separees de lours sources par une
enorme distance.

Une mosquee en ruine domine un amas de bou-

L'Indus a Attok.

tiques entre lesquelles se reposent de nombreux buf-
fles avec leurs conducteurs, des chameaux accroupis,
quelques elephants arretes a l'ombre sous les arbres.
Ce tableau est bien oriental. Mais nous passons vite;
nous aeons hate d'arriver au bungalow des voyageurs,
car la journee a ete vraiment rude, tout entiere pas-
see au soleil, et nous venons de loin.

Nous nous engageons dans une rue tres accidentee ;
elle est bordee de quelques petites constructions a
toit plat; j'y remarque de jolies mosquees en minia-
ture, car depuis Lahore it n'y a plus de grands mo-
numents. On dirait qu'une faux a moissonne les villes
de cette partie nord du Penjab: On ne rencontre plus

de ces pagodes imposantes et de ces mosquees mer-
veilleuses qu'on admire a Agra, a Delhi, a Lahore 1

Enfin nous arrivons a une plate-forme sur laquelle
est bad le bungalow des voyageurs, l'un des mieux
places de l'Inde pour la vue. Je me hate de descendre
de la voiture et de choisir une chambre ou un bain
me defatigue des courbatures de la route. Ensuite.
assis dans un fauteuil devant le bungalow, sous la
veranda, je me repose en parcourant des yeux to
splendide paysage qui se deroule devant moi.

Il n'y a pas ici a se plaindre d'une de ces desillu-
sions si frequentes en beaucoup de lieux ou l'imagi-
nation, surexcitee a l'avance par de grands noms, voit
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tout a coup la realite tres inferieure aux images re-
vees. Le spectacle de l'Indus est vraiment grand et
repond hien a la celebrite de son nom. Le fleuve
could majestueusement dans une plaine qui s'etend
a perte de vue sur une largeur immense. II arrive de
l'horizon des grandes montagnes bleuatres dont j'ai
parld. Ses eaux ne sont pas hautes en ce moment;
son tours est meld de banes innombrables de galas
et de sable; et de tous ces obstacles s'eleve un mu-
gissement sourd que le lieu peut-etre rend plus so-
lennel.

Vis-à-vis de nous, une riviere se jette dans le fleuve;
c'est celle de Caboul, venant aussi de lointaines mon-
tagnes dont les lignes sont d'un beau caractere de
dessin.

Lorsque ce grand espace d'eau, tres lent dans la
plaine, se trouve tout a coup resserre entre les hautes

montagnes noires qui se dressent sur la rive
droite et les bords eleves de la rive gauche, son cou-
rant devient tout h coup furieux : des tourbillons, des
lignes d'ecume et de grands remous temoignent de
sa violence.

Un pont de bateaux gigantesque s'etend du has de
la forteresse a la rive opposee oil se distingue un vil-
lage, au milieu de groupes d'acacias, sur un sol fauve
ou blanc perce ca et la de banes de roches noires.

Je me retourne a. gauche et je suis frappe de l'as-
pect imposant de la forteresse qui se developpe avec
ses remparts roses h largos creneaux, ses nombreuses
tours, sur un espace immense; le pavillon britannique
flotte au-dessus de la partie la plus elevee du fort.

Ces lignes de murailles roses montant le long des
collines de gazon bride et dominant le fleuve sur des
assises de roches noires et sauvages, composent un

Un bazar k Attok (voy. p. 138).

tableau singulier, dont les premiers plans sont formes
par un ravin profondement encaisse se dirigeant vers
le fleuve.

Il serait difficile de rendre l'impression des mon-
tagnes sauvages d'un violet noir que le fleuve tra-
verse bruyamment ici et dont les sommets se decou-
pent vis-a-vis de nous en lignes tres arretees sur un
ciel chaud. La vegetation y est presque absente : ce ne
sont que des broussailles rabougries que rceil distin-
gue a peine et dont aucun effet . de lumiere ne change
la couleur sombre comme le fer.

C'est a travers ces monts dont l'aspect est vraiment
terrible qu'il faut passer pour alter h Pesshawar,
quelques heures d'Attok.

Sur un petit contrefort s'avancant sur le fleuve est
une tour ruinee, faisant face a la forteresse.

On s'emeut a la pensee que l'on a devant soi cet

Indus qui a ete successivement traverse par tons les
conquerants attires vers l'Inde et ses richesses; d'a-
bord Alexandre, puis les Arabes, les Tartares, Gengis-
Khan, Tamerlan, les Mogols, les Afghans. Sur ses
rives se sont livrees d'innombrables batailles, et les
conquerants, charges des depouilles de ces riches
contrees, en les traversant h leur depart, n'ont laisse
derriere eux que la devastation et la mort. Au dela
commencent ces montagnes dont la nature sauvage a
souvent servi de defense aux Afghans. Dans leurs defi-
les etroits, it serait impossible h une armee ennemie
de passer, si ces populations reunissaient la tactique
et l'intelligence de la guerre a leurs rnocurs guerrieres
eta leur fanatisme.

La forteresse d'Attok a ete batie par le grand
Akbar au seizieme siècle. La partie voisine du fleuve
conserve exterieurement ses hautes et epaisses mu-
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railles, ses tours et ses creneaux ; a l'interieur c'est
une ruine, les Anglais n'occupant point cette partie
du fort oh passe une route qui conduit au quartier le
plus considerable de la ville. De pauvres families ha-
bitent ce qui reste de ces constructions assez tristes
voir malgre l'eclat du soleil et la charmante couleur
rose et fauve clair des murs creneles et des tours voi-
sines.

Une porte qui donne du eke de la vine est cu-
rieuse; elle est en bois, d'une epaisseur invraisem-
blable et herissee de grosses pointes de fer formant
des losanges. A l'interieur des murs sont des citernes
et des puits, et une quantite de chambres couvertes
de voisites enormes; des escaliers pratiques dans les
murs conduisent au sommet des remparts garnis de
grands creneaux a forme arrondie.

Lorsque l'on sort par la porte dont je viens de
parlor, un sentier descend a gauche vers un ravin
qu'un pont de pierre traverse, et conduit a la grande
rue ou du moires a cello oh sont les plus nombreuses
boutiques.

A droite s'etend le fleuve, en cot endroit tres rapide.
Une petite mosquee aux murs peints en rose arrondit
sa coupole blanche au milieu de quelques arbres. La
route, qui passe aupres, est couverte de troupes de
chameaux. De grands nuages de poussiere s'elevent
ch et la. Tout "cot ensemble est d'une charmante cou-
leur et plein de caractere.

Je passe par le bazar, oh la foule est fort animee.
Les physionomies ici sont serieuses. On parait tres
etonne de me voir dessiner. Mais, comme partout
du reste dans le cours de ce voyage, je n'ai jamais
rencontre de malveillance. Ces Indiens, si feroces
quand le fanatisme les souleve, sent fort paisibles
dans la vie ordinaire, et pour peu qu'on ait des
egards pour eux et qu'on ne les brusque pas, ils se
montrent tout disposes a se rendre utiles et a donner
les renseignements qu'on leur demande.

Quand on est parvenu a l'extremite superieure de
la grande rue, la vue de la forteresse devient su-
perbe. Les tours succedent aux murailles crenelees et
l'enceinte escalade une hauteur considerable au bas
de laquelle coule un ravin; au point le plus &eve
flotte le pavilion britannique.

Cependant le soleil deja haut et la chaleur qui croft
d'heure en heure rendent la promenade penible. Je
m'achemine vers le bungalow dont les murs blancs
brillent sur une eminence vis-à-vis de la forteresse et
qui en est separe par un ravin profond sur lequel
passe un pont.

La route, pros des murs du chateau, est bordee de
petites habitations a moitie couvertes d'acacias, et,
a travers l'ombre douce repandue par cette vegeta-
tion, sur le devant des portes, des groupes de fem-
mes, aux poses nonchalantes, forment de charmants
tableaux. Si le costume des hommes est en general
sobre de couleur dans cette partie nord de l'Inde,
celui des femmes, au contraire, rappelle, par l'eclat

et la variete des couleurs, les etoffes que portent les
femmes de Bombay, et qui, lorsqu'on les voit pour
la premiere fois, semblent si brillants que l'on s'ima-
gine toujours que l'on est arrive un jour de fête et
que ce sont la des habits de gala. Quelque eblouis-
santes quo soient ces couleurs, elles ne choquent pas
et elles se combinent tres hien avec le teint bran et
les chevelures noires de la population. De plus, ces
costumes, modelant la forme du corps comme dans la
Greco antique, offrent toujours des lignes gracieuses,
ne genent pas les mouvements, et laissent toute leur
liberte aux gestes ainsi qu'a la tournure toujours si
elegante des femmes de PInde. On dit que l'habi-
tude de porter des vases d'eau sur la tete des leur
enfance leur donne cette demarche droite et fiere;
mais je crois que cette noblesse de port et d'atti-
tildes leur est naturelle. Que de fois ne me Buis je
pas arrete dans les bazars ou sur les bords des cours
d'eau, seduit par l'aspect de ces groupes varies offrant
des poses sculpturales d'une elegance surprenante !
Les .pauvres et gracieuses creatures, avec leurs vases
de terre ou de cuivre sur la tete, ou tordant leurs
cheveux en sortant de leurs ablutions aux fleuves sa-
crés, ne se doutaient certes pas de l'admiration qu'elles
auraient inspiree partout chez les artistes en leur
rappelant ce que l'antiquite nous a laiss6 de plus
parfait dans ses chefs-d'oeuvre : mais c'est sous le
ciel indien qu'il faut les voir et dans leur cadre na-
turel. Plusieurs fois, en quelques parties de l'Eu-
rope voisines de l'Asie, j'ai rencontre des familles in-
diennes voyageant, et j'ai toujours ete etonne d'abord
du changement de la coloration de leur teint qui perd
sa transparence dans les climats plus froids, puis de
trouver que leur physionomie n'avait plus la même
expression, et que leurs gestes se ressentaient de l'em-
barras que leur causait la presence ou le voisinage
des strangers.

En me dirigeant vers le bungalow, je passe devant
une tour regardant le nord, criblee de trous faits par
des boulets. La partie voisine de la forteresse en a
ete fort eprouvee ; beaucoup de creneaux manquent
ici, et sur les murs de nombreuses blessures n'ont
pas ete repardes. Mais la couleur rose de la forteresse
d'Attok plait tellement aux yeux par ses charmantes
harmonies avec les terrains gazonnes, les hautes mon-
tagnes voisines et les eaux du fleuve, que l'aspect de
l'ensemble de toutes ces tours et de ces longues li-
gnes de murs creneles a un attrait qui fait oublier
les ruines.

Je gravis la colline gazonnee sur laquelle est bati
le bungalow des voyageurs, et je fais porter sous la
veranda un fauteuil, on je me repose des fatigues
de la matinee en parcourant des yeux ces immenses
&endues oh coule l'Indus et l'horizon accidents de la
chaine éloignee de montagnes d'oh it vient. Il y avait
quelques moments que je gaitais le charme de ce
repos meditatif lorsque l'on m'annonca un Indien
faisant des tours, avec des singes, une chevre et des
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oiseaux. J'avais vu bien souvent ces sortes de jon-
gleurs et je connaissais en grande partie leurs exerci-
ces : cependant j'accordai a celui-ci la permission de
faire sa petite installation devant moi sous la colon-
nade. Il commenca son spectacle par une petite piece
dont les personnages etaient deux singes : la fe-
melle imitait 11110 danse de bayadere et si drelement
que male les Indiens de service du bungalow, ac-
courus pour la voir, en rirent de tout leur Coeur; mais
la piece finissait mal, et je ne sais plus pour quel
mefait, l'ami de la danseuse, un autre singe, etait
condamne a mort. Alors intervenait une perruche,
qui, jusqu'alors perchee sur une baguette, grignotait
une graine en repassant peut-titre son role. Le jon-
gleur lui donnait un refouloir, un boulet, de la pou-
dre dont elle chargeait un petit canon devant le mal-
heureux condamne; et sa petite patte de perruche

approchant la meche allumee du canon, l'explosion
avait lieu, et le pauvre singe tombait, contrefaisant le
mort d'une maniere surprenante, tandis que sa mal-
heureuse compagne se jetait sur lui avec tous les
signes d'une violente douleur ! La scene etait drama-
tique et emouvante, ce qui n'empecha pas les deux
bons camarades de recolter dans lours abajoues, le
moment d'apres, des friandises et du sucre donna a
la rondo par les spectateurs enthousiastes.

Vint ensuite le tour de la chevre, la plus grande de
cette espece que j'aie jamais vue. Elle etait, me dit-
on, de la race de Caboul. Son maitre termina la are-
monie en disposant a terre une suite de colonnettes
les unes sur les autres. La chevre trouva moyen de
monter sur ce fragile edifice et de s'y tenir en equi-
libre tout en tournant sur elle-meme, les pieds reunis
sur une surface a peine assez large pour les recevoir.

Bungalow des voyageurs b. Attok.

Le directeur et sa troupe congedies, je repris le che-
min de la citadelle, oh jusqu'au soir j'etudiai les points
de vue les plus pittoresques.

Plus tard, lorsque je pensai que beaucoup de ces
croquis avaient ete faits presque devant la partie du
fort occupee par les troupes anglaises, je m'etonnai
d'avoir pu travailler ainsi sans etre inquiete : deux
mois plus tard, it n'en aurait pas ete ainsi, et les
complications de la situation vis-a-vis de la Russie
qui devint tout d'un coup si grave m'auraient proba-
blement rendu trop difficile toute occupation de ce
genre ; car les Anglais voyaient des Busses partout.
Aussi un jour, me trouvant a Delhi, etant occupe
dessiner l'entree du fort si pittoresque et si colore,
je fus invite a venir montrer mon dessin au comman-
dant de la citadelle. Si je n'avais pas eu un passe-
port diplomatique, it est plus que probable que, dans
l'affolement ou kaient les cervelles anglaises de l'Inde,

j'aurais ete exposé a quelques serieux desagrement,
d'autant plus que les autorites de Delhi avaient ap-
pris par la police que je revenais du Cachemyr et que
c'etait la une circonstance aggravante.

A Attok on me laissa parfaitement tranquille, et
je pus me promener partout, dessiner, peindre et
prendre des notes sans avoir d'autre deplaisir que
l'eternelle solitude de ces longs voyages oh le travail
ne remplace pas la .societe d'un ami et les conversa-
tions de la fin du jour. Mon voyage etait trop rapide
pour que je fusse tente de faire de nouvelles connais-
sances qui, si mon sejour s'etait prolonge, m'eussent
ete faciles et fort agreables; mais je ne faisais que
passer et le temps me manquait. J'etais done con-
damne a un isolement absolu ; aussi je laisse a penser
ce que je ressentis lorsque apres de longs mois d'ab-
sence, entrant a Bombay, j'entendis parlor ma langue
et par des amis ! Il est difficile de se figurer l'inten-
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site de pareilles joies, quand en fait de voyage on ne
s'est guere risque plus loin qu'Asnieres, ou meme
que Bougival.

Immediatement au-dessous de l'entree de la forte-
resse, un chemin rapide, descendant parmi les rocs
noirs de la rive de 1'Indus, mene au pont de bateaux
qui sert de communication avec l'autre rive, la rive
droite, et avec Pesshawar. Le fleuve, fort large en cot
endroit, quoique resserre par les montagnes noires
dont j'ai parle, est fort bruyant, et son courant d'une
vitesse extreme bouillonne sur les banes de rocs ou
de galets et sur l'avant des bateaux qui, attaches Fun
a l'autre et relies par un plancher de madriers, se
developpent sur une immense &endue; du pont Sa
direction n'est pas tout a fait droite, elle serpente un
peu selon quo les ancres des bateaux ont plus ou
moins cede au courant. La plage que l'on voit vis-à-
vis est dominée a une certaine distance par un vil-
lage aux toits plats et ombrage de mimosas. Sur le
sable du rivage on construit des bateaux de la meme
forme que ceux qui servent au pont, espece de ba-
teaux de pontonniers.

C'est sur cette rive memo qu'un des generaux
d'Alexandre avait tout prepare pour le passage de
l'armee. La etaient ranges d'avance plusieurs sortes
de grands bateaux dont un certain nombre fut de-
monte en deux ou trois pieces et transports jusqu'a
l'Hydaspe, ou ils servirent au passage des troupes qui
rencontrerent et battirent Porus sur l'autre rive.

Quand on songs aux defiles que l'armee d'Alexandre
dut traverser en se battant continuellement au nord
de 1'Indus, dans cette contree si mouvementee, au
milieu de precipices, en l'absence de routes, et sou-
vent pendant des froids d'une rigueur extreme, on
pout penser qu'a, l'arrivee des soldats d'Alexandre a
Attok la transition dut leur sembler au moins rela-
tivement donee. Ici la contree n'offrait plus a leurs
yeux que des collines moderees, et les marches n'e-
taient plus penibles apres celles qu'il avait fallu faire
dans les montagnes du nord de l'Afghanistan en lut-
tant chaque jour contre les populations guerrieres et
un climat meurtrier. L'armee continua done a avancer
facilement, et ce ne fut qu'apres avoir passe les cinq
grands fleuves de la contree (le Penjab actuel) qU'A-
lexandre, arrete par l'opposition de ses soldats routi-
nes, termina enfin de cc dote son tours de geographic
armee et eleva les autels celebres qui marquerent la
limite de son expedition.

Quelques archeologues croient qu'Attok etait l'an-
cienne capitale de Taxile, petit roi de la contree si-
tu& entre l'Indus et l'Hydaspe, qui envoya prudem-
ment une ambas,,ade et des presents a Alexandre
avant que le heros grec parat sur 1'Indus. On ignore
quelle pouvait etre l'importance d'Attok a cette dpo-
que; mais elle a du toujours etre considerable cOmme
point strategique, et it est permis de supposer que
cette grande forteresse d'Attok que construisit Akbar,
l'illustre empereur mogol, s'est elevee sur les ruines

de fortifications antiques qui commandaient le pas-
sage du fleuve et defendaient la contree contre les
invasions venues du nord.

Du reste les vestiges de l'histoire de ces temps
eloignes et de toutes ces expeditions ont entierement
disparu : it n'y a plus de grands monuments ou memo
de ruines a consulter. Des colonies qu'Alexandre avait
fondees it ne reste que quelques medailles vendues
au voyageur errant par de pauvres Hindous !

Le bungalow des voyageurs d'Attok serait, a mon
avis, une precieuse station pour celui qui viendrait
des plaines et voudrait pendant quelques semaines
changer d'air, sans alle y jusqu'aux hautes montagnes
des frontieres ou sont les sanitaria. Quoique la col-
line sur laquelle it est Cleve soit moderee, le mouve-
ment de l'air qui nait du vaste courant de l'Indus,
au bas memo du monticule, doit se renouveler con-
stamment, et par cola memo le lieu doit etre sain. De
plus, Ia vue splendide et immense a l'est et au nord
d'oa vient le fleuve, toutes ces lies de galets qui par-
sement son coins, les campagnes au loin dominoes
par des lignes bleuatres de montagnes enormes, d'un
autre ate les montagnes noires sur la rive opposee
la forteresse, le pont de bateaux avec ses continuels
passagers, et le developpement des murs et des tours
roses du fort avec les constructions de la ville, tout
set ensemble serait charmant vu du bungalow, en
memo temps qu'il est bien autrement interessant, grace
aux souvenirs historiques, quo les Ctablissements an-
glais des montagnes, si melancoliques au milieu de
lours eternels sapins. Il est vrai qu'une chose manque

Attok, ou du moins n'abonde pas : ce sont les ar-
bres U ne m'est reste dans la memoire en fait d'ar-
bres qu'une suite interminable d'acacias assez maigres
sur les routes, et peut-etre aussi tout le pittoresque
du lieu ne vaudrait pas, pour des convalescents fati-
gues de chaleur, l'ombrage et la fraicheur des grands
arbres. Peut-etre enfin le charme de la couleur d'Attok
m'a-t-il entrains trop loin! Je suis peintre.	 -

La citadelle d'Attok est remarquable comme celles
d'Agrah et d'Allahabad, toutes trois oeuvres du grand
Akbar, par son importance comme position et aussi
par l'immense developpement de ses remparts et Ia
solidite de ses murs qui Ia rendent considerable tame
dans un pays oil pullulent les forteresses et les pa-
lais militaires. Elles se defendront longtemps contre
les intemperies, bien des siecles passeront encore sans
les user, et meme, lorsqu'elles auront disparu comme
toutes les ceuvres humaines, la memoire du grand
homme qui les a fondees lour survivra et rayonnera
d'un éclat pur a travers les ages. Akbar avait l'esprit
ouvert aux sciences et aux arts, et il gouverna ses peu-
ples avec une douceur rare en Orient, les etonnant
par sa vie simple et frugale sur ce trOne si puissant
et au milieu de la tour la plus fastueuse. Grand capi-
taine, it conquit l'Hindoustan central et le Goudzerate
et annexa a son empire tout le Bengale; puis, tournant
vers le nord, it conquit Caboul et s'empara aussi du

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



142	 LE TOUR

royaume de Cachemyr, qu'on a surnomme le Paradis
de l'Inde. Marchant ensuite sur les provinces du Dec-
can, it les soumit. Son empire s'etendait du nord au
sud sur une longueur de trois cent soixante-quinze
lieues et de l'est a l'ouest .sur un espace de cinq
cents lieues. Ce qui lui assure surtout l'admiration
et une gloire durable, ce fut l'administration juste
de ce vaste empire dont it s'occupa constamment avec
zele.

Ainsi qu'on l'a observe, c'est par l'abandon de ces
principes de gouvernement que les successeurs de
l'empire mogol ont amend la ruine totale de cette
puissance, et c'est en adoptant les nobles idees et les
pratiques gouvernementales du grand Akbar quo la
domination anglaise, aided du progres de la civilisa-
tion europeenne, a retabli et prodigieusement agrandi
ce vaste edifice eleve par sa main puissante.

Un des cotes curieux du caractere de cot ancien
souverain fut la preoccupation qui le tint impartial a
l'egard des differentes religions, les comparant et cher-
chant la meilleure.• Il fit venir de Goa des jesuites et
it eut de longues conferences avec dux sur la religion
catholique. L'essai qu'il fit de l'etablissement d'un
nouveau culte, le culte ilahi, sans temple, sans autel
et sans ministre, ne fut pas heureux; cette reforme
ne dura pas et mourut avec lui. Il laissa apres lui un
tresor immense en or, diamants, rubis, perles, ac-
cumule pendant ce long regne et produit par les im-
pots, les tributs, ainsi que par les presents qui lui
avaient etc offerts suivant l'usage. Il entretenait cinq
a six mille elephants, douze mille chevaux, mille cha-
meaux et mille leopards pour la chasse, qu'il aimait
avec passion.

Les jesuites qui l'ont vu pour la premiere fois
alors qu'il avait quarante ans le representent comme
un homme d'une constitution robuste et de moyenne
stature, d'une physionomie noble et donee, aux yeux
vifs et remarquablement intelligents.

Me trouvant a quelques heures de Pesshawar j'a-
vais projete une courte excursion de ce cote et j'avais
memo passé de l'autre cote de l'Indus par l'immense
pont de bateaux, lorsque je me sentis saisi par la
fievre, suite sans doute de la fatigue des jours prece-
dents; malheureusement j'avais oublie a Rawal-Pindi
ma petite provision de quinine ! Accable par les cour-
batures, je tins bon quelque temps, mais it fallut
enfin tourner bride.

Au retour, avant de m'engager dans le ravin qui
passe au bungalow et mene a l'entree d'Attok, je jette
encore un regard sur cet etrange panorama, sur le
grand fleuve, les montagnes noires, les murs roses
de la citadelle et ses tours. Le soleil qui baisse
donne des tons plus chauds a cot ensemble, et j'ai
devant les yeux un tableau colore, aux lignes grandes
et harmonieuses comme toutes choses en Orient.

La grande chaleur du jour est passed, et tournant
le dos au soleil, abrite contre ses rayons par les etoffes

DU MONDE.

attachees a la voiture, malgre le bourdonnement du
sang qui me cause la fievre, je m'attache a regarder
les passants et les scenes toujours interessantes de la
route.

Sous un bois d'acacias a gauche, voici un immense
rassemblement de chariots deteles ; aupres reposent
leurs buffles; des groupes de chameaux sont accrou-
pis, ruminant, et leurs conducteurs font la sieste au-
tour d'un feu ou se prepare le repas du soir. Plus
loin, un enorme elephant se laisse charger d'un mon-
ceau d'objets et tord tranquillement avec sa trompe
et fait disparaitre de longues gerbes d'herbe desse-
chee. Au bord de la route, des enfants sont occupes
a manger des Cannes a sucre. Ces Cannes doivent venir
de beaucoup plus loin dans le sud; les champs, par
la latitude oft nous sommes, ne produisent rien de
semblable.

Les approches du soir donnent un charme tres vif
au paysage et a tout cc qui l'anime, hommes et ani-
maux; la coloration devient orangee et d'une ravis-
sante harmonic chaude; de longues fumees violettes
s'elevent droites, dans un calme absolu, des hameaux
voisins; une fraicheur relative permet de mieux jouir
des magnificences de la nature que pendant le ter-
rible eblouissement du milieu du jour. Les anirnaux
ont l'air moms actable, et les petits chameaux, d'un
grin charmant, qui suivent lour mere, se livrent
des gambades et a des gaietes fort amusantes. Je re-
marque un arbre qui sort de rendez-vous a toutes les
families de corbeaux du voisinage; c'est evidemment
leur club; ils sont la, innombrables, remnant, faisant
un tapage infernal, croassant, s'ebattant; s'envolant
et revenant se percher : c'est un mouvement inoul;
domain, avant le jour, ils seront tous partis a la
maraude : le corbeau est l'oiseau le plus matinal de
l'Inde.

Dans la plaine oft se fait la moisson a cette épo-
que, les travailleurs commencent a rentrer aprés avoir
passé la journee a couper avec leurs petites faucilles
a main les epis et les avoir disposes en gerbes. Ces
scenes que l'on rencontre dans tout le Penjab et
l'Inde centrale evoquent des souvenirs de l'antiquite
et des tableaux bibliques : memo grandeur, même
simplici te.

Dans une grande plaine, fine longue file de cha-
meaux marche lentement ; une corde les lie les uns
aux autres; ils tracent sur l'horizon une ligne qui
parait immense, decoupant sur le ciel leurs formes
fantastiques,• et s'avangant gravement.

Les ombres s'allongent de plus en plus sur le ter-
rain; le soir arrive, et, sous des massifs d'arbres qui
ombragent des huttes, s'allument des feux dont on
voit les refiets a, la surface d'une petite riviere voi-
sine. On se plait k cette fraicheur et h, toutes ces
scenes de calme et de repos. Les femmes, des vases
de terre ou de cuivre sur la tete, vont chercher do
l'eau; elles passent causant entre dies; rune d'elles
pleure beaucoup; ce	 racOnTe a ses compagnes
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doit les toucher ; elles ecoutent attentivement et ta-
chent de la consoler.

Les enfants d'un hameau jouent et s'amusent a se
poursuivre ; ils viennent me demander un boccis (pe-
tit cadeau en monnaie), et, des qu'ils l'ont en main,
ils s'empressent de courir vers une pauvre boutique de
bonbons, de sucre et d'autres friandises, d'oU ils revien-
nent la boucle pleine et les yeux brillants de plaisir.

La nuit descend; it n'y a pas de lune en ce mo-
ment, mais le ciel est si pur que l'ombre est trans-
parente et la route blanche que nous suivons se voit
encore a une grande distance.

Nous nous eloignons des habitations qui avoisinent
Attok et nous voila dans la plaine nue, n'ayant de-
vant nous que bien loin des lignes de hautes collines
qui ont l'air de rentrer en terre pour reparaitre
distance et former d'autres groupes. A gauche, une
assez longue rangee de feux indique une grande
ville que j'avais apercue en revenant.

Des troupes de chacals doivent parcourir la cam,
pagne de ce cote; leurs hurlements aigus sont nom,
breux.

Nous atteignons bientOt la coupure au travers
d'une montagne qui nous a servi de passage en ve-
nant et on l'ombre etait si douce. A cette heure noc-
turne, le lieu est sinistre, et nous sommes engages
dans le defile noir dont les parois s'elevent a pic au-
dessus de nous ; nos regards ne peuvent percer l'ob-
scurite compacte; nous avons hate d'en sortir, et enfin
nous voyons se profiler sur le fond du ciel le grand
obelisque que les Anglais ont eleve a l'un de leurs
generaux au-dessus du defile.

Cependant au loin retentit un coup de trompe et
bientk un bruit de pas de chevaux et de grelots nous
avertit qu'il faut faire ranger la voiture pour laisser
la route libre a la poste anglaise, qui voyage toujours
au grand galop. La petite voiture decouverte, attelee
de trois chevaux, passe avec la rapidite du vent dans

Paysage antra Attok et Rawal-Pindi.

un tourbillon de poussiere. Presque aussitOt nous la
perdons de vue et nous continuons notre course pai-
sible.

Tout d'un coup, un meteore d'un eclat extraordi-
naire traverse majestueusement le ciel au-dessus de
nos totes et dispara.it apres avoir eclate en gerbes
eblouissantes dans l'ouest. Mon •conducteur etait visi-
blement impressionne : je ne sais quelles sont les
idees des Indiens sur ces phenomenes et s'ils y atta-
chent quelque superstition, mais ils en sont tres ef-
&ayes; au premier hameau que nous rencontrames
sur la route, cat homme encore emu sauta a terre et
me demanda a faire reposer le cheval en memo temps
qu'il s'occuperait de son souper.

Je descendis apres lui pour me degourdir les jambes
et aussi pour secouer la rosee qui etait tombée sur
mes habits.

Nous sommes dans une petite station, sur la route.
Quelques groupes silencieux de voyageurs sont assis
ou couches aupres des feux et fument. Je veux allu-

mer un cigare et on s'empresse de me donner un
tison. Je ,me promene autant quo peut le permettre
l'obscurite. Je m'approche de quelques chariots de-
toles, et, a un detour, peu s'en faut que je ne tombe
dans les jambes d'un enorme elephant qui heureuse,
ment m'avertit de son voisinage par un sourd gron:
dement.

Plus loin, j'arrive devant une boutique on les voya,
geurs trouvent des vivres, de la farine, etc. Je de-
mands si l'on peut me procurer du lait, car la fievre
m'avait alters. On en cherche inutilement, la nuit est
trop avancee et les habitants sont couches.

Je marche sur la route deserte; le silence n'est
trouble que par les cris sinistres des chacals, ou de
temps en temps par ceux des coqs se repondant au
loin.

Je ne pouvais m'empecher de m'etonner d'une si
parfaite securite des communications dans ces con-
trees, ouvertes depuis si peu de temps, au milieu
de populations fanatiques et d'un temperament si
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guerrier ! Tels ont ete les resultats pratiques de
cette puissante organisation anglaise qu'un Europeen
seul pout simplement, comme en Europe, loner une
voiture, se tier a l'honnetete de son conducteur, et
nuit et jour errer sur les routes, sans memo que
l'idee d'un danger de meurtre ou de vol le vienne
inquieter un moment. On ne pent qu'etre frappe de
cet ascendant qu'une poignee d'hommes blancs a
pris sur ces millions d'Indiens et de Phabilete pra-
tique qui impose un ordre si parfait. J'ai parcouru
pedestrement quelques parties de la France ou je
n'aurais pas fait un long chemin sans arriere-pensee
et surtout sans arme. Ici, sur les bords de l'Indus,
avec un simple baton, le , carton a la main, j'avais pu
flamer, peindre, dessiner, examiner toutes choses, et
cela avec cette liberte d'esprit complete qui ajoute
tant de charme aux.impressions, en presence de spec-

DU MONDE.

tacles nouveaux ! Genes le caractere de la politique
anglaise pent etre plus ou moins sympathique; mais
quand un gouvernement arrive a se faire une pareille
installation chez des peuples conquis et apres quel-
ques generations seulement, on ne saurait refuser de
lui reconnaitre une force morale et un art d'admi-
nistrer qui honorent la civilisation. Pent-etre est-ce
la de l'optimisme? Je ne saurais m'en defendre. L'a-
venir endecidera.

Cependant je retourne pros de ma voiture pour

m'assurer si le cheval a fini de souper; puis je me
mets a la recherche de mon conducteur; ou est-il?
Je suis stir qu'il fume, mais dans quel coin? Je passe
en revue les groupes de dormeurs et de fumeurs, et
enfin je mets la main sur lui; it est plonge dans les
roves du houka. Il murmure bien un peu et voudrait
attendre le jour : j'ai souvent observe la repugnance

Habitations sur la route d'Attok a Rawal-Pindi.

des Indiens a voyager la nuit. Mais cette fois it faut
continuer; la reponse du gouverneur a ma lettre me
preoccupe beaucoup : sera-t-elle favorable?

A cette inquietude s'ajoute le malaise ; la fievre ne
me quitte pas. Il faut partir, it faut arriver !

Nous reprenons done de nouveau notre route so-
litaire; l'air frais et la halte ont donne une nouvelle
ardour au bon animal qui nous mene. Mais que ces
routes plates, si elles sont moins penibles que ces
ascensions et ces descentes, sont monotones et pa-
raissent longues!

II est temps que la nuit finisse. Je respire mieux
lorsque je vois le ciel blanchir insensiblement a l'est;
le jour paraitra biêntet; la nature s'anime; la vegeta-
tion des acacias s'epaissit et les avenues deviennent
plus nombreuses; je reconnais les faubourgs de Rawal-
Pindi ; voici déjà quelques maisons dans les massifs
d'arbres.

Il faut cependant prendre patience; des bandes de
chameaux qui encombrent la route nous retardent en-
core. Plus d'une demi-heure se passe avant que la
voiture approche du bungalow des voyageurs; enfin
nous arrivons; mon domestique me remet une large
lettre. Je l'ouvre; mon cceur bondit : c'est l'autorisa-
tion du voyage du Cachemyr que m'accorde le gou-
verneur du Penjab, avec avertissement des risques
auxquels je m'expose par suite des miseres du pays
et de la rencontre que je ferai sans aucun doute de
malheureux affames et exasperes. Les termes de cette
sorte de passeport sont concus de maniere a me bien
assurer que le gouverneur vent, en cas d'accident,
echapper a toute responsabilite.

Des le lendemain j'etais en route de nouveau pour
la frontiere et la station de Murry.

E. DE BERARD.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU. MONDE.	 145

L'Apenberg (le mont des Singes) (voy. p. 146). — Dessin de G. Vuillier, d'apres une photographic de MM. Woodbury et Pago.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA',

PAR M. D. D. VETH'.

TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le 23 fevrier 1877, de bon matin, notre vapeur
etait en vue de la rade de Padang. Les montagnes,
qui nous cachaient encore le disque solaire, sem-
blaient emerger de l'Ocean comme une noire muraille,
dont la teinte sombre tranchait sur le fond Clair du
ciel; a une hauteur considerable au-dessus de cette
chaine s'elevaient les volcans de I'Ophir, du Singa-
lang, du Merapi, du Padang et du Korintji, les trois
derniers laissant echapper une fumee blanche. Nous
rangeames quelques petites Iles qui, par leur vege-
tation abondante, oil le tremble 2 agitait son splendide

1. C'est en qualite de membre de l'expedition scientitique or-
ganisee en 1876 par la Societe geographique d'Amsterdam que
l'auteur de cette relation de voyage a visite l'ile de Sumatra.
Les gravures jointes au texte, a l'exception de quelques-unes, ont
ete .faites d'apres des photographies prises par l'explorateur lui-
memo.

2. Le cocotier.

XL. — 1026° Lay.

panache, contrastaient d'une maniere agreable avec
l'aspect aride et ingrat de la cote d'Aden, dont la
triste image hantait toujours notre souvenir.

A co moment, le globe ardent du soleil apparut,
inondant de ses chauds rayons les flancs des mon-
tagnes, tandis que les vallees restaient plongees dans
l'obscurite. A mesure que nous approchions du rivage,
l'astre montait de plus en plus; le massif qui nous
avait d'abord fait l'effet d'un mur, se mit a se des-
siner plus nettement, et a accuser la richesse et la
variete de ses details; a neuf heures enfin, quand
notre steamer jeta l'ancre derriere l'ile de Pisang, le
vaste panorama du littoral se developpa devant nous
dans toute sa majeste, nous devoilant ses baies enca-
drees de montagnes a pic, ses yanks creusees par des
ruisseaux devalant vers la mer, et toutes les molles
declivites que projette le relief circulaire.

10
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Nous aurions voulu admirer a notre aise les beautes
exquises de ce paysage, si nouveau pour nous ; mais
it nous fallait songer au debarquement, et, ainsi que
tons les voyageurs qui touchaient terre a cette station,
rdunir nos bagages et attendre le petit bateau a va-
peur qui devait nous transporter a Padang. Quant
la ville memo, 1'Apenberg (le mont des Singes), qui
pousse ici un long eperon dans la mer, nous empe-
chait encore de l'apercevoir. Un certain nombre de
passagers, parmi ceux qui allaient jusqu'a Batavia, vou-
lurent profiter des quelques heures que le steamer pas-
sait sur rade pour visiter la localite et faire une pro-
menade en voiture dans les environs. Chacun, dans la
crainte de perdre du temps, se hata de haler l'un ou
l'autre des nombreux canots qui se pressaient autour
de notre navire et gagnaient le bord a force de pagaies.

Il etait dix heures quand le petit pyroscaphe vint
nous prendre avec une partie de nos colis. Il nous
transporta dans la riviere de Padang; mais, les eaux
se trouvant trop basses pour qu'il put atteindre le de-
barcadere, force nous fut d'atterrir sur la rive opposee,
au moyen d'un large bac, ou it nous fallut attendre
assez longtemps, sous les rayons d'un soleil torride,
qu'on eiu acheve le transbordement des bagages.

Comme nous mettions enfin pied a terre, nous fu-
mes agreablement surpris de voir devant nous M. van
Hasselt, notre futur compagnon de voyage.

Nous passames a cheval par la grande avenue bor-
dee de casuarines qui longe la plage et qui conduit
a l'hOtel de Sumatra. Malheureusement la presence
en rade de trois bateaux de la « Nederla,ndsch-In-
dische Stoomvaartmaatschappij » etait cause que la

Maison ouropeenne a Padang. — Dessin de A. de Bar.

maison se trouvait toute pleine; non seulement it etait
impossible d'y trouver une chambre, mais a peine
pouvait-on se procurer une ration au repas dit « table
de riz », qu'on y sert a une heure. Le lendemain,
grace au depart de deux des bateaux, l'hOtel redevint
un peu plus paisible; mais ce fut tout ce que nous y
gagnames. La nourriture etait repoussante, le logis
malpropre; les chambres a toucher fourmillaient de
rats et d'un tas de petites hetes qui, pour faire moins
de bruit, n'etaient pas d'un commerce plus agreable.
Mon lit paraissait servir d'habitacle a toute une le-
gion de fourmis, et une averse ayant eclate dans la
nuit, ce fut en vain que j'explorai la piece, en quote
d'un coin assez spacieux pour que mon matelas y
a l'abri d'une pleine submersion.

En continuant a suivre l'avenue qui conduit des
embouchures de la riviére a l'hOtel, on ne tarde pas a
deboucher sur la place Michiels, garnie, ainsi que

l'avenue, de quelques maisons europeennes. Cette
place doit son nom au monument qu'on y a erige en
l'honneur du general Michiels. Derriere ce monu-
ment s'eleve le palais du Conseil de Justice. Plus loin,
pres de l'eglise catholique, la voie se bifurque. A.
gauche s'ouvre la grande route postale qui merle, a
travers des kampongs, a Priaman et a Padang-Pand-
jang; en tournant a droite, on atteint les avenues oil
se trouvent les principales habitations europeennes;
on passe a ate de la residence provisoire du gouver-
neur, et l'on s'engage enfin dans le grand chemin qui
conduit a Solok par la chaine de Barisan.

Les maisons des Europeans, sauf de rares excep-
tions, sont toutes construites en bois, et reposent
sur des pilotis d'un a deux metres de hauteur. Les
aires de terrain attenantes sent tres etendues, ce qui
fait que d'une maison a l'autre it y a souvent un
espace enorme. C'est ainsi qu'il faut fournir un trajet
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de quatre a cinq kilometres pour aller du debarca-
dere jusqu'aux dernieres maisons du quartier de Be-
lantong, et a peu pres autant pour aller de la a la re-
sidence du gouverneur.

Sur les bords de la riviere, en amont du debarca-
dere, se trouvent les differents bureaux du gouver-
nement et les etablissements de commerce. Sur le
fleuve lui-même flottent un certain nombre de bateaux
appareilles a la facon du pays, qui servent au trans-
port des marchandises de la ville a la rade, au cabo-
tage ou a la Oche. Si Pon pousse deux kilometres
plus loin en ligne droite, on arrive au kampong de

Klingala, puis, en tournant a gauche, on dehouehe
sur une petite place, oil rceil ne tarde pas a decouvrir
un modeste edifice : c'est le temple chinois, lequel
semble défendre l'entree du quartier reserve aux fils
de l'empire celeste. L'exterieur de ce petit temple est
d'un aspect bizarre; mais l'interieur nous a paru plus
interessant et plus curieux. De la, en se dirigeant
vers le nord, on pout regagner les quartiers europeens;
a l'est s'etendent d'immenses kampongs malais.

Une douzaine de jours nous suffirent pour faire les
visites et les emplettes indispensables et pour orga-
niser l'expedition de nos bagages a Solok. BientOt

Temple chinois a Padang (exterieur.) — Dessin de Taylor, d'apres une photographie do MM. Woodbury et Page.

meme nous eAmes fixe le jour de notre depart : it ne
nous manquait plus que les moyens de transport, je
veux dire des chevaux.

Il n'y a pas longtemps encore, le mode de correspon-
dance entre Solok et Padang laissait beaucoup a desi-
rer. Il fallait, pour faire ce voyage en voiture, passer
par Padang-Pandjang, soit un trajet de quatre-vingt-
quatre paals t , le chemin direct, qui reduit la dis-
tance a quarante paals etant a peu pros impraticable
même pour des chevaux; mais, depuis 1877, on avait

1. Sur la cote occidentale de Sumatra, un peal correspond a
1507 metres.

entrepris de rendre cette derniere voie carrossable, et
les travaux etaient déjà suffisamment avances pour
que nous pussions, sans difficulte, fournir toute la
route. M. van Hasselt avait même reussi a y faire
passer son « bendi D. Par malheur, ce petit vehicule
n'offrait de place que pour une seule personne; quant
aux voitures plus lourdes, elles ne pouvaient encore
depasser Loeboe -Prakoe, localitó situee a une dis-
tance de douze paals de Padang. Il fut done resolu
que M. van Hasselt partirait seul en avant, et que,
quelques jours apres, nous le rejoindrions en voiture
a l'endroit susnomme, ou notre ami se chargeait de
nous faire tenir deux chevaux.
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Ce fut le 10 mars, vers six heures du matin, que
nous quittames Padang, montes dans un dos-a-dos,
carriole a deux roues, avec deux banes a Finterieur.
Les deux mauvais chevaux qui formaient l'attelage
nous menerent néanmoins assez rondement jusqu'a
un pont qui se trouve a sept paals de Padang. La le
cocher fit halte, a l'entree de la passerelle, et moi,
m'imaginant qu'il avait tout simplement l'intention de
laisser un peu souffler ses bkes, je mis pied a terre
pour faire un bout de chemin sur mes jambes. Je
marchai ainsi pendant une demi-heure, puis je m'as-
sis au bord de la route pour y attendre la charrette.
Mais de charrette point. A la fin, le soupcon m'etant
venu que quelque difficulte avait pu se produire, je me
decidai a rebrousser chemin. Quel ne fut pas mon
konnement de retrouver la voiture, ainsi que mon
compagnon, M. Snelleman, juste a l'endroit oh je les
avais laisses, de l'autre cote du pont! Je fis mine in-
continent de me reinstaller a ma place; mais le co-
cher se mit alors a nous devider une longue histoire,
au travers de laquelle nous crhmes demeler que le
pont, selon lui, n'etait pas capable de porter notre
attelage. Ce n'etait pas notre opinion personnelle, et,
effectivement, un char attele de gros buffles, qui vint
un moment apres franchir le pas sans nul accident,
prouva bien que nous avions raison. Notre automedon
n'en resta pas moins inflexible. Ni raisonnements, ni
menaces (l'un et Pautre de ces moyens oratoires se
composaient bien plus de gestes que de paroles) ne
purent entamer son obstination. Comme nous igno-
rions absolument a quelle distance nous etions encore
de Loeboe-Prakoe, et comme en outre nos selles et
les quelques bagages que nous avions emportes ne
nous permettaient pas de poursuivre la route a pied,
nous resolames de nous faire reconduire a Padang.
Arrives a l'hOtel, nous mandames le maitre de la voi-
turc, .et, apres bien des &Mats, et la menace d'une
plainte aupres du bailli, nous obtinmes deux chevaux
frais, avec lesquels nous nous remimes en chemin,
accompagnes cette fois du loueur en personne. Le
pont fut franchi sans la moindre objection de la part
.de l'homme; mais a trois kilometres plus loin, pros
de la maison de M. van den Broeken, inspecteur de la
route, le proprietaire de l'equipage refusa nettement
de nous conduire plus loin, sous pretexte qu'une
course a Loeboe-Prakoe etait un trajet trop fort
pour deux chevaux.

Par l'intermediaire de M. van den Broeken nous
engageames done deux hommes du pays pour porter
nos selles, ce quious permit de renvoyer la voiture

net de continuer notre route a pied, non sans avoir
prealablement bu un hock pour nous rafraichir.

A partir de cette halte, la contree changea comple-
tement d'aspect. Nous avions d'abord, au sortir de
Padang, traverse la plaine fertile qui porte le nom
de cette ville, et qui n'etait qu'une suite de sawahs
(champs de riz inondes); puis, a mesure que nous

nous rapprochions de la montagne, nous avions passé
par de riches kampongs tres- peuples. Maintenant, au
dela de Loeboe-Kilangan, la montee devenait plus
rapide; nous entrions dans la vallee, qui va se rétre-
cissant de plus en plus, et qu'encaissent des hauteurs
herissees de forets seculaires ; bientht enfin la der-
flier° trace d'industric humaine disparut.

Au bout d'une heure de marche nous atteignimes
Loeboe-Prakoe, hameau compose de quelques mai-
sons qui servent d'asile aux forgats employ es a la
construction de la route. IA, pas de chevaux.

Il nous fallut continuer a user de nos jambes jus-
qu'a Datar, oh nous devions, disait-on, trouver nos
montures.

Nous y arrivames vers deux heures, passablement
fatigues et suant de cette etape insolite, par un che-
min qui devenait toujours de plus en plus ardu et de
plus en plus exposé au soleil.

Datar se compose de deux maisons europeennes
avec leurs batime,nts accessoires. L'une etait deserte,
l'autre emit occupée, a en juger du moins par les
alentours, mais tout y etait ferme, et personne ne
repondit a notre appel.

Nous finimes cependant par decouvrir dans les eta-
bles abandonnees de la premiere habitation deux
chevaux sur lesquels veillait un vieux forcat, et qui
machaient, sans y prendre grand goat, l'herbe dure
et amore dont se repaissent les buffles.„

Comme les forcats qui nous accompagnaient n'o-
saient s'approcher des hetes, nous fames obliges de
les seller nous-memes. Enfin, vers trois heures et
demie, it nous fut possible de nous remettre en mar-
che.

Une demi-heure ne s'etait pas ecoulee, que nous
vimes apparaitre deux Europeens qui venaient au-de-
vant de nous : c'etaient M. van Ophuizen, qui habitait
Datar, en qualite d'administrateur des plantations de
café de son pere, et M. Faber, inspecteur des mines,
chargé provisoirement de surveiller les forgats qui
travaillaient a la route. Ces messieurs nous avertirent
que nous ne pourrions at teindre Solok que vers mi-
nuit, et nous firent comprendre qu'il ne serait pas
prudent de voyager apres le toucher du soleil, vu le
mauvais kat des ponts et les tigres qui hantent les
environs. Apres cette information doublee de ce con-
soil, M. van Ophuizen nous invita fort gracieusement
a passer la nuit dans sa demeure; Poffre fut acceptee
de nous d'autant plus volontiers que nous n'avions
rien mange de la journee. Nous retournames done a
l'endroit oh nous avions trouve nos chevaux, et lä, -
apres avoir pris un hain dans reau limpide et fraiche
d'un ruisseau qui coulait derriere la maison, nous
pames jouir a notre aise du magnifique panorama,
dont le chemin que nous avions parcouru forme le
premier plan, et qui enveloppe tous les environs de

1. C'est-a-dire des naturels condantnes aux travaux forces,

qu'on reconnait a un anneau de fer attaché autour de lour cou.
et qui portent le nom de kettingjongens	 valets a la chaine.
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intCrieur d'un temple chinois a Padang (voy. p. ta7). — Dessin de Barclay, d'apris une photographie de MM. Woodbury et Page.
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Padang, encadrant memo au loin la mer avec son
petit archipel : paysage dont le charme etait encore
rehausse par les colorations du soleil couchant.

Le lendemain matin, nous reprimes notre course
en suivant les zigzags du chemin qui devait nous
conduire au sornmet de la montagne. Apres quelques
heures d'une apre montee a travers la fort3t, nous at-
teignimes le col de la chaine de Barisan, a une altitude
de onze cents metres. Cette chaine, qui longe de pres
la ate sud-ouest de Sumatra, s'etend sur toute la
longueur de File et la divise ainsi en deux moities de
grandeur fres inegale. Par une descente un peu
moins rapide, nous gagnames, de l'autre ate de la
passe, une region deja
plus habit& ; puis, tra-
versant les champs de
riz et les riants villages
qui couvrent a droite
les pentes du volcan ap-
pele le Falang, nous en-
trames dans la plaine
fertile de Solok, semee,
elle aussi, de sawahs
et de bourgades. Ce ne
fut qu'au bout de plu-
sieurs heures de mar-
che a travers cette plai-
ne, c'est-a-dire vers qua-
tre heures de l'apres-
midi, que nous atteigni-
mes Solok, siege d'un
resident-adjoint. M. le
lieutenant Albrecht et
M. le medecin militaire
Cremer nous y firent
l'accueil le plus hospi-

Le lendemain matin,
nous partimes de bonne
heure pour le kampong
de Soepajang, situe
une distance de qua-
torze paals de Solok.

Apres avoir coupe la
plaine dans une direction differente de celle de la
veille, nous escaladames une montagne, de l'autre
ate de laquelle nous nous trouvames dans la vallee
du Batang 1 Lawas. Nous franchimes la riviere par
un pont couvert, et, gravissant une ate, nous ga-
gnames bientht le plateau ou s'elevent, du milieu
de champs de riz superbes, les kampongs de Soe-
pajang et de Siroekam. De ces deux villages, le pre-
mier est sis a l'extremite du plateau, pres d'une gorge
bordee de rochers a pic d'une centaine de metres
d'elevation, au travers desquels le tours d'eau s'est
&aye de vive force un passage. La nous retrouva-

1. Batang veut dire riviére.

mes M. van Hasselt, tout absorbe par le double coin
de transmettre ses fonctions a son successeur et d'o-
perer la vente de ses meubles. Comme nous avions
besoin de quelques hommes en vue de nos prochaines
expeditions, nous mimes a profit notre sejour a Soe-
pajang pour engager, entre autres, un nomme Si
Mail, ex-agent de police, qui devait nous servir de
mandour, c'est-h-dire de surveillant de coolies, et un
sieur Djemain, qui avait ete domestique chez M. van
Hasselt.

Le 16 mars, tous nos preparatifs etant termines,
nous 'Ames donner suite a notre projet de visitor
Fort de Kock, siege du resident », avant que d'en-

treprendre, vers le sud
et l'est, notre tournee
d'exploration a travers
les parties les moins
connues du haut' Pa-
dang.

Nous commencames,
a cot effet, par retour-
ner le jour meme a So-
lok, oh nous retrouva-
mes nos likes de la
premiere heure, et re-
climes l'accueil sur le-
quel ceux-ci nous avaient
donne le droit de comp-
ter. Le lendemain, par
un temps magnifique,
nous retraversames la
belle plaine de Solok,
qui, cette fois, presen-
tait le tableau le plus
anime. De toutes parts,
les gens du pays 6taient

en train de cultiver leurs
sawahs, et des legions
de herons blancs pieti-
naient par les champs :
c'est la coutume de ces
oiseaux de venir le jour
chercher leur pature
au milieu des riziéres

inondees, pour s'en retourner le soir en longs vols
gagner leur gite de nuit dans les arbres qui forwent
la bordure du lac Singkarah. Ce dernier bassin, par
son aspect morne, contrastait d'une facon singuliere
avec l'aire si joyeuse de la plaine ; pas le moindre
vestige de vie, ni sur ses rives, ni a sa surface. Deux
remparts de montagnes a pic s'elevent du fond de la
coupe lacustre : celles de la rive gauche toutes heris-
sees de futaies epaisses; celles de la rive droite abso-
lument glabres, a part ca et la quelques plants d'un
tabac de bonne qualite, que les naturels cultivent
pour leurs bosoms personnels. A Parriere-plan, tout
a l'horizon, se dressent les Ones volcaniques du Sin-
galang et du Merapi.
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Nous continuions de cheminer le long de la rive
ouest, quand tout a coup eclata un orage violent, qui
bientet nous deroba entierement la vue du bord op-
pose, et changea en autant de rivieres torrentueuses
les petits ruisseaux qui sillonnaient la route. Nos im-
permeables nous permirent toutefois d'arriver sans
trop de desastre a Moeko-Moeko, point oe. le lac a
son ecoulement dans la fameuse riviere l'Ombilin,
laquelle arrose un peu plus bas les houilleres de
memo nom. La, nous descendimes un moment de
cheval pour prendre un peu de riz et quelques pi-
sangs (bananes) dans une de ces auberges du pays
qu'on appelle lapau ». Par bonheur le temps ne
tarda pas a se remettre
au beau, et nous 'Ames
continuer notre etape
en tournant cette fois
le dos au lac, pour
nous diriger par une
montee assez douce vers
la plaine de Padang-
Pandjang, situee a trois
cents metres au-dessus
du Singkarah, dons le
panorama, vu de cette
hauteur, est vraiment
admirable. 11 nous res-
tait encore a faire quel-
ques kilometres lors-
que nous apercAmes
trois cavaliers qui ve-
naient a notre rencon-
tre et qui, nous ayant
atteints, rebrousserent
aussitOt chemin avec
nous. Gene derniere
partie du trajet nous
permit d'ailleurs d'ap-
precier la vigueur des
chevaux de Sumatra;
car, bien que nous eus-
sions déjà fourni ce
jour-la une course de
dix lieues, nos mon-
tures n'avaient aucune peine a suivre au trot les nou-
velles venues.

Un hotel assez confortable, celui du papa Schulze,
ancien militaire du temps des guerres de Padri, nous
accueillit a Padang-Pandjang. La bourgade est sur
les pentes sud de la montagne qui relic entre eux les
volcans precites. Du cote est, la chaine est toupee
par une breche assez spacieuse qui permet aux ruis-
seaux issus des versants meridionaux de ces deux
volcans de se reunir pour former ensemble le Batang
Anei, et de gagner ensuite les plages occidentales de

en passant par le ravin de l'Anei.
On a utilise ce ravin pour etablir une assez bonne

communication entre le haut Padang et le bas Pa-

dang, et c'est un vrai plaisir que de suivre cc che-
min, qui n'est rapide qu'en tres peu d'endroits et
qui, longeant dans la plus grande partie de son par-
cours la rive droite de la riviere, monte en zigzag
sur les versants boises de la montagne.

Ajoutez qu'a l'extremite de la gorge le voyageur
est agreablement surpris par la vue d'une cascade
magnifique, dont les eaux limpides devalent du haut
de roches escarpees. L'impression que produit cette
course a travers le ravin doit etre surtout sensible
pour les voyageurs qui vont de Padang a Padang-
Pandjang, et qui, plusieurs heures durant, viennent
de parcourir la plaine monotone.

Des le jour memo de
notre arrivée, dans l'a-
pres-midi, nous repre-
nons notre marche vers
Fort de Kock ; seule-
ment, afin de menager
le sabot de nos mon-
tures, qui, non ferrées,
ont beaucoup souffert
du gravier des che-
mins, nous lotions un
dos-a-dos a l'entrepre-
neur du transport des
soldats malades.

La route monte tres
fort et passe, a l'alti-
tude de onze cents me-
tres, entre le Singalang
et le Merapi. Du haut
du col, nous voyons la
belle plaine d'Agam
s'etaler a nos pieds,
avec son entourage de
montagnes, et l'enca-
drement magnifique que
lui ajoutent les deux li-
gnes de reliefs volcani-
ques qui vont s'elevant
majestueusement jus-
que dans les nuages.
Une descente rapide

nous conduit Mont& h Fort de Kock, situa a douze
paals et demi de Padang-Pandjang. Je m'Y trouve;
pour ma part, heberge. a souhait dans la maison du
resident, tandis que mes deux compagnons logent
chez M. le contreleur de Greve, frere du malheureux
ingenieur des mines qui, apres s'etre distingue par
ses travaux d'exploration. sur la riviere de Koeantan,
est mort victime de son zele.

Fort de Kock fut pour nous le point de depart
de diverses excursions, parmi lesquelles je crois de-
voir titer cello qui nous conduisit a Manindjoe. Pour
arriver a cot endroit, on commence par descendre dans
la vallee large et profonde du Batang Masang, dont
les murailles perpendiculaires attestent, par maint
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indite, le travail seculaire de l'eau dans le sol volca-
nique. Bien qu'assez spacieux, le defile qui pone ici
le nom de « Trou aux Burnes n (Karbouwengat)
n'offre pourtant pas toujours au voyageur une marge
suffisante.

Au moment de notre excursion, rien n'etait plus
facile que de traverser la riviere a gue; mais, dans la
saison des grandes pluies, le courant fluvial occupe
la depression tout entiere, et interrompt ainsi toute
communication entre Fort de Kock et les contrees
septentrionales.

Au sortir de la, on penetre dans un ravin etroit,

fortement incline, qui s'appelle le a Trou de Pantar
et l'on arrive au plateau de Matoea. Gest la que, au
temps des guerres de Padri, l'ennemi avait construit
trois retranchements, d'on les Hollandais furent re-
pousses a plusieurs reprises, jusqu'a ce qu'enfin, en
1834, le lieutenant-colonel Bauer s'empara de la po-
sition par surprise.

A la hauteur du kampong de Matoea, le chemin
se bifurque, l'embranchement de droite merle vers
Bondjol, village qui a joue un role tres important
dans l'histoire de l'assujettissement de la ate sud-
ouest de Sumatra, et de la a la section de Rau, qui

Maison d'un chef a Padang (voy. p. 151).	 Dessin de A. de Bar.

fait partie du haut Padang; celui de gauche, que
nous devious suivre, aboutit, a l'est, aux bords du lac
de Manindjoe. Quelle splendour presente de ce ate
le paysage ! A peine apercinnes-nous le lac, tout au
fond, a nos pieds, que nous arretames brusquement
nos montures, ernerveilles de ce que nous voyions.
Le bassin calme et pur produit tine impression fan-
tastique, encaisse gull est par des monts boises,
dont les parois perpendiculaires et sauvages se rale-
tent dans son miroir azure. Ce fut pint& en glissant
qu'en courant que nos chevaux descendirent vers le
kampong de Manindjoe, sis au bord de la spacieuse
vasque.

Le reste de la journee passa pour nous agreable-
ment. L'onde voisine nous offrit le reconfort d'un
bain froid, et la maison hospitaliere de M. van Del-
den, le contrOleur, une table on ne pout mieux four-
nie. Nous fimes ensuite une promenade en a ameri-
caine ' au nord du bassin, a travers le ravin du Ba-
tang Antokan, jusqu'a Loubou-Basoeng et jusqu'a
Ficou. C'est par ce ravin que l'eau du lac s'ecoule
vers la cote occidentale de l'ile. Le lendemain matin,
nous retournames a Fort de Kock.

Une excursion non moins interessante fut Celle que
nous fimes a Kota-Gedang, village situe assez pres de
Fort de Kock, et qui, au point de vue de l'industrie,
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154	 LE TOUR DU MONDE.

est le lieu le plus riche et le plus imposant du haut
Padang. C'est la que se confectionnent les beaux et
precieux costumes parsemes de flu d'or. L'orfévrerie y
a aussi son siege principal et y arrive a des resultats
vraiment admirables. Presque tous les gens qui dans
le haut ou le bas Padang sont occupes a cette derniere
branche de travail, font leur residence en cet endroit,
qui fournit, en outre, un tres grand nombre de fonc-
tionnaires indigenes.

Deux rivieres prennent leur source au plateau
d'Agam et sur les montagnes qui l'entourent, a sa-
voir le Batang Masang et le Batang Agam. Fort de

Kock etant situe sur une chaine de collines dominant
quelque peu le pays d'alentour et formant le point de
demarcation entre les domaines de ces deux rivieres,
on y jouit d'une vue admirable sur toute l'aire du
plateau.

La contree est une des mieux cultivees et des plus
peuplees du haut Padang. Les kampongs et les
champs de riz ne couvrent pas seulement la plaine ;
ils s'etendent encore jusqu'a une hauteur considerable
le long des versants du Singalang et du Merapi. Le
dernier de ces deux volcans surtout est d'un effet
saisissant, et j'imagine peu de perspectives plus belles

Le Trou aux Buffles voy. p. 152). — Dessin de G. Vuillier.

que celle dont on jouit, par un soir serein, de la ga-
lerie de la demeure du resident, lorsque la lune ap-
paralt dans tout son éclat tropical, au-dessu; de la
masse noire des montagnes, et inonde la plaine de
ses lueurs argentees, qui forment un contraste frap-
pant avec le rouge sombre des colonnes de fumee
montant du volcan et avec la lumiére jaune des pierres
incandescentes que vomit le cratere.

Cette splendeur de sites, jointe a l'accueil hospita-
lier du resident et de M. de Greve, nous fit passer a
Fort de Kock une semaine charmante, dont nous gar-
derons longtemps .le souvenir.

Le 20 octobre, nous disions adieu A, nos hikes, et, in-

stalles dans le ,< dos-a-dos » de l'entrepreneur des trans-
ports, nous suivions le chemin de Paja-Koemboeh.
Apres nous etre d'abord diriges vers l'est a travers
la plaine d'Agam. nous descendons dans la vallee du
Batang Agam, tours d'eau qui s'est fraye un passage
par un ravin etroit, un peu au nord de la route. Ar-
rives la, nous mettons pied a terre, pour prendre
gauche un petit sentier, et au bout d'un quart d'heure
nous nous trouvons en face d'une grotte creusee dans
la terre calcaire. Bien qu'elle ne soit pas tres grande,
cette grotto merite d'être vue a cause des effets de
lumiere qu'y produit le jour, en y penetrant par di-
verses ouvertures. Cette visite faite, nous remontons
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en voiture et nous ne tardons pas a arriver a Paja-
Koemboeh, le plus beau et le plus grand assemblage
de maisons du haut Padang. Nous avions franchi de-
puis Fort de Kock une distance de vingt-trois paal.

La region connue sous le nom de L kota's et dont
Paja-Koemboeh est le chef-lieu, est aussi une des plus
riches et des plus peuplees du haut Padang. Le marche
ou pasar du dimanche est celebre par le grand nom-
bre de curieux et d'acheteurs qui y affluent et par le
commerce considerable qui s'y fait. Jadis cet endroit
fut juge assez important pour quo la « Societe neer-
landaise du commerce » y fondat une agence. Il est

vrai que l'agence fut abandonnee bientOt apres, parce
que les benefices etaient tres minimes ; mais peut-titre
faut-il attribuer ce mauvais resultat a ce que l'agence
fermait ses bureaux le dimanche, c'est-h-dire le jour
du march&

Bien quo la hauteur du site ne soit que de cinq
cents metres, Paja-Koemboeh est renomme pour son
air salubre. Aussi y a-t-on etabli tine maison de sante,
et bien souvent des fonctionnaires ou des particuliers
viennent y faire un sejour de quelques semaines pour
se guerir des dysenteries chroniques.

La vallee qu'arrose le Batang Sinamar, descendu

Pont sur le Batang .Masang. — Dessin de A. de Bar, d'apres une photographie de MM. Woodbury et Page.

au nord-est, s'elargit ici. Le Batang Aran, de son
cote, s'est taille un lit dans la amine de montagnes
qui forme la limite nord-ouest de la yank, et a creuse
dans les roches calcaires, a teinte rougeatre, un ravin
assez spacieux dont les parois perpendiculaires, hautes
de plus de cent metres, sont sillonnees par un grand
nombre de torrents qui y forment de jolies chutes.

Apres avoir recu les eaux du Batang Aran, le Si-
namar s'unit, en aval de Paja-Koemboeh, au Batang
Agam, et la riviere née de ce confluent se precipite
au sud-est, le long du volcan le Sago, vers Lintau et
vers Boea, pour se joindre, au sud de ces deux pro-
vinces, au Batang Ombilin.

Nous fimes une halte d'une journee pour visitor le
ravin d'Arau, puis notis repartimes en voiture dans
la direction d'Alaban, situe sur les versants du Sago,
a une distance d'une douzaine de paals. Une fois
la, nous remontames a cheval pour gagner Boea
quinze paals plus loin. La route quo nous suivions
longeait les pentes du Sago, pentes qui sont toutes
couvertes de bois ; par malheur, la pluie et le Brouil-
lard nous empecherent de jouir de la vue, tres belle
sans doute quand les circonstances favorisent l'opti-
que, mais absolument nulle pour nous, qui ne discer-
nions rien a plus de dix pas.

A Boea, nous 'Ames le regret d'apprendre que le
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contrOleur, M. van Swieten, n'etait pas chez lui ;
neanmoins, comme it avait etc informe de notre visite,
it avail envoye a ses , domestiques l'ordre de preparer
des chambres et un bon diner, ce qui attenua d'au-
tant la deconvenue que nous causait son absence.

La vallee du Sinamar, qui n'est qu'une etroite
fissure la oil le fleuve passe entre le Sago et les
monts situ& un peu plus a l'est, s'elargit de nouveau
it Boea et ' forme une vaste plaine au milieu de laquelle
se trouve, batie sur une eminence, l'habitation du
contrOleur. Magnifique est la perspective que pre-
sentent ici le Sago et les autres sommites d'alen-
tour. Autrefois cette plaine etait, elle aussi, un des
districts les plus florissants du pays ; mais, transfor-
mee en foyer de resistance par les guerres de Padri,
elle a perdu une grande partie de ses habitants, et a
vu s'appauvrir ceux qui sont restes. Trente-cinq ans
déjà ont passe depuis lors sans que l'ancien hien-
&re ait pu se retablir. Nous employames une journee
a faire une promenade dans les environs eta visiter
une petite riviere qui sort d'une grotte non loin de
la maison du contrOleur. En suivant cette riviere
dans son tours souterrain, on arrive, au bout d'une
heure et demie de marche, a la province de Tanah-
Datar, situee a l'ouest de Boea.

Le 30 mars, nous franchimes le Marapalm, un
contrefort meridional du Sago, pour nous rendre a
Fort van der Capellen. Encore une montagne qui, a
l'epoque dont nous aeons parle; fut le theatre de com-
bats violents; les habitants de Lintau et de Boea l'a-
vaient fortifiee, et y firent subir aux Hollandais (1832)
un echec qui obligea ces derniers a se replier vers le
fort, en abandonnant quatre pieces d'artillerie. Un
peu au-dessus de la route, se trouvent les ruines
d'un petit bastion d'ai l'on a une vue magnifique stir
les districts de Tanah-Datar, comme sur les chaines
de montagnes qui l'entourent, et d'oil l'on discerne
même la plupart des sommets de l'interieur de l'ile.
Une descente tres rapide nous conduisit bientdt dans
la plaine, et, a tine heure de l'apres-midi, nous etions
a Fort van der Capellen, 04 nous ne tardames pas a
decouvrir, stir la grande place, l'habitation du resi-
dent-adjoint-

Nous nous dirigions de ce ate, lorsque, pros d'une
petite maison, nous . nous entendimes appeler par
notre nom; au memo instant un groupe d'Europeens
sortit de la maison, et, comme nous descendions de
cheval, nous nous vimes tout a coup entoures d'une
demi-douzaine d'amis et d'anciennes connaissances.

Ali! la bonne journee passee dans ce cercle de
connaissances ! Comme toujours, malheureusement,
notre halte n'etait qu'une pause, et, des le lendemain
matin, it nous fallut nous remettre en route vers les
mines d'or, situees stir les bords de l'Ombilin, en
compagnie de M. Reinier D. Verbeek, ingenieur ci-
vil, qui, lui-meme, exploitait un de ces gisements.
Le ehemin est excellent jusqu'au lac Singkarah; mais
bientot nous fumes obliges d'inflechir it main gauche

un sentier assez penible, qui, naguere encore, avant
l'ouverture de la grande voie le long du lac, etait
l'unique moyen de communication entre Singkarah
et Tanah-Da tar. Ce mauvais ehemin traverse d'im-
menses bois de djoears, qui occupent l'espace
etaient auparavant des plantations de cafe. A une
certaine époque, de par un decret du gouvernement,
le djoear avait etc declare le soul arbre capable de
fournir aux cafeiers l'ombrage necessaire. Qu'arriva-
t-il? C'est que cette essence s'acquitta si bien de
sa mission protectrice, qu'elle finit par etouffer sous
son couvert jusqu'au dernier plant.

L'Ombilin franchi, un sentier fort raide nous mena
un plateau qui horde, a l'est, le lac Singkarah, et

qui est revetu presque partout ,d'ilalang et d'herbes
aux buffles. La, M. Verbeek nous offrit l'hospitalite
de son logis. L'apres-midi, nous visit:Ames la galerie
de la mine. Creusee d'abord par des Malais, cette
galerie s'etait ensuite effondree ; M. Verbeek l'avait
fait rouvrir, dans l'espoir d'arriver aux depots ter-
tiaires du fleuve, que les indigenes n'avaient pas en-
core exploiter; mais on vit plus tard que la raison
qui avait decide les gens du pays a renoncer au fo-
rage du tunnel n'etait pas l'impuissance de leurs
instruments a fouiller plus avant les entrailles du
mont, mais bien le defaut de proportion entre la re-
muneration que donnait l'or et le labour qu'il fallait
s'imposer. Aussi, quelques mois apres notre visite,
l'ingenieur abandonna-t-il a son tour la place, pour
faire ailleurs de nouvelles tentatives. Puisse-t-il, cette
fois, avoir eu plus de succes ! Disons, en passant, qu'a
voir la maniere dont les coolies s'acquittaient de leur
tache, nous les jugeames excessivement aptes a ce
genre de travail, oil it ne s'agit, ce me semble, que
de les bien diriger.

Le lendemain matin, notre hate out l'obligeance de
nous faire un pen de conduite jusqu'aux bords du
plateau, oft it nous indiqua le sentier a suivre pour
gagner, a nos pieds, le lac Singkarah.

L'aspect de l'immense bassin etait magnifique. Les
montagnes boisees de Barisan, qui encadrent les
rives opposees jusqu'a une hauteur d'environ
metres au-dessus de son niveau, decoupaient leur
relief dans ses eaux limpides avec autant de nettete
que sur le fond azure du ciel. Une erreur d'itineraire
que nous .vinmes a commettre n'eut d'autre resultat
que de nous fournir l'occasion d'admirer la facon
d'aller de nos chevaux, qui, accroupis sur leur train
de derriere, se laisserent devaler sur le sentier
rapide et glissant, pour nous deposer bientOt apres
sains et saufs, a notre grand etonnement, sur la route
ou nous avions passé quelques jours auparavant ,
quand nous nous rendions de Solok a Padang-Pand-
jang. A Singkarah, nous apprimes chez le contrOleur
qu'il n'y avait pas moyen de pousser jusqu'h Solok,
la true des eaux du Soemani ayant emporte lc pont
de cette riviere. Nous fumes done, ce jour-la, les
hOtes de M. Weber, et l'apres-midi nous allttmes
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lieu de la catastrophe, oil nous vimes une nombreuse
equipe d'ouvriers en train de confectionner un radeau.
Ce fut par ce radeau que le lendemain matin nous
pumes gagner la rive opposee sans le moindre ac-
cident, bien que le fleuve n'etit rien perdu de sa
furie.

Ayant trouve a Solok les bagages et les instru-
ments que nous y avions expedies de Padang, nous
pilmes nous occuper sans retard des preparatifs de
nos excursions a travers la partie meridionale de la
residence du haut Padang, laquelle allait etre provi-
soirement le theatre proprement dit de nos explo-
rations.

Nous avions pour gite une maisonnette qui avait
servi autrefois de bureau aux ingenieurs charges
d'etudier le terrain, en vue d'un chemin de fer. Apres
y avoir dresse nos lits de camp, nous empruntames
une table, trois chaises, un peu de vaisselle, et nous
nous mimes a faire, de la sorte, notre menu menage.
Autour de nous s'etalaient, dans une bizarre promis-
cuite, les objets les plus disparates : des bouteilles
de vin reposaient paisiblement a ate de flacons
remplis de cyanure de potassium et d'autres ingre-
dients chimiques; des soles, des outils de menui-
serie, des cliches de photographic, des pieces d'his-
toire naturelle, tout cola formait un pele-mele in-
dicible, et je crois me souvenir que c'etait sur une
caisse pleine de comestibles que notre zoologiste,
Snelleman, se livrait a ses travaux d'ecorchement et
de dissection.

Avant de quitter definitivement Solok, nous fimes
une excursion de deux jours a Siloengkang, localite
sise a quatorze paals plus a l'est, et calebre par son
ecole indigene (soerau), ainsi que par ses sarongs
broches d'or. Notre retour fut marque par un inci-
dent. Le Socngei Lasi avait si bien grossi entre
temps, qu'il etait impossible de le franchir a gue.
Un buffle qu'on y fit entrer de force ne put lui-
meme resister au courant. Vers le soir, le niveau des
eaux n'ayant point baisse d'une maniere sensible,
nous primes le parti de passer la nuit dans une mai-
sonnette voisine du rivage; a grand'peine, d'abord,
nous construisimes une espece de hangar pour nos
chevaux, puis nous entrames dans ladite maison.
Quelle ne fut pas notre deconvenue de la trouver
pleine de gens du pays qui etaient dans la même
situation que nous, et, pour surcroit, si remplie de
fumee qu'il n'y avait pas moyen de respire' . ! Cette
circonstance nous fit changer de resolution, et le
meilleur parti de beaucoup nous parut encore de nous
mettre en route le soir même, sans nos chevaux et
sans nos coolies.

Nous reussimes effectivement a passer la riviere,
qui n'etait pas d'une tres grande largeur, mais non
toutefois sans avoir plonge dans l'eau jusqu'au cou.
Nous achevames la route pedes trement, et, deux heures
apres notre arrivee, les coolies nous rejoignaient avec
nos chevaux.

Une autre excursion interessante fut colic quo
nous fimes au village de Kota-Baroe, sis a une
heure de marche de Solok, du ate de Padang. Non
loin de ce village se trouve une source chaude ,
dont l'onde se degorge dans un bassin place a
l'ombre d'un arbre de l'espece qu'on nomme wari-
ginboom »; mais ce qtfil y a de plus remarquable
dans ce kampong, c'est la multitude de kalongs
(chauves-souris enormes ) qui semblent y avoir elu
domicile. Des koebangs gigantesques, entierement
depouilles de leurs feuilles, presentaient en guise de
frondaison, autour de leurs rameaux superieurs, des
centaines de ces mammiferes, suspendus par leurs
pattes de derriere. Presque tous les cocotiers du vil-
lage etaient de meme garnis de ces animaux, qui se
mettent en mouvement au soleil couchant pour aller,
parfois a plusieurs lieues de distance, chercher pature
dans les arbres fruitiers, et qui reviennent de grand
matin a leurs perchoirs habituels, ou ils passent la
journee a soninaeiller ; et, pendant ce repos, ils gar-
dent une telle immobilite, qu'on dirait, de loin, au-
tant de fruits; c'est tout au plus si de temps a autre
deux de cos dormeurs se derangent pour se disputer
Fun a l'autre une bonne place.

Ce fut le 16 avril que nous quittames Solok, pour
nous rendre a Soepajang, point que l'on nous avait
designe comme la premiere station de nos recherches
ulterieures. Arrives la, nous nous installarnes dans
la maison de Chatib Negri, qui mit gracieusement la
moitie de son rez-de-chaussee a notre service.

Pres de Soepajang se trouvent encore des gisements
auriferes, qu'on décore du nom de mines, bien que
toute l'exploitation se borne a de simples galeries que
les naturels creusent dans la montagne pour decou-
vrir les veines de quartz dont est en tre-croise le schiste
qui constitue le terrain local. Ces gens ecrasent le
quartz, et par le lavage eliminent le gravier. Rs re-
tirent ensuite' a la main les morceaux d'or un peu
gros que renferme cette bone, et lavent le reste de la
maniere ordinaire. Ce travail, tel que le font les
Malais , est assez fatigant , et rapporte peu. Mais
je ne doute pas qu'une exploitation entreprise avec
de moilleurs instruments, soutenue par un capital
europeen et dirigee d'une facon scientifique, n'abou-
tisse en fin de compte a de beaux benefices.

Ce ne fut qu'au commencement de mai que nos
affaires a Soepajang et dans les environs se trou-
verent terminks et que la compagnie fut mise au
complet pour continuer le voyage vers des regions
plus lointaines et inconnues.

Notre personnel se composait de quatre Europeens :
M. van Hasselt, fonctionnaire civil a Sumatra depuis
plusieurs annees, chef de noire expedition et chargé
en outre de recherches sur les langues et l'ethnolo-
gie; M. Snelleman, zoologue; l'auteur de ce recit,
qui avait a s 'occuper des decouvertes geographiques
et geologiques; et, enfin, - van Gussum, ancien mili-
taire qui s'etait etabli a Solok et s'etait joint anous
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comme chasseur.• Notre suite indigene consistait en
un chef de coolies ou porteurs, un ecrivain, un cuisi-
nier, un domestique, un palefrenier et vingt-cinq coo-
lies. Nous avions, en outre, quatre chevaux pour notre
usage personnel.

Le 8 mai, le matin de bonne heure, nous nous
mimes en route. Nous traversames d'abord la plaine
de Soepajang, toute couverte de sawahs, jusqu'au
kampong de Siroekam; puis, un chemin en zigzag,
serpentant sur le flanc d'une montagne aride et es-
carpee, nous conduisit jusqu'a une altitude d'environ
mile metres ; la nous n'efimes plus qu'a suivre la

crete du relief. En bas, a nos pieds, jusqu'a perte de
vue, le • Batang Lawas roulait ses eaux ecumantes; ca
et la nous decouvrions une perspective magnifique sur
les montagnes situees de l'autre cote de la riviere.

Peu a peu, a force de monter, nous . atteignimes le
point culminant, apres quoi nous nous mimes a des-
cendre le long d'un versant tres boise, jusqu'it Ajer-
Boesoek, oil nous devious passer la nuit.

Nos coolies ne nous rejoignirent que tres tard. Non
habitués encore les uns aux autres, non plus qu'a
leur chef, mecontents d'ailleurs de la facon fort in&
gale dont avaient ete repartis les paquets qu'ils

La maison de Chatib Negri. — Dessin de H. Catenacci.

avaient a porter sur leur tete, et dont le poids regle-
mentaire ne devait pas exceder vingt kilogrammes,
ils avaient perdu un temps infini a se quereller :
en etait resulte pour nous, qui &ions a jeun depuis
six heures du matin, qu'a huit heures du soir nous
attendions encore noire diner.

Les premiers jours nous etames souvent de pareils
ennuis, mais nous nous mimes promptement au cou-
rant de la maniere d'agir avec les coolies, et nous
apprimes a distribuer equitablement leurs fardeaux.
Nos hommes, de leur cote, s'apercurent bien vite
que toute resistance a lour chef etait suivie d'une

vere punition, tandis qu'au contraire la vie avec nous
leur etait facile et même agreable, des qu'ils s'acquit-
taient convenablement de leur Cache. Bref, nous n'ell-
mes bientet plus le moindre sujet de plainte contre
eux, et une seule fois par la suite nous nous vimes
dans l'obligation de congedier une recrue nouvelle-
ment engagee.

A partir d'Ajer-Boesoek, nous longeames le versant
nord d'une montagne couverte de forks seculaires,
que dans mon ignorance de son nom indigene j'ap-
pelai la montagne du Milieu, parce qu'elle forme
ligne de faite entre les deux principales rivieres de
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la partie centrale de Sumatra, le Koeantan et le Ba-
tang Hari. Au bout d'un trajet de quatre a cinq heures,
au tours duquel j'apercus le premier singe rouge ainsi
qu'un cerf debuch6 par les chiens, nous atteignimes
le village de Ringkiang-Loeloes, sita sur la riviere
Pelangki. Comme nous devions rester la, quelques
jours, nous nous installames dans une maison con-
struite a l'europeenne, qui sort de residence a un in-
digene chef du magasin des cafés, et chargé de l'achat

de cette denr6e dans le pays. De notre logis nous
avions la vue de la belle et verdoyante vallee de Pe-
langki, jusqu'au point oil elle semble fernade par le
Boekit' Dalie, et cette perspective ne le cedait nulle-
ment en attraits a cello dont nous jouimes plus tard
du sommet du Poentjak-Penjaringin, time qui se
dresse a pres de mille metres, au milieu de tout un
cercle de monts.

Partis le 13 mai de Ringkiang-Loeloes, nous pour-

Vallee de Palanki. — Dessin de G. Vuillier.

suivimes notre route en amont tout le long de la ri-
viere. Apres avoir laisse derriere nous le village flo-
rissant de Batoe-Berdjandjang, oil la vallk s'elargit
et se couvre de rizieres, nous decidames de passer la
nuit dans le hameau de Moeara, au confluent du
Soengei Sahit-Ajer et du Pelangki.

Toutefois, comme it etait encore de bonne heure,
nous donnames l'ordre de disposer aussi bien que
possible pour nous recevoir, nous, notre suite et

nos chevaux, une maison a peine a moiti6 terminee,
et nous nous remimes en marche pour alle y visiter
le village de Sabit-Ajer, situ6 a environ trois quarts
d'heure de la, sur la riviere du même nom.

D. D. VETII.

(La suite d la prochaine livraison.)

1. Mont.
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A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA,

PAR M. D. D. VETIP.

TEXTE ET DESSINS 1NEDITS.

Gette localite, on nous conduisit une charmante pro-
menade par une belle vallee, est batie sur une eminence
a pic et de toutes parts isolde. II en etait ainsi autre-
fois de la plupart des bourgades de Sumatra, qu'on
fortifiait en outre, soit avec des murs en terre, soit
surtout au moyen de palissades de bambous 6pineux
et d'autres arbustes a aiguillons, afin de les garantir
de coups de main eventuels de la part des villages
ennemis ; mais depuis que le pays est place sous l'au-
torit6 reguliere d'un gouvernement europeen, ces ini-
mities de clocher se sont eteintes, et les habitants
ont pris l'habitude d'elever leurs demeures dans des
sites plus commodes et plus agreables. G'est ainsi
que, peu a peu, les centres d'agglomeration se de-
placent ; les Bens de Sabit- Ajer, par exemple, se

1. Suite. — Voy. page 145.

XL. — 1027 e uv.

transportent insensiblement a Moeara, si bien que
leur village originaire finira bientOt par disparaitre.
Notre gite de nuit audit •Moeara etait justement la
future residence du bourgmestre de Sabit-Ajer, lequel
n'en attendait que l'achevement pour s'y venir in-
staller avec sa famille.

Invites a diner par ce chef de village, nous lui
stimes de sa prevenance tout le gre qu'il fallait;
mais la reception, je dois le dire, laissa beaucoup
desirer : comme nappe nous enmes une couverture de
laine remarquablement crasseuse ; le riz etait atroce-
ment moisi, et une poule coriace, a peu pros invi-
sible, flottait dans une vaste ecuelle, au milieu d'une
sauce au cari. Heureusement qu'un plat de choux
de Bruxelles et un bon verre de yin, supplement
fourni par nos Provisions, vinrent ameliorer quelque
peu le menu.

li
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De retour a, Moeara, nous examinames avec plus
d'attention le local ou nous devions toucher, et l'ins-
pection fut loin de nous satisfaire ; le toit, par bon-
heur, etait en assez bon etat ; mais it manquait la
moitid du plancher, et les murs surtout appelaient
la critique. L'un d'eux, destine a servir de cloison
quand redifice serait au complet, etait un simple lacis
de bamboos n'ayant quo l'epaisseur d'un treillage or-
dinaire; les trois autres parois etaient faites de plan-
ches assemblees ; seulement, comme it s'y trouvait
mainte lacune et que les volets de memo que les
portes n'etaient point encore poses, nous etions la
fort pen a l'abri de la temperature déjà froide de la
nuit; joignez a cela que nos chevaux etant juste places
au-dessous de nous (la plupart des maisons de Su-
matra sont construites 'sur des pilotis de un a deux
metres de hauteur), nous Mines tres incommodes par

DU MONDE.

les mouches; bref, la nuit fut des moins agreables.
Le lendemain matin, nous nous remettons en route

le long de Pelangki. Nous suivons d'abord le flanc d'une
montagne escarpee et sauvage, puis, apres une heure
de montee tres rapide, nous atteignons, a l'altitude
de douze cent quarante-cinq metres, la haute passe
de la montagne du Milieu. Par une descente non
moins apre, de l'autre cote, nous arrivons assez vite
sur les bords de la riviere Sibanang-Banang, qui plus
bas est appelee Sikia, et qui, apres avoir recu le Goe-
manti, va se jeter dans le Batang Hari. Une course
d'une grande heure encore au travers d'une vallee
assez ouverte, avec de beaux points de vue sur les
monts d'alentour, nous mene au kampong de Grabak,
oft nous avons plaisir a faire halte apres la penible
traversee d'un bois sombre et touffu.

Dans une promenade aux environs de ce village

Passantenhuis. Hotel des voyageurs a Silago (voy. p. t64). — Husain de Taylor.

j'apercois pour la premiere fois un piege a tigres.
Ces animaux sont, parait-il, assez nombreux dans la
vallee, et c'est leer presence qui explique le nombre
comparativement petit de vaches et de buffles qu'on y
rencontre.

Le piege consiste en une sorte de loge etroite, mais
haute, composee de forts troncs d'arbres relies en-
semble par des roans et pourvue d'une trappe qui se
ferme quand le fauve est entre. L'appat est ordinai-
rement une chevre ou un Chien. II y a aussi des loges
avec deux trappes qui s'abaissent en memo temps, de •
sorte que la bete ne pent ni arriver jusqu'a rappat
ni sortir du piege. .

Apres un jour passé a Grabak, nous nous diri-
games sur le village de Datar, qui n'en est qu'a
une heure de distance, et qui occupe un site pitto-
resque a l'endroit ou la vallee, genefalement etroite,
s'elargit pour former un plateau dominant de trente

metres la riviere. Partout nous voyons des rizieres
un encadrement de montagnes de plus de mille me-
tres d'elevation, que couvrent jusqu'au sommet des
forks seculaires. Par-dessus cot ensemble de som-
mites se dresse majestueusement le Goenoeng-Soen-
giri, qui atteint mille neuf cents metres d'altitude;
une autre time, le Goenoeng-Medan, attire le regard
par son aspect caracteristique et sa forme pointue.

Apres deux jours d'arret a Datar, le 20 mai, nous
nous dirigeons vers l'est, avec le dessein de gagner
le Mamoen, autre affluent du Batang Hari. Le sen-
tier que nous avons a suivre est des plus difficiles;
non seulement it n'y a pas moyen d'y passer a che-
val, mais a peine parvenons-nous a y conduire nos
hetes it la main. C'est d'abord une descente a pie le
long du versant de la montagne; puis a ce casse-cou
succede un semis de blocs si tasses, qu'il nous faut
louvoyer une heure avant de pouvoir sortir du dedale.
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Enfin voici la riviere Mamoen ; la le chemin s'a-
meliore, ce qui n'empeche pas que nous sommes
obliges de franchir par treize fois le cours d'eau, qui
en beaucoup d'endroi Is a un metre de profondeur et
dont le lit, encombre de grosses pierres, est un pas-
sage plein de difficultes : nous arrivons turd a Loe-
boe-Taras, terme de notre &ape de ce jour, et l'uni-
que point habite quo l'on rencontre apres Datar.

Nos coolies ne pouvant, comme nous, faire la route
en un jour, ne doivent arriver que le lendemain
midi. Heureusernent que nous nous sommes fait pre-
ceder de quelques bouteilles de vin et de bones de
conserve; autrement, dans ce pauvre hameau, abso-
lument denue de toute ressource, nous aurions ete
reduits a nous toucher l'estomac vide.

Le 22, nouvelle cmarche en avant. Jusqu'a Loeboe-
Karah nous suivons le Mamoen, qu'il nous faut tra-

verser encore neuf fois. Lit nous quittons la riviere
pour inflechir droite et nous diriger a peu pres
plat vers le village de Silago, situe sur un affluent du
cours d'eau precedent, qu'on appelle le Batang Silago.

Nous y descendons dans une maison dite negvihuis
ou passantenhuis, sorte de caravanserail entretenu
par les habitants et destine, comme l'indique son
nom, a heberger les fonctionnaires de passage. II se
trouve sur un petit mamelon de la rive gauche et l'on
y jouit d'une vue splendide, taut sur la riviere quo
sur un autre hameau situe un peu en contre-bas, au
bord oppose, parmi des bouquets de trembles et de
sawahs au milieu de collines bien boisees.

Pres du Passantenhuis se trouve un taboo, et en
arriere s'eleve, a quatre ou cinq metres, le Boekit Si-
gading. Derechef ici, nous nous installons du mieux
que nous pouvons, car Silago doit, pour cinq ou six

semaines, nous servir de quartier general. Nous y
eilimes des l'abord une visite, l'unique de ce genre
qu'il nous soit arrive de recevoir dans tout le cours
du voyage : comme nous etions en train de souper,
la lampe allumee, et causant avec quelque animation,
un tigre s'en vint sournoisement sous un petit bati-
melt annexe (pendopo), oh notre chien etait remise,
et enleva, sans plus de ceremonie, la pauvre bete
prise au depourvu.

De Silago nous fimes plusieurs excursions. Le
7 juin, nous allames au sud vers Padang-Ilalang,
bourgade situee sur le Pangean, autre affluent du
Batang Hari. Le lendemain, nous poussames plus a
l'ouest, dans l'espoir d'atteindre le jour memo Si-
mauoeng, but de notre promenade; mais le mauvais
kat du chemin nous forca d'etablir notre campement
de nuit pres de la riviere Sibelaboe. La chance voulut
du moins qu'il se trouvat la une petite hutte qu'il nous

suffit d'agrandir un peu pour que tout le monde s'y
phi mettre a l'abri; les larges feuilles d'une plante ap-
pelee sale servirent h cot usage, et bien nous en grit
d'avoir un bon toit, car toute la nuit it plut a torrents.

Le 9, apr6s une montee trop rapide, suivie d'une
descente pire encore, nous atteignimes, vers midi, le
Sikia, dont le passage fut tree difficile a cause de la
violence du courant et de la hauteur de l'eau qui, en
maints endroits, nous allait jusqu'au con. Plus d'une
fois aussi le fond vint a manquer sous nos pieds, et
ce ne fut qu'avec le contours de deux naturels gue
nous reussimes a gagner l'autre rive ainsi quo Si--
mauoeng, hameau compose sans plus de deux petites
maisons oh pour l'instant it n'y avait personne, ceux
qui les habitaient s'etant transportes dans d'autres
demeures eparses au milieu des cultures. Il en resulta
que nous eimies amplement nos aises pour y installer
notre gite de nuit.
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Nous aurions voulu rester la vingt-quatre heures
afin de laisser reposer un pen nos coolies et aller
ensuite a Alahan-Tiga, village riverain sis a un jour
de marche en aval; mais, le lendemain, it s'etait pro-
duit une telle true que le tours d'eau n'etait plus
franchissable. B. nous fallait hien cependant le traver-
ser, car notre sentier dtait de l'autre ate. L'inaction
on nous &ions nous inspira une idee malencontreuse :
ce fut de construire un radeau de bambous pour des-
cendre la riviere jusqu'a Alahan-Tiga. Chacun aussi-
tot de se mettre a ]'ouvrage, et la claie flottante —
quatre rangees d'ais superposes — so trouva bientOt
prete. Le troisieme jour, au matin, huit personnes
prenaient place dessus, tandis que les coolies, avec
les bagages,-s'acheminaient par terre.•En avant! L'a-
marre est largude, et nous voila cornmencant de na-
viguer. Par malheitr, nous ne tardons pas a recon-

naitre que, etant donnde la vitesse du courant, it n'y
a pas moyen de gouverner. Une pointe se presente :
nous la doublons; mais derriere se dresse un rocher
on l'onde se brise en deumant; en un clin d'oeil nous
sommes jetes dessus, et, par suite du choc, deux de
nos hommes sont precipites a l'eau. L'un des naufra-
ges reussif a regagner le radeau a la nage; l'autre se
voit contraint de retourner a Simauoeng pour pren-
dre la voie de terre. Nous continuons, quant a nous,
a filer rapidement le long des rives rocheuses, nous
heurtant tour a tour a de grosses pierres ou a des
branches d'arbres en surplomb.

Tout a coup, au detour d'un des innombrables epe-
rons de la berge, nous nous apercevons que la riviere
se partage en deux bras. Lequel prendre? Avant
memo que nous ayons eu le temps de deliberer, le
courant se charge de la reponse en nous emportant

Le Batang Hari ,et l'embouchure du Sipota (voy. p. 167). — Dessin de Th. Weber.

vers l'embranchement de gauche, on nous echouons
piteusement sur un bloc de roche. Tout le monde
aussitet se met a l'eau, et, chacun poussant et sou-
levant, le radeau se trouve renfloue et peut reprendre
sa course.

Un peu plus loin nous voici au point de jonction
des deux bras. La it nous faut traverser un tourbillon
d'eau; noire esquif tient bon et ne sombre pas. Chan-
geant soudain de direction, le courant nous porte
droit sur un mur a pie. Le radeau heurte cet ecueil,
se souleve a demi, et s'enfonce d'un ate, de telle
facon que la plate-forme vient s'appliquer contre les
rochers. A ]'aide des branches en saillie et des cre-
vasses entre les pierres, nous parvenons a nous hisser
tons sur les roches. Allegde d'autant, notre embarca-
lion se redresse vivement et repart comma un trait;
tous alors nous nous rejetons a l'eau pour la rat-
traper. Mais deux d'entre nous, entre autres M. van

Hassett, manquent de prestesse et restent en arriere.
Heureusement un recif nous arrete encore, ce qui
permet aux retardataires de rallier 1 equipage, non
sans avoir passe une demi-heure au milieu de brous-
sallies presque impenetrables.

De nouveau, nos efforts reunis arrivent a remettre
le radeau a flot. Ce n'est pas pour longtemps. Deux
autres blocs de rocher se presentent : it s'agit de
passer dans l'intervalle ; mais ils sont trop pros l'un
de l'autre, et cette fois le radeau s'immobilise irré-
vocablement. Quel parti prendre ? it n'y en avait
qu'un : c'était d'abandonner noire esquif et de re-
gagner terre

A coups de hache nous nous frayames un chemin
a travers les herbes epaisses de la rive, et, apres
avoir mange une ration de biscuit fortement detrempe,
nous nous remimes a suivre tout simplement les
innombrables .sinuosifes de la riviere; s'en ecarter
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etait impossible, car sitOt que nous faisions une ten-
tative pour cooper de ate a travers bois, nous don-
nions dans un fourre si inextricable qu'il n'y avait
plus moyen d'avancer d'un pas.

11 etait une heure au moment on nous avions quitte
notre radeau; a cinq nous n'avions pas encore apercu
le moindre vestige humain, sauf les restes d'une mine
d'or abandonnee depuis longtemps. Force nous etait de
camper sous bois. Nos guides indigenes s'agiterent
en vain dans l'espoir d'atteindre avant la nuit Alahan-
Tiga, insistant pour que l'on continual cette marche
forcee le plus longtemps possible : vers six heures,
le 'temps se couvrit subitement et la pluie se mit a
tomber a verse. Vite, avant l'obscurite, on s'installa
pour passer la nuit. Un bambou horizontalement fixe
a deux arbres, a un metre et demi au-dessus du sol,
six pieux attachés obliquement sur ce bambou et re-

converts de branchages et de feuilles, telle fut notre
butte. Elle etait ouverte de trois cotes, it est vrai,
mais elle suffisait pour nous abriter. Comme le sol
etait detrempe, on placa par terre, a cote les uns
des autres, quelques bambous qu'on recouvrit de
branches et de feuilles : de cette sorte notre lit etait
fait. La pluie cessa heureusement vers sept heures,
mais tout etait si mouille qu'il n'etait pas possible
d'allumer du feu; le seul moyen de nous secher
de tordre energiquement nos vetements.

Apres avoir soupe d'une poignee do riz, chacun se
mit en devoir de dormir •, mais, cette fois encore ,
nous avions compte sans noire malchance. Survinrent
d'abord des legions de moustiques contre les assauts
desquels nous dames nous defendre tant hien que
mal en nous faisant un voile d'un vétement; puis
s'insinuerent les punaises des bois, autres bestioles,

contre lesquelles it n'y a rien a faire, attends qu'ellcs
penetrent partout. Ce fut ainsi, en attrapant par-ci
par-la quelques bribes de sommeil, et en grelottant
de froid, que nous passames cette nuit interminable.

Au petit jour, sans rien manger, nous nous remet-
tons en chemin ; mais nos guides sont decourages et
lour allure manque de decision. Apres une heure et
demie, cependant, nous apercevons une branche fral-
chement toupee! Gette vue nous rend le courage.
Bientelt nous decouvrons dans la riviere tine pecherie
entouree de branchages; un peu plus loin en voici
une autre, puis deux nasses. Nos indigenes poussent
un formidable cri d'allegresse; — ecoutez! — Des voix
repondent. Ce sont cellos des coolies en train de nous
chercher.

Guides par eux , nous arrivons promptement
Alahan-Tiga, on nous employons le reste du jour
nous reposer. Le lendemain matin nous reprenons la

direction de l'est, et une marche fatigante de toute
une journ6e nous mene a Sibelaboe, sur la riviere de
ce nom. De la nous nous mettons a descendre le
tours d'eau dans de petites embarcations faites d'un
tronc d'arbre evide. Ces embarcations, appelees bi-

cloelc, ont huit metres de longueur sun quatre-vingts
centimetres de largeur et vingt-sept centimetres de
creux; outre les deux indigenes qui la dirigent, cha-
cone pent porter trois personnes et quelque bagage.
Ce trajet, par les eaux calmes de la riviere, sous l'om-
bre des broussailles qui surplombent l'eau et dont la
sombre frondaison se nuance peu a peu ca et la aux
couleurs des jeunes feuilles rouges du cassier, est
pour nous tres agreable.

Vers dix heures, nous arrivons au Sipotar, qu'il
nous faut remonter pour regagner Padang-Ilalang,
ou nous arrivames le lendemain matin. De la, par le
même chemin, nous regagnames Silago.
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Quelques fours plus tard, le 26, nous voulAmes aller
rendre visite a quelques tribus independantes des
bords du Batang Hari. Apres avoir longe a pied la
riviere jusqu'a son debouche dans le Mamoen, nous
primes cinq barques analogues a celles dont je viens
de parler, mais un peu plus grandes, et nous descen-
dimes ce dernier tours d'eau. Nous passames la nuit
a Kota-Baroe, le dernier village en decd de la fron-
tiere ; puis le lendemain, vers midi, nous atteignimes
l'endroit at le Mamoen se jette dans le Batang Hari,
qui en cet endroit est déjà une riviere de plus de cent
metres de large ; mais la nous sames par les indi-

genes envoyes en avant que Bagindo Ratoe, rajah de
Sigoentoer, nous interdisait l'entree de son territoire
et menacait meme de nous repousser par la force.

Nous nous decidarnes done a rester pendant cette
journee et la nuit dans une maison situde a l'embou-
chure, et, durant cette halte, nous ames la visite du
rajah de Soengei-Kamboet, qui nous dit qu'il nous
aiderait voluntiers, mais qu'il n'osait pas le faire par
crainte de son trop puissant voisin le rajah de Sigoen-
toer ; it nous engagea même a retourner sur nos pas
le plus tot possible.

Le lendemain matin, retais occupe a prendre des

Le balei a Mahan pandjang (voy. p. 170). — Dessin de H. Catenacci.

photographies, lorsque nous resumes un message du
même chef, qui nous prevenait que l'autre rajah, a la
tete de deux cents hommes, s'avancait pour nous chas-
ter, et qu'il n'etait pas en son pouvoir de s'y opposer.
Force nous fut, en consequence, de repartir sur-le-
champ. Remontant le Batang Hari, nous allames tou-
cher dans le village presque abandonne de Loeboe-Oe-
lang-Alieng ; le lendemain, nous poursuivimes notre
voyage jusqu'a l'embouchure du Sipotar, et nous có-
toyames cette riviere jusqu'au Sibelaboe. La, nous
passttmes la nuit sous un hangar ; apres quoi, repre-
nant notre course en amont jusqu qt Padang-Ilalang,
nous rallianaes Silago par notre itineraire precedent.

Ce fut vers la mi-juillet que nous quittames
tivement cette bourgade, pour transférer notre guar-
tier general a Sidjoendjoeng. Nous fimes, a partir de
ce point, des excursions en divers sons afin de recon-
naitre la nature du sol entre les terrains houillers de
l'Ombilin et le point oh le Batang Hari recoit le Pan-
gean, son affluent le plus septentrional, lequel a sa
source dans le haut pays de Padang. Le but principal
de ces recherches etait de voir s'il etait possible d'eta-
blir une communication par voie ferree entre les houil-
leres et le Batang Hari afin de faciliter le transport
du charbon a la ate est. Ces explorations terminees,
nous revinmes a Soepajang par diverses routes, pour
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nous diriger; de la, sur Alahan pandjang, oft, le 8 aofit,
nous nous trouvions de nouveau reunis.

Ce village est situe sur un haut plateau eleve de
quinze cents a seize cents metres au-dessus du
niveau de la mer ; it est rare que la chaleur y soit
intolerable, même au milieu de la journee. Comme
it s'y trouvait en outre une habitation europknne,
dont une petite partie seulement etait occupk par le
Icoffiemantri, employe indigene chargé de surveiller
is culture du cafe, nous pensAmes que l'occasion etait
des plus favorables pour faire la une longue station
afin de mettre en ordre nos notes sur les precedentes

excursions et de nous reposer un peu de nos fatigues
passees.

Cette route de Soepajang a Alahan pandjang offre
des perspectives magnifiques. Lorsqu'on est en haut
du col, on decouvre a ses pieds toute la plaine.

Plus belle encore est la vue quand on passe par le
village d'Alahan pandjang, et qu'apres avoir franchi
le pont de style malais jete sur le Goemanti, riviere
issue du Danau di Atas ou lac d'Alahan pandjang et
encore peu importante en ce point, on remonte la
chaine de collines opposite. Vous apercevez d'un cote
la partie sud du lac et les montagnes de Barisan,

Maison avec grenier a riz a Loeboe (voy. p. 17o). — Dessin de Th. Weber.

hautes a eel te place do plus de deux mille metres; de
l'autre, en vous retournant, vous dominez en bas le
village avec ses jolies maisons, on peut meme dire ses
belles maisons, si l'on se place au point de vue de
l'architecture malaise. Au sud-est s'eleve la montagne
qui separe le Goemanti du Batang Hari. Jusqu'a une
grande hauteur les versants en sont couverts d'herbes
et d'ilalang (imperata tandis que la crete
est orn6e de bois. C'est le lieu de pacages des vaches
et des buffles si nombreux dans la region ; par mal-
heur, ici encore, les tigres abondent et font de grands
ravages parmi le betail. Les vaches principalement leur
offrent une proie facile ; quant aux buffles, comme ils

ont l'habitude, lorsqu'ils sentent l'approche d'un car-
nassier, de se reunir en troupe afin de resister a l'en-
nemi commun, c'est tout au plus si de temps a autre
quelque individu isole tombe aux griffes du redeur.

Un certain jour, b. midi, nous apprimes que sur un
troupeau de quatorze jeunes vaches huit avaient die
tuees par un tigre. Le propriétaire etait venu au vil-
lage, le matin a sept heures, pour faire des emplettes,
et a son retour, a midi, it constatait l'affreux massacre.
Nous-manes, a cette nouvelle, nous nous rendimes
sur le lieu du desastre. A une demi-heure de mar-
che au plus du village, nous trouvames les betes
gisant sur le sol, a cent pas environ les unes des
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autres. Au premier aspect elles ne presentaient pas
trace de blessure, mais un examen plus attentif nous
fit voir que chacune d'elles portait a la panic poste-
rieure du con l'empreinte des griffes du carnivore, et,
a la maniere dont elles etaient espacees, it etait facile
de reconnaitre que ces huit vaches epouvantees s'e-
taient enfuies dans la même direction, et que toutes,
successivement, avaient etc saisies et terrassees par
derriere. Les six qui avaient echappe avaient dU pro-
bablement leur saint a ce qu'elles s'etaient sauvees
d'un autre eke. Nous enterrames immediatement sept

des cadavres, et pros du huitieme, qui avait etc un peu
traine et memo entame, on disposa deux fusils char-
ges. Comme un tigre ne devore jamais sa proie sur
place et qu'il l'entraine toujours vers l'eau, it était
facile de placer les fusils de maniere a loger les
balles dans la tete de l'animal lorsqu'il reviendrait
prendre son butin pour achever de l'emporter au
ruisseau le plus proche. I1 faut croire, toutefois, que
nous avions affaire a un vieux routier, car l'animal ne
reparut point, si bien qu'au bout de quelques jours
nous enterrames la huitieme victime.

J'ai deja dit plus haut quelques mots des maisons
d'Alahan pandjang.

Dans chaque village d'une certaine importance, it
y a ce quo l'on appelle un balei. C'est une sorte de
maison commune on les chefs s'assemblent pour par-
ler des affaires du village et on les voyageurs de pas-
sage ont la faculte de se mettre a l'abri. Certaines
habitations de cc genre sont, a Sumatra, tres riche-
ment sculptees. Celle d'Alahan pandjang, quoique
plus simple, offre cependant un bon type du genre.
La memo bourgade renferme encore d'autres demon-
res tres belles, dont les sculptures, au point de vue
strict de l'art, ne laissent pas que d'être grossieres,
mais produisent neanmoins, grace a la diversite des
couleurs, un effet qui ne manque pas d'agrement. Les
magasins a riz qui se trouvent devant les maisons
sont egalement ornees de sculptures, de memo que le
batiment du taboo, situe devant les habitations des
notables. Ce dernier consiste en un hangar sous lequel
est suspendu un tronc d'arbre creuse, reconvert d'une
peau de chevre et appele taboo. Les jours de fête,
de desastre ou autres analogues, on frappe de grands
coups sur le taboo pour appeler les habitants, et le
bruit sourd ainsi produit se fait entendre a tres
grande distance. Ajoutons qu'etant a Alahan pandjang
j'eus foccasion de prendre des photographies d'in-
digenes. J'eus l'occasion de photographier le maitre
du cafe et sa femme.

La premiere excursion que nous fimes en debors
de ce village out pour but de gravir le Goenoeng-Ta-
lang, volcan qui, par suite de son altitude de deux
mille cinq cent quarante metres, domino toutes les
montagnes des environs.

Le 29 aont, vers deux heures de l'aprés-midi, nous
partimes a cheval accompagnes de dix-huit coolies.
Une marche de dix minutes de chemin dans la direction

de l'ouest nous conduisit au falte de la chaine de
collines qui entoure le plus etendu des quatre grands
lacs du Talang, savoir : le Danau di Atas, qu'on
couvre de la tout entier ainsi que le cone volcanique
qui se dresse majestueusement C. son arriere -plan.
La route suit d'abord la Crete de cette chaine de col-
lines ; a gauche, on a la vue du lac, tandis qu'a
droite on domino la plaine d'Alahan pandjang, et,
au dela de ce village, Fouverture de la spacieuse val-
lee du Goemanti. Le lac, de forme oblongue, presente
des anses tantOt petites, tantOt grandes, avec des
pointes de terre en saillie. Du cute oppose on apercoit
les pontes boisees des monts Barisan qui s'elevent C.
pic ; mais, vers le bassin, it n'y a en bordure que
d'humbles coteaux reconverts d'herbes, d'ilalang et
de fougeres. Comme dans la direction du sud-est la
chaine qui separe le lac de la source du Batang Hari
est egalement basso, it en resulte qu'on decouvre le
thalweg de ce dernier coups d'eau ainsi que les puis-
sants massifs qui l'enserrent, et, a l'horizon, le pic
majestueux de Korintji. En continuant par le memo
chemin, nous atteignons enfin les hauteurs qui sepa-
rent le Danau di Atas du Donau di Bawah, autre lac
situe un pen plus bas et le second des quatre en
etendue. La, tout est solitude; ce n'est qu'un desert
dont la monotonic n'est interrompue que par la pre-
sence d'un ou deux lapau, nom qu'on donne aux
auberges locales a l'usa.ge des gens de passage. Tout

coup on apercoit devant soi, ou plutot au-dessous
de soi, le Danau di Bawah, avec son enceinte de
monts a pic et boises; puis, droit en face, sur le cote
nord, est une ouverture d'on s'echappe un courant
fluvial : c'est la source du Batang Selajoe qui, prenant
plus loin le nom de Batang Soemani, va se jeter dans
le lac Singkarah. Par dela cette fissure apparait dans
le lointain le Goenoeng-Merapi.

Arrives en bas, nous prenons la route qui longe le
second lac, C. une hauteur constante de soixante ou cent
metres au-dessus de son niveau, et vers quatre heures
nous sommes a Pasar-Rebaa, localite situee a mi-che-
min dans le Sens de la longueur du bassin. La, nous
nous installons dans un lapau, ou, pour mieux dire,
nous prenons presque de force l'hOtellerie, dont le pro-
prietaire ne voulait point tout d'abord nous recevoir.

Le lendemain matin, a sept heures, nous repar-
tons pour gravir la montagne qui horde le lac sur
son ate ouest, et, une heure apres, nous voyons
nos pieds le troisieme bassin, on Danau di Talang.
Celui-ci est beaucoup plus petit que les deux autres,
qui different peu entre eux de grandeur; tout alen-
tour sont des hauteurs bien boisees. L'ensemble morne
et sombre est neanmoins d'un aspect imposant.
Notre chemin en suit les rives sud et ouest et atteint,
apres une courte montee, une maisonnette dont les
habitants vont nous servir de guides. A nos pieds se
trouve ici le Danau Keté, la plus petite et la plus
elevee des quatre coupes lacustres. Nous avons une
vue superbe sur la time du Talang.
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Une maison a Alahan pandjang. — Dessin de H. Catenacci.
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De la,.par une marche lento et de-plusieurs heures
a travers des bois, nous gagnons un sentier; puis,
suivant le lit d'un ruisseau a sec, nous debouchons,
au bout d'une heure environ, sur un petit plateau au-
dessiis duquel s'eleve le sommet proprement dit. A -
noire droite est le point culminant ; juste en face de
nous s'ouvrait une crevasse d'ou s'echappent constam-
ment des eaux et des vapeurs sulfureuses. A gauche,
mais un peu plus has, un emplacement, vu de loin,
nous semble propice pour y installer notre gite de nuit.

Trois quarts d'heure d'un trajet tres penible nous
menent effectivement a un endroit oft it se trouve
encore de l'eau et qui, par suite, nous parait conve-
nable pour Ia construction d'une cabane. Pendant: que
les coolies s'occupent de ce travail, je mange un mor-
ceau et je vais explorer le sommet, qui est de, trois
cents metres encore plus eleve. Nos guides n'ayant
jamais fait l'ascension de ce cote, j'avance un peu au
hasard, bien que , les fougeres qui s'elevent a deux
hautcurs d'homme: rendent la tentative des plus ha-
sardeuses. Toutefois, apres une heure et demie de
marche pdnible, je touche le sommet. Comme j'arri-
vais, la vue etait encore assez belle; mais bientOt tout
fut plonge dans le brouillard et je dus regagner en
hate le campement. Le froid avait tenement demora-
lise nos coolies qu'il n'y avait guere a compter sur
eux. Force nous fut de ramasser nous-memes du bois
mort pour faire un bon feu, qui nous permit de passer
agreablement la soirée tout en conversant.

Le lendemain matin, a six heures, nous reprimes
le chemin du sommet, en suivant le sentier de la cre-
vasse par laquelle la veille au soir on etait descendu.
Ce sentier est tout parseme de roches detachdes, fort
a pic, et en plus d'un endroit nous Runes contraints de
molter a genoux et sur nos mains, bien qu'a chaque
instant les vapeurs brhlantes qui s'echappaient du
sol nous obligeassent de nous relever. Le temps nous
fut tres defavorable : un voile de brouillards et de
nuages ne cessa de nous envelopper de toutes parts.

Tont en • grelottant de froid, nous attendimes sur la
time l'arrivee de nos coolies, qui finirent par nous
apporter du cafe, quelques aliments, et nous firent
du feu. Le soleil alors perca quelque peu, mais la
perspective n'y gagna rien.

A trois heures, comme it commencait à- pleuvoir,
nous regagnames la cabane. Ayant oil beaucoup a
souffrir du froid la nuit prdcedente, netts apportames
quelques ameliorations a Famenagement de notre
hutte. Sauf une petite ouverture menagee en guise
de porte, tout le reste fut convert de branchages et
de feuilles aussi serres que possible. Avec assez de
difficulte nous decidames quatre coolies a nous aider'
dans ce travail, eta titre de recompense it lour fut
permis de toucher a l'interieur, car, entre temps,
M. Snelleman etant retourne a Alahan pandjang, nous
disposions d'un peu plus d'espace.

Malgre tout, au milieu de la nuit je fus keine par
une sensation desagreable. II pleuvait a verse, juste au-

dessus de moi; dans la toiture se trouvait une fente,
et par suite ma couche etait inondee. Alors, en re-
gardant autour de moi, je m'apercus quo la cabane
hebergeait dix coolies au lieu des quatre avant droit
d'asile : tous d'ailleurs tremblaient de froid. Que
pouvais-je faire ? Rien absolument. Je m'enroulai de
mon mieux dans ma couverture de laine et je me
mis en quote de la place la plus seche. Quand le jour
se fit, la situation ne s'etait pas amelioree. La mon-
tagne etait enveloppee d'epais nuages et le temps etait
froid et desagreable. Vers huit heures et demie, ce-
pendant, une eclaircie se fit, et je me hatai de . gagner
le sommet.

Cette journee nous fut plus propice que la prece-
dente, car, bien qu'a aucun moment on ne put de-
couvrir l'horizon tout entier, chaque portion du relief
se degagea a son tour de la brume, et j'eus ainsi la
chance de pouvoir jouir, d'une facon a peu pres
complete, du splendide panorama qu'on a du Talang.
Cette perspective, qui pour nous n'etait faite que de
pieces et de morceaux, doit etre vraiment de toute
beaute par un temps parfaitemcnt Clair. Quoique mes
yeux n'aient pas pu l'embrasser d'ensemble, je veux
essayer d'en reconstruire l'image.

Des qu'on touche le sommet, on apercoit tout d'a-
bord un amas confus de montagnes sauvages s'eten-
dant a perte de vue, des vallees, des lacs, puis la mer
avec ses Iles, celle-ci toutefois assez pen distincte
premier coup d'oeil. BientOt cependant la vue se re-
pose sur les trois lacs Danau di Atas, Danau di Bawah
et Danau di Talang. A l'extremite du premier s'ouvrent
deux vallees, a gauche cello de Goemanti, a droite
cello du Batang Hari, cette derniere fermee par le pie
de Korintji, montagne qui semble emerger des nuages.
De ce m6me cote le pic confine aux sommets des
monts Barisan, qui ne sont pas non plus a dedaigner;
et plus a droite, pres de Painan, on discerne l'ocean
avec son archipel rocheux et les cotes escarpees qui
s'elevent de son sein. Plus a droite encore, on decouvre
Padang avec l'Apenberg projete dans la mer et les Iles
qui sont en avant de la rade. Devant ,soi, entre le point
oh Fon est et la capitale, on voit les sommets des
monts Barisan, derriere lesquels s'etend la plaine de
Padang. Dans le lointain, en arriere de Padang et de
Painan, apparaissent les Iles de Batoe, Mentaweh et
Pageh. Si de Padang on laisse son regard se porter
de plus en.plus vers la droite, on retrouve Ia chaine
des Barisan, terminee la par le Singalang, tandis qu'en
arriere se montre l'Ophir qui s'avance au loin dans
les Hots. Si Fon cherche toujours dans la memo direc-
tion, on voit la plaine de Solok qui entre a son tour
dans la perspective avec les villages situds au pied
du Talang, au milieu d'une frondaison de trembles et
d'arbres fruitiers dont la sombre verdure se detache
vivement sur le vert jaunatre des champs de riz.

La plaine finit au lac Singkarah, et derriere cette
belle nappe d'eau, un peu a droite du Singalang, on voit
s'elever le Merapi, et, plus a droite, le Sago, facile a
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reconnaitre. Entre ces deux colosses s'estompent dans
le lointain les montagnes de Bondjol et de Rau.

En avant du Sago s'etendent les sommit6s de gres,
de hauteur mediocre, mais escarp6es, presque inac-
cessibles, entre lesquelles se trouvent les riches gi-
sements de houille. Tout pres de la on distingue•
aisement les roches calcaires de Boekit-Poetoes et de
Boekit-Benting, en avant desquels se d6ploient les
plaines fertiles et couvertes de sawahs de Soepajang
et de Siroekam. Toujours vers la droite, les regards
se heurtent aux montagnes qui forment la ligne de
partage des eaux entre le Batang Hari et la riviere
de Koeantan, muraille gigantesque quand on se
trouve devant elle et qu'on vent la franchir, mais

pour laquelle, de eette hauteur, on n ' a quo
Pour peu quo l'on se livre a son imagination, en

arriere de ces reliefs on decouvre les districts ind6-
pendants, la cote orientate et la mer; apres quoi, on
n'a plus qu'a ramener rapidement son regard sur des
objets plus rapprochés, sur cos trois lacs qui, les
premiers, ont attire l'attention, et qui ne cessent de
la captiver de plus en plus par les attraits d'une per-
spective dont le charme est encore rehausse par sa
diversit6 surprenante.

Assur6ment, du Talang on n'a pas tine grandiose
contemplation de times couronnees de neiges, comme
on l'a du Pizzo central, ou du Faulhorn et d'autres
sommites de la Suisse. Mais en revanche on y jouit

Lo sommet du Talang. — Dessiu	 Weber.

d'un avantage relativement considerable : c'est de tout
dominer sans que les objets se perdent dans l'im-
mensit6, comme it arrive, par exemple, sur le Broc-
ken. A ce point de vue, le panorama du Talang peut
supporter la comparaison avec tous ceux qu'on d6-
couvre de quelque signal helv6tique que ce soit.

Le l ee septembre, vers midi environ, nous nous
mimes en route pour retourner a Alahan pandjang.
Desirant, si faire se pouvait, tuer quelques-uns de
ces canards qui hantent les rives du Danau Kete, et
qui probablement, a cette heure, devaient s'y 6battre
sans penser a mal, nous primes la direction de ce
bassin, escort6s d'un coolie porteur des fusils. Ar-
rives pres de la maison, nous laissames la notre coo-
lie qui avait la fievre, et nous nous mimes a la re-

cherche de notre guide du Talang pour qu'il nous
montrat le chemin du lac.

Un sentier de buffle tres mal fray6, on it fallait
marcher tout courbe, nous mena sur la five. Tine cin-
quantaine de canards sauvages, peu pres sembla-
bles a ceux de nos pays, tiraient leur coupe bien pai-
siblement. Apres en avoir tue un certain hombre,
dont deux seulement, grace a notre guide, nous res-
terent comme prise, nous repartimes, van Hassell et
moi, pour descendre la montagne.

A cinq heures nous arrivions tres fatigues a Pasar-
Rebaa, non sans avoir chemin faisant accru noire
butin de deux serpents que nous portions dans nos
canons de fusil. Lk nous trouvames nos chevaux, qui
nous ramenerent a Alahan pandjang aussi prompte-
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ment que le permettait le mauvais kat de la route.
J'utilisais mon sejour dans ce village pour faire en-

core plusieurs excursions, soit seul, soit en compagnie
de van Hasselt. C'est ainsi que je visitai la belle vallee
du Goemanti dans toute sa partie habitee, et traversai
les monts sauvages et deserts qui separent cette ri-
viere du Sikia. Deux fois aussi je franchis la mon-
tagne du Milieu, en suivant sous bois des sentiers
diffi ciles, qui vont d'Alahan pandjang a Ringkiang-
Loeloes, et de Talang berboenga, sur le Goemanti,
Sabit-Ajer, et qui escaladent le relief a dix-huit cents
et deux mille metres d'altitude.

Je parcourus egalement la route qui contourne au
sud le Danau di Atas, et de la je gravis les monts
Barisan, a la recherche des sources du Batang Hari ;
arrive de l'autre ate, je descendis dans la luxuriante
vallee, toute couverte de plantations de café, oh coule
le Batang Bajang dont les eaux vont se jeter a la mer
sur la ate occidentale.

J'explorai en outre les montagnes qui prennent
naissance pres d'Alahan pandjang et qui s'etendent
vers le sud-est entre le Goemanti et le Batang Hari.

Bref, je fis toutes les excursions susceptibles d'a-
outer a mes connaissances geologiques et topogra-

phiques, en jouissant du même coup des splendides
aspects empreints d'une sauvagerie solitaire que ces
belles regions tourmentees offrent de toutes parts
aux regards. L'espace me manque ici pour raconter
toutes ces peregrinations avec leurs fatigues, leurs
privations et par-dessus tout leurs jouissances ; mais
peut-titre, apres tout, n'y a-t-il pas lieu de trop le re-
gretter, car, malgre l'infinie variete des details, les
descriptions de sites et incidents de route risquent au
demeurant de former un tableau de teinte unicolore.

Nos affaires achevées a Alahan pandjang, nous
pliames bagage et primes nos dispositions pour faire
transporter nos pa quets, partie par nos coolies, partie
par un pedati, char a deux roues attele. d'un bale,
jusqu'a Moeara-Laboe, village situd dans le sud-est,
et relie a la localite que nous quittions par un bon
chemin de soixante kilometres de longueur. Pour
nous, accompagnes d'une dizaine de nos hommes,
nous choisimes un autre itinéraire moins aise, afin
de visiter au passage quelques mines d'or.

Le 30 septembre, a quatre heures de l'apres-midi,
tout etait pret et nous pouvions nous mettre en route.
Suivant le tours du Goemanti, nous descendimes une
profonde vallee remplie de sawahs et de villages, et
nous atteignimes ce memo jour Talang berboenga,
oh nous nous installames pour la nuit dans une ne-
grihuisi a peine terminee. Ce village differait beau-
coup d'aspect de ceux quo j'avais jusqu'alors visites;
au lieu d'être comme les autres bati sans ordre et
sans symetrie, it etait forme de trois chaussees droites
et paralleles, reunies par des ruelles transversales.
Les maisons avaient de loin fort bonne mine, mais

1. Voy. ci-dessus, p. 164

elles etaient en realite tres mal entretenues et me-
nacaie,nt ruine.

Le lendemain matin nous repartions a cheval par
la vallee jusqu'a Barong - Barong rendah, ou se
trouve un magasin de cafés, ce qui fait que la voie
jusque-la est praticable aux chariots a buffles. Fran-
chissant ensuite une petite chaine de collines, nous
gagnames le Soengei Aboe, affluent du Goemanti, et,
longeant ce tours, d'eau en aval, nous arrivames au
village de même nom, ou nous couchames. Comme a.
partir de ce point nous allions entrer dans des re-
gions tout a fait sauvages, nous y fimes une halte de
vingt-quatre heures afin de nous procurer un guide,
et nous renvoyames les chevaux a Alahan pandjang,
pour que de la, on les conduisit a Moeara-Laboe.

Le 3 octobre seulement, nous reprenions notre
course apres avoir traverse des forôts seculaires,
franchi divers affluents du Goemanti et escalade les
chaines de separation des vallees ; nous dames pour
ce jour-la renoncer a l'espoir d'atteindre les habita-
tions des mineurs de Soengei-Begojoh, et nous re-
signer a etablir notre campement pres du Soengei
Tabe nan pandjang.

La nuit tombait quand nous parvinmes a ce dernier
endroit, oh notre guide nous rejoignit bientOt avec
Djemain pour nous aider a construire notre hutte.

La faim commencait a se faire imperieusement sen-
tir, et nos coolies etaient encore loin; par bonheur,
nous avions apporte une poule, que nous fimes rOtir
sur des batons, au-dessus du brasier, et qui fut de-
voree sans sel ni epices avec le plus grand appetit.
Nos porteurs arriverent fort tard, encore en man-
quait-il deux que par parenthese nous ne revimes
jamais ; disons, pour l'excuse de ces gens, que le
trajet etait vraiment long et des plus penibles.

En trois heures, le lendemain, nous atteignimes le
hameau des mineurs, et, continuant de la notre mar-
che en avant, nous poussames jusqu'a la maison des.
chercheurs d'or de Soengei-Pentoewan.

De toutes parts, sur notre chemin, apparaissaient
les traces bien distinctes d'anciennes exploitations
minieres. Ce n'etaient que monticules aux formes
regulieres faits de levees de terres artificielles, que
depressions visiblement creusees de la main des
hommes; de plus, la presence d'arbres fruitiers in-
diquait parfaitement qu'en ces lieux it y avait eu
jadis une bourgade florissante. Si le mouvement du
travail y a perdu son activite primitive, cela tient
sans doute ce que les depots de cailloux auriferes,
aussi loin que Fon peat les atteindre, ont ete
completement explores.

Le sentier que nous avions suivi jusqu'alors etait
bon, comparativement a celui que nous allions prendre ;
c'etait en effet le chemin que frequenterit d'une ma-
niere assidue les habitants de la maison des cher-
cheurs d'or quand ils vont se procurer a Soengei-Aboe
les divers objets dont ils ont besoin, ou qu'ils y por-
tent l'or qu'ils ont recueilli; l'autre, au contraire,• qui
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aboutit a Moeara-Laboe, n'avait peut-titre pas servi
depuis vingt ans.

Notre etape du troisieme jour fut courte, mais pe-
nible. Nous month' m es a pic jusqu'au faite de la chaine,
et nous descendimes egalement a pic de l'autre cote,
jusqu'au Soengei Sapei. La s'offrit a nous un site
pittoresque, juste au-dessous d'une petite cascade qui
avait forme un joli Bassin, dans lequel nous primes
un Bain delicieux. Aussi nous decidãmes-nous a rester
en ce lieu toute la journée. En peu d'instants un
appentis se trouva etabli sur quatre poteaux. Table,
lit de camp, pliants, tout fut promptement installs,

moyennant quoi nous entries gite a souhait. Il ne nous
restait d'ailleurs que peu de chemin a faire pour at-
teindre le lendemain notre campement de nuit sur
les bords du Soengei Doerian.

Partis le cinquieme jour pour avancer par un sol
moires accidents, nous ne tardhmes pas a arriver a
un bois de bambous on une, troupe d'elephants de-
vait avoir elu domicile. Sur un enorme foncement du
sol, on voyait l'empreinte du pied d'un de ces pa-
chydermes ; plus loin etait une mare 0u la bhnde fo-
littre avait a se donner les delices d'un Bain de vase;
un arbre oft s'etait frotte un de ces animaux etait en-

Le Danau du Talang (nay. p. 172). — Dessin de Th. Weber.

core tout souffle de boue humide a une hauteur exce-
dant la taille humaine, et prouvait qu'il n'y avait pas
longtemps que la troupe avait detale.

Nous continuions de cheminer, van Hasselt et moi
formant l'arriere-garde, quand soudain nous vimes
rebrousser vers nous le guide et les coolies. Notts
silmes aussitk que le guide venait de suivre a l'in-
stant une fausse sente d'élephants et avait events le
troupeau; hien mieux, it avait vu en personne une
des bates. Notez quo ce chemin-15, etait le bon, et que
la pour seule des preoccupants avait decide l'homme
a battre en retraite.

Apres avoir marche pendant quelque temps avec

beaucoup d'incertitude, tantht par un sentier, tantht
par un autre, nous arrivames a une cr6te escarpee de
la rive gauche du Batang Hari, et, celle-ci une fois
gravie, nous entendimes le grondement de la riviere
qui ecumait a nos pieds. Tandis que le guide allait
de tous cotes, ne sachant trop par on s'engager, je
finis, dans mon ardeur pour reconnaitre le terrain,
par me trouver, sans m'en titre apergu, subitement
sépare de mes compagnons.

Peu d'instants auparavant j'avais entendu le bruit
de lours coups de hache, mais les quelques minutes
que j'avais employees a percer les broussailles dans
la direction on les coups resonnaient avaient suffi
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par accroltre . si bien l'ecart entre moi et la cara-
vane, que riul n'entendit mon appel. J'eus beau me
demener, toutes mes tentatives pour retrouver la voie
suivie par la troupe resterent infructueuses. Alors, as-
sure que tot ou tard notre petite troupe devait tra-
verser' le Batang Hari, je pris le parti de descendre
le plus vite possible du cote de la riviere, dans l'es-
poir qu'une fois la, en remontant en amont, j'arrive-
rais a rallier mes cempagnons de route.

Une degringolade le long de roches Presque verti-
cales me mit en vingt minute's sur la berge. Quoique
les eaux fussent tres basses, le chemin en bordure
n'etait pas commode. II me fallait tantet escalader
des blocs gigantesques, tantet plonger a mi-jambe

dans le {leave. Parfois les rochers de la rive presen-
taient de tels escarpments, et le chenal voisin etait si
profond, que j'etais oblige de remonter tout en haut
afin de trouver une place pour y poser mon pied. A la
fin je me decidai a passer sur le bord oppose, mais
je •n'en fus pas plus avance pour cola. La encore les
obstacles se multipliaient, de sortie que je n'eus d'autre
reSSource que de gravir la colline, tant et si bien qu'a,
force de monter je rencontrai la crete d'un contrefort
que je me mis a suivre. .

Me voila done derechef cheminant en amont, puis,
pour completer mon mouvement de navette, cher-
chant a retraverser la riviere; mais un gue insidieux
me conduisit inopinement a une depression si pro-

Vallee du Goemanti (voy. p. 172). — Dessin de A. de Bar.

(onde que l'eau m'arriva jusqu'aux aisselles. Heureu-
sement qu'a proximite emergeait un gros bloc sur
lequel je • me hissai. Le, je retirai mon paletot, j'en-
veloppai dedans mes instruments et mon. calepin de
notes; puis, laissant le tout sur la pierre, je me remis

l'eau, pour aller a la recherche d'un passage plus
gueable. Dans cette tentative je perdis pied, et je
derivai de si belle facon que je ne pus atteindre la
rive opposee qu'un peu en aval.

Cette fois, du moins, j'etais hien du cote ou je von-
lais etre, mais le malheur etait que MOn paletot et
mes instruments etaient demenres au milieu de la
riviere. De nouveau done, je remontai le courant jus-
qu'a ce que j'eusse troupe un endroit ou it y avait pos-
sibilite de passer en me maintenant juste la tete hors

de l'eau : moyennant quoi je reussis a regagne'r le
bloc de pierre et a rentrer en possession de mon bien.

Apres avoir surmonte encore diverses 'difficultes du
meme genre, j'arrivai a une cascade ou plutot a une
suite de cascades separees par de grands bassins
profondement creuses dans le roc et dans lesquels de
gros poissons noirs prenaient leurs Chats.

L'ensemble du paysage etait magnifique. Droit en
face de l'une des cascades, je grimpai sur un bloc de
rocker de trois metres de hauteur, et, reposant mes
yeux sur le limpide cristal des eaux qui coulaient
mes pieds, je me mis a réflechir a ma situation.

D. D. VETII..

(La suite r la prochainv livraison.)
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Habitation du contreleur a Moeara-Laboe (voy. 	 178). — Dessin de A. de Bar.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA,

PAR M. D. D. VETH'.

TEXTS ET DESSINS INgbITS.

11 ne me fallut pas longtemps pour demeurer con-
vaincu que toute nouvelle tentative pour rejoindre
mes compagnons n'aurait pas plus de succes. En con-
sequence je pris la resolution d'abandonner la riviere
et de Other, a l'aide de ma boussole, d'atteindre
Moeara-Laboe dans la direction du sud-ouest, ou,
dans tous les cas, la vallee du Soengei Pagoe.

J'avancai en amont jusqu'a ce que j'eusse trouve
un gue a. franchir ; puis, une fois sur l'autre rive, je
grimpai le long de murs de rochers a pic ou je pou-
vais a peine poser mes pieds, et oh j'etais oblige
souvent d'avoir recours aux lianes et aux racines  en-
trelacees pour ne pas tomber.

Continuant a marcher toujours dans la même direc-
tion, je redescendis bientOt de l'autre cote et je ren-
contrai un affluent du Batang Hari, nomme Kajoe-
Pinti; comme it s'ecartait de ma voie, je remontai son
tours, tantOt en usant d'un sentier d'elephant paral-

1. Suite. — Voy. pages 145 et 161.

XL. — 1028 LIV.

lele a la riviere, tantOt en passant par le lit fluvial,
avec de l'eau jusqu'au-dessus des genoux. Quand le
temps fut devenu trop sombre pour que je pusse con-
tinuer ma route, je fis halte sur une grosse pierre du
riyage, et je m'y dressai un lit au moyen de quelques
batons et de feuilles. Ce fut une Bien triste nuit que
celle que je passai la.

Impossible presque de fermer l'ceil; malgre moi,
mon imagination evoquait toutes sortes de tableaux
effrayants. Notez que je n'avais pas la moindre arme
et que je n'avais pris aucune nourriture depuis long-
temps. Je fus toutefois un peu diverti par l'eclairage
fantastique que repandaient dans le bois des millions
de Mouches phosphorescentes, et je m'amusai fort des
airs d'etonnement d'un grand oiseau noir que j'aper-
cus pose pres de moi aux premieres lueurs de l'aurore.

A cinq heures et demie, je vis enfin se clore cette
horrible nuit. Pendant une heure et demie encore je
suivis la riviere; mais lorsqu'il me fallut changer de
direction, je dus escalader derechef la montagne entre

12
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deux rivierettes vassales. Apres cela, je fus oblige de
descendre a pic le long d'un versant convert d'herbes
drues, traversees d'un nouveau tours d'eau, puis de
grimper egalement a pic de l'autre cOte, en depit des
broussailles, rotins et lianes qui formaient un reseau
presque impenetrable. Le pantalon en lambeaux, le
visage, les mains, les jambes dechires par les epi-,
nes, j'arrivai en haut
tout harasse; quelques
minutes de repos suf-
firent toutefois a me
remettre sur pied. .Je
suivis quelque temps
la crete de la monta-
gne jusqu'a ce que, au
bout d'une demi-heure,
j'eusse trouve un en-
droit propice pour des-
cendre. • Malheureuse-
ment, la vegetation etai t
telle a cette place qu'il
etait presque impossi-
ble de percer le fourre :
force me fut done de
chercher un affluent
pour le suivre. Mais
sur cc point memo la
descente etai t loin d'être
aisee. Ici c'etait un ebou-
lement de terrain qui
m'obligeait a louvoyer
peniblement entre les
arbres et les enormes
troncs de bambous que
le glissement du sol
avait entraines; la c'e-
tait l'eau qui coulait
le long d'une muraille
de rocher de plusieurs
metres de hauteur et
presque verticals; mon
pied se derobait sous
moi et je tombai tout
pres d'un gros reptile
noir qui, fort heureuse-
ment plus effraye que
moi, s'empressa de de-
taler. Enfin a trois heu-
res et demie la pente s'a-
doiicit, les bois disparu-
rent et furent remplaces par des broussailles et des
roseaux coupes de sentiers qui s'entre-croisaient; en-
core dix minutes de marche et j'atteignis la vallee du
Seliti, ou vallee de Soengei•Tagoe. Je laisse a penser
si, fatigues de la vue de tant de sombres futaies,
Ines yeux contemplerent avec ravissement la jolie
plaine oil la riviere, semblable a un serpent, derou-
lait ses replis argentes!

DU MONDE.

Cinq minutes apres je traversais le Seliti; apres
dix autres minutes j'etais sur la grande route qui va
d'Alahan pandjang a Moeara-Laboe, a neuf kilome-
tres environ de cc dernier village, et vers six heures
j'entrai a Moeara-Laboe, oft je recevais du contraeur
Welsinck l 'aecueil le plus hospitalier, et, mangeant et
buvaat, j 'effacais toute trace des privations que je

venais de subir. Oh!
le delicieux repas, apres
un jeCine de trente-six
heures ! Vous decrire
cette jouissance ne
m'est point chose pos-
sible.

Le lendemain matin
on envoya a la recher-
che de mes compagnons
des naturels charges de
leur indiquer le bon
chemin et de les ras-
surer sur mon sort.
J'employai de mon OW
la journee a lever le
plan des environs de
Moeara-Laboe.

Parallelement aux
monts Barisan, chaine
qui s'etend sur toute
la longueur de Sumatra,
court une vallee longi-
tudinale, fermee au sud-
est par le pic de Ko-
rintji, le relief le plus
Cleve de l'ile. La partie
nord en est arrosee par
le Batang Seliti qui
coule vers le sud-est,
la partie sud par le Ba-
tang Pelake et le Ba-
tang Bangko qui des-
cend vers le nord-ouest,
en finissant par se reu-
nir; au point le plus
large de la depression,
ces deux derniers de-
versent leurs eaux dans
le Seliti, lequel, in-
cline vers l'est, se fraye
un passage .etroit a tra-
vers les montagnes.

Pres du confluent se trouve Moeara-Laboe, village de
fraiche date, tandis que sur l'autre rive du Bangko,
et juste en face du kampong, est situe le village bien
plus ancien de Kota-Baroe.

Moeara-Laboe se compose de l'habitation du con-
trOleur, des demeures de quelques autres employes,
d'un magasin a cafés et d'un petit nombre de maisons
d'indigenes. Celles-ci sont groupees autour d'un terre-
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plein gazonne, au milieu duquel se trouvent des pal-
miers et un arbre forme de deux arbres d'essence dif-
ferente, un langsano et un waringin, adherents run
a l'autre, et dont les feuilles, tres dissemblables, s'en-
tremelent d'une facon des plus curieuses.

Le surlendemain de mon arrivee a Moeara-Laboe
etait un jour de fête solennelle ; on celebrait l'expira-

tion du grand jeime du mois de Ramadan, et ce jour-
la pour les indigenes marque le renouvellement de
l'annee. Presque toute la population des villages envi-
ronnants etait venue presenter ses respects au con-
trOleur. Plus de six cents femmes, dans leurs plus
beaux atours et avec des ornements d'or, apportaient
leurs dons, consistant en un gateau quelconque, en

Arbre remarquable a Moeara-Laboe. — Dessin de A. de Bar.

deux poignees de riz ou autres objets analogues, et
recevaient en echange un petit cadeau. C'etait un
spectacle plein de variete et de charme. Vers deux
heures tout ce monde s'en alla, et les chefs restérent
seuls pour diner avec le contrOleur. Quand tout fut
termine, survinrent van Hasselt et Snelleman, de
sorte que cette journee fut pour nous aussi une ve-
ritable fête.

Leurs aventures pendant le temps de ma separa-
tion d'avec eux meritent un court recit.

Des qu'ils s'etaient apercus de ma disparition, ils
avaient envoye des hommes s'enquerir de moi, et le
guide, de son cote, s'etait mis en devoir de decouvrir
un sentier vers trois heures et demie; chacun s'en re-
vint bredouille de sa recherche. Alors on se decida a
descendre vers le Batang Hari, qu'on n'atteignit qu'au
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prix de beaucoup de difficultes. De la on envoya de
nouveau quelques hommes; mais, a huit heures, la
seconde patrouille de chercheurs reparut sans rap-
porter aucune bonne nouvelle, ayant perdu mes traces
dans l'obscurite.

La caravane passa toute la journee du 8 octobre sur
les bords du Batang Hari afin de permettre encore au
guide de reconnaitre la voie. En memo temps le chef
des coolies, avec six hommes pourvus de tout le ne-
cessaire, fut chargé de rechercher mes traces avec
l'ordre, s'il ne les trouvait pas, de remonter le Batang
Hari jusqu'a Soerian. Le guide n'ayant pas plus
reussi ce jour-la que les autres a trouver le che-
min, van Hasselt et Snelleman resolurent d'essayer
le lendemain de gagner Moeara-Laboe avec l'aide de
la boussole : notez qu'au moment oh ils prenaient
cette resolution j'etais deja bel et bien dans ce vil-
lage, en disposition de me reposer de mes fatigues.

Le soir meme tout fut prepare pour la marche
en avant. Les objets dont provisoirement on n'avait
que faire furent empaquetes, places sous les racines
d'un grand arbre, hors de l'atteinte d'une true des
eaux, et recouverts d'une toile a voile : moyennant
quoi les coolies, alleges d'autant, pouvaient se re-
layer comme porteurs et marcher d'un pas plus ace&
lere. Toute la nuit, malheureusement, it plut a verse,
de sorte qu'au matin du depart tout etait mouille,
circonstance qui, jointe a un brouillard tres intense,
n'etait pas de nature a relever le courage de nos voya-
geurs. On se depecha neanmoins le plus qu'on put.
Le courant, tres violent, fut franchi a l'aide d'un rotin
tendu d'une rive a l'autre et sur lequel it fallait s'ap-
puyer pour rester debout; tine fois au bond oppose,
on se mit a gravir le flanc escarpe de la montagne,
et, a travers mille difficultes, on arriva le soir a une
petite riviere qu'on longea jusqu'h une grotte decou-
verte par le guide. Cette riviere etait le Kajoe-
Pin ti ; en la remontant on trouve un affluent, le
Soengei Langse, puis le sentier d'escalade de la mon-
tagne. Certainc desormais d'atteindre Moeara-Laboe
le lendemain, la compagnie passa la nuit dans la ca-
verne. Le jour suivant, 10 octobre, ce qui restait de
vivres fut partage entre les coolies : chacun d'eux out
deux pommes de terre ! En une heure et demie on
out gagne le Soengei Langse, et déjà on commencait
a suivre ce tours d'eau en amont, quand la colonne
.s'arreta soudain. Devant elle, sur le chemin memo,
un groupe venait d'apparaitre. C'etait le chef de Pasir-
Talang qui, depeche de Moeara-Laboe avec quelques
hommes pour aller au-devant des voyageurs, avait eu
la chance de reussir dans sa mission. Les nouveaux
arrivants purent tranquilliser MM. van Hasselt et
Snelleman en leur apprenant que, depuis le 8, j'etais
moi-meme a Moeara-Laboe.

Apres que tout le riz apport6 par eux out dt6 cuit,
distribue entre les coolies et mange, on se remit en
Marche avec deux fois plus d'ardeur. Pendant une
couple d'heures encore on cetoya le Soengei Langse;

puis, par une rampe a pic, on gravit la montagne,
dont on n'eut plus ensuite qu'a suivre la Crete pour
descendre vers le Seliti par la troupe d'un contrefort '
escarpe. A deux heures, on etait sur la grand'route,
et, a quatre, en vue de Moeara-Laboe.

Comme le logis du contrOleur n'etait pas asset
grand pour nous heberger tons, nous louames deux
habitations inoccupees qui se trouvaient sur le pasar
ou marche, place rectangulaire mesurant cent cin-
quante pas sur cinquante. Sur trois des cotes, it y a
de mauvaises maisons baties tres legerement et fort
mad closes. Le principal inconvenient de toutes ces
demeures, c'est l'insuffisance de jour. Ma croisee, par
exemple, haute de soixante-dix centimetres, prenait
naissance au ras du plancher, de sorte que l'unique
lumiere donnant sur la table etait cello qui filtrait
par les fentes et les crevasses du toit et des murs;
it est vrai que ce qui lui manquait en elevation, la fe-
'Atm le rattrapait en largeur, car, avec la porte, elle
tenait dans ce sons tout le developpement de la . mai-
son ; puis la baie de la porte etait si peu ample qu'il
fallait s'accroupir et baisser la tete autant que pos-
sible pour entrer ou sortir.

Le matin du 2 novembre, van Hasselt, et moi
nous partimes de Moeara-Laboe afin do pousser une
reconnaissance a travers la province de XII Kota, la
plus meridionale des residences des hautes terres de
Padang, et de tenter, si faire se pouvait, l'ascension
du pic de Korintji, dont le nom local est Goenoeng
gedang.

Ce jour-la, notre but etait Loeboe gedang, le se-
cond kampong de la province. Deja., onze ou douze
jours auparavant, nous y etions alles pour envoyer
des hommes a la recherche d'un sentier d'acces vers
le pic; mais nos eclaireurs etaient revenus sans avoir
rien trouve. Cette premiere fois nous avions fait le
trajet a pied, ce qui nous avait demande deux jours,
tous les renseignements s'accordant a nous repre-
senter les chevaux comme plus embarrassants qu'u-
tiles ; mais comme le chemin, apres tout, ne nous
avait pas paru aussi mauvais qu'on le disait et que
nous tenions a epargner a la fois nos pieds et nos
bottes, nous nous decidames a faire la seconde excur-
sion a cheval : d'oh resulta, pour nous, feconomie
d'une journee.

Apres avoir franchi a gue le Batang Bangko, nous
traversames le village de Kota-Baroe, oh nous remar-
quames en passant une jolie maison neuve, fraiche-
ment peinte et sculptee, qui appartenait a un corn-
mercant. Nous cheminames ensuite une heure durant
par une plaine peu boisee, offrant seulement ch et la
des sawahs que separaient de grandes etendues de
terrain jadis aussi plantees de sawahs, mais trans-
formees depuis en lieu de pacage pour les buffles.
Plus encore que dans le reste de la partie sud du haut
Padang on voyait partout, a des preuves manifestes,
que la population du pays avait El etre autrefois
beaucoup plus nombreuse et plus prospere.
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Nous voici maintenant sous bois et la montee com-
mence a devenir plus raide. Nous passons plusieurs
rivieres ; les eaux de l'une d'elles sont a une tempe-
rature tres elevee, ce qui prouve qu'elle nait d'un
courant thermal. La route, malgre tout, continue
d'être bonne ; a peine si, de place en place, nous
rencontrons quelques mares bourbeuses oh les buf-
fles s'abreuvent et on — les traces de pieds en font
foi — les elephants viennent aussi, sans doute, s'ad-
ministrer un bain de vase.

Apres une course de quelque temps a travers la
futaie, l'escarpement de la rampe s'accentue ; nous
approchons du haut col, situe entre Bangko et Liki.
C'est la plus mauvaise section du trajet; les mares y
sont nombreuses et profondes ; d'innombrables sou-
ches y gisent sur le sol, entravant la marche de nos
montures, et, pour surcroit, les fortes pluies des jours

precedents ont rendu le chemin beaucoup moins prati-
cable qu'il ne l'etait lors de notre premier voyage.

Le col franchi, nous trouvons une descente rapide
jusqu'au Batang Liki, torrent sauvage , au tours
impetueux, que nous passons sur un pont forme de
deux troncs d'arbres juxtaposes, et dont nous lon-
geons ensuite la rive droite non sans avoir a traverser
plusieurs affluents absolument depourvus de passe-
relles et encaisses d'apres et hautes berges qui ne
sont pas d'acces facile pour les chevaux.

Enfin nous laissons derriere nous les bois sombres
pour entrer dans une plaine couverte de sawahs,
faisant partie de la province de XII Kota. La nous
ddpassons un premier kampong, celui de Doerian-
Taroeng, et une demi -heure plus loin nous attei-
gnons le village de Loeboe gedang, ou nous nous
installons dans une maison de passage (negrihuisje).

alaison de passage (negrihuisje) a Loeboe gedang. — Dessin de A. de Bar.

Cette maison, pour le moment, sert a plusieurs
La partie droite est un magasin a cafes ; le milieu
constitue la demeure du garde-magasin; l'aile gau-
che est affectee a notre gite. Nos coolies, comme
toujours, ne devant arriver que vingt-quatre heures
apres nous, force nous est de rester une journee
Loeboe. Nous en profitons pour expedier de nouveau
des hommes a la recherche d'un sentier d'acces vers
le pit de Korintji.

Le 4 novembre, a neuf heures, nous remontons
cheval, pour suivre d'abord la rive droite du Liki, au
milieu des sawahs appartenant au village et semes
pittoresquement de petites maisons. Au bout de
cinquante minutes environ, it s'agit de passer la
riviere. Pour les pietons non charges ce passage
s'effectue par un pont suspendu compose de trois
gros rotins places a GOO l'un de l'autre, avec deux
autres rotins disposes lateralement et un peu plus

haut ; ceux-ci se relient de distance en distance aux
tiges inferieures par des tresses ou nattes en ecorce
destinees a tenir lieu de garde-fou. Quant aux chevaux,
it les faut conduire au travers du courant tres rapide
du fleuve, tandis que ceux d'entre les coolies qui
n'ont rien a porter passent a gue et sans beaucoup
de peine vu le peu de hauteur des eaux.

Au dela, du petit kampong de Kota-Remba, en face
du point oh le Liki se jette dans le Batang Sangir, la
route s'engage au travers d'une plaine couverte d'ila-
langs (graminees de deux a trois metres de hauteur)
et d'une bonne demi-heure d'etendue; puis la yank
devient tres etroite, et it faut monter ardument pour
trouver dans les roches une breche praticable. A
main droite, juste a nos pieds, coule la riviere; plus
loin le val reprend de la largeur et forme une nou-
velle plaine couverte d'herbes et de taillis, avec quel-
ques gros arbres ca et la; c'est de ce c6t6 que nous
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nous dirigeons vers l'endroit oil nous devons passer
le Sangir.

La est encore un pont, celui du Liki ; mais la
riviere n'kant pas gm:able, it faut transborder les
bagages a l'aide d'un radeau. Effray6s a la vue de
nos chevaux,- apparition extraordinaire dans la pro-
vince de XII Kota, les gens du kampong oppose
nous refusent tout d'abord leur contours. Ce n'est
que sur l'assurance formelle que les betes opereront
leur passage un peu plus ' en amont sur le bac qu'ils
consentent a dkacher celui-ci et a l'amener de notre
cote : bref, entre Pinstant de notre arrive au bord

du tours d'eau et le moment oh nous nous trouva-
mes transports sur l'autre rive avec nos colis, it ne
s'etait pas 6coule moins d'une heure.

Apres nous etre un peu rafraichis en buvant de
l'eau de coco, nous nous reniimes en route et nous
traversames encore une fois une longue et aride
plaine pour monter ensuite sur une chaine de mon-
tagnes qui s'etend jusqu'a la riviere. Descendant
alors de nouveau, nous ehmes bientet atteint le vil-
lage de Loeboe-Melaka, oh nous restames environ
une heure a couper de l'herbe pour nos chevaux, car
it n'etait guere probable que nous pussions trouver

Maison a Bedar-Alam. — Dessin de Th. Weber.

du fourrage a Bedar-Alam, terme de notre dtape de
ce jour. Le chemin, jusqu'a cette derniere localit6,
tait tout plat : sur la droite la plaine paraissait

s'kendre a perte de vue ; ca, et la seulement Pceil se
reposait sur un petit mamelon isole; mais a l'horizon
nulle trace de montagne ; sur la rive gauche du
Batang Sangir, au contraire, it y avait encore des
hauteurs dominant de deux cents a trois cents metres
le thalweg, mais elles allaient s'abaissant de plus en
plus vers le nord, c'est-a-dire dans le sens de la direc-
tion de la yank.

Bedar-Alam est de beaucoup le plus grand kam-
pong de la province de XII Kota ; ce qui n'empeche

pas qu'il ne soit dans un tat tout aussi piteux que les
autres. Les maisons sont miskablement entretenues,
partout manque des planches; on ne voit pour ainsi
dire plus rien des anciennes sculptures ; les ter-
rains attenants sont dans un complet kat d'abandon
et remplis d'immondices de toutes sortes. Autour du
hameau refine une ceinture de sawahs. Les champs
de, riz et la grande qtvintitd de cocotiers qu'on voit
encore de l'autre cote de la riviere donnent a penser
que la, egalement, it y a eu jadis une bourgade
importante.

Il nous faut rester deux jours a Bedar-Alam, nos
coolies devant retourner a Loeboe gedang pour cher-
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cher du riz, car sur place, en fait de provisions, il
n'y a presque rien, et nous sommes informes qu'il
n'y a rien du tout a Moeara-Ekoer et a Abei. Nous
employons ces deux journees a faire des promenades
aux environs et a lever divers plans.

Le kampong s'etend fort loin, vu ]'extreme deve-
loppement des proprietes. Toutes sont entourees de
haies et de fosses, de sorte qu'a chaque instant on est
oblige de franchir des barrieres ou des ponts : pre-
cautions qui contrastent singulierement avec l'exte-
rieur minable des demeures, on l'on se demande
vraiment quel objet pourrait exciter l'envie.

Le 7 novembre nous poursuivons notre voyage vers
Abei. Le chemin serpente presque constamment par
une plaine garlic de bois et de broussailles et coupee
de cours d'eau si profondement encaisses et aux talus
si rapides, que c'est en glissant plutot qu'en mar-

chant que nos chevaux descendent ces saignees pour
remonter au galop de l'autre cote.

Un peu au dela de Moeara-Ekoer, quand on a passé
la riviere Ekoer, on se detourne de la vallee du San-
gir pour decrire une courbe considerable, a cause de
toute une rangee de rochers calcaires excaves de trolls
et de grottes qui s'etend entre le fleuve et la route.
On escalade ensuite un petit chainon, puis, entrant
dans une vaste plaine, on atteint bientet le village
d'Abei. De ce point on a une vue a souhait sur les
intumescences calcaires que l'on vient de laisser der-
riere soi.

Le kampong lui-meme offre entre tous ceux que
nous aeons vus un aspect caracteristique. Bati sur la
rive droite du Batang Sangir, a neuf ou dix metres
au-dessus du niveau des eaux, il est entoure, des trois
cotes que ne protege pas la riviere, par un mur en

Le Batang Hari près de Casing. — Dessin de A. de Bar.

terre avec fosse; son aire est trés etendue, ]'enceinte
renfermant des prairies et des bouquets d'arbres au
milieu desquels sent les maisons et les terrains y
attenant. Toutes ces habitations sent petites et mal-
heureusement tombent en ruine.

La encore il nous faut suhir un arret de deux jours,
pour donner aux coolies le temps d'aller chercher a
Bedar-Alam le riz qu'on y a laissé.

Le 10 seulement nous pouvons repartir. Suivant
la rive droite du Batang Sangir, nous arrivons en
une heure et demie a Doesoen-Tengah, d'oft nous
renvoyons nos chevaux. La riviere franchie, nous
quittons le Sangir pour nous diriger a l'est en mar-
chant presque constamment sur la crete d'tine chaine
de collines, moyennant quoi, en deux heures environ,
nous atteignons le Batang Hari vis-a-vis du kampong
de Soengei-Panoo, en un point oh, snit dit en pas-
sant, il y avait une arene a combats de cogs parfaite-

melt entretenue, arene qui, h en juger par le semis de
plumes sanglantes qui en jonchait le sol, devait en-
core et souvent trouver son emploi.

De la nous avions a remonter la riviere; mais les ro-
ches calcaires a pie ne permettant point d'en suivre le
bord, force nous fut de faire un grand circuit vers le
sud et par la montagne. Deux heures apres, nous re-
joignions le cours d'eau un peu en aval de Gasing.
Une embarcation appartenant a des gens qui s'etaient
arretes pour laver de For nous transporta sur Fautre
rive, et en quelques minutes nous arrivames a desti-
nation.

A Gasing it n'y avait qu'une seuie maison dont les
habitants (taient provisoirement absents; nous la
trouvames occupee par trois personnes de Sibakoer
qui parcouraient la contree pour y faire du com-
merce. Nos coolies et nos bagages suffirent avec nous
pour remplir passablement le logis, ce qui n'empecha
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pas les preoccupants de se montrer tres aimables
Le lendemain je partis tout soul pour Sibelaboe,

que j'avais deja visite quelques mois auparavant; puis
le surlendemain nous nous mimes a remonter le Ba-
tang Hari au moyen d'embarcations qui etaient arri-
vdes entre temps d'Abei.

Au bout d'une couple d'heures durant lesquelles
nous n'etimes a franchir que de courts rapides, nous

-atteignimes l'embouchure du Goemanti, quo nous re-
montames egalement jusqu'au point on it recoit le
Sikia : it nous fallut deux heures encore de trajet,
recluites a une au retour. Pendant ce temps ceux des
hommes que nous avions laisses a l'embouchure s'e-
taient occupes a construire des huttes et a pother
bon nombre de poissons. Tout cela, helas! ne nous
servit guere. Vers sept heures du soir une affreuse
bourrasque nous assaillit. La pluie tombait a tor-

rents, comme elle tombe d'ordinaire entre les tropi-
ques. Notre abri ne pouvait pas resister a cette trombe
d'eau et it etait difficile de trouver un endroit taut soit
peu sec. Fort heureusement cola ne dura pas et bientOt
nous n'anes plus qu'une pluie normale, de sorte
qu'apres avoir cherche la place la moins trempee de
notre gite nous nous livrames aux douceurS du repos.

Mais voila que Bien avant le jour je suis reveille
par van Hasselt, qui m'apprend que nous courons le
risque d'etre emportes, la riviere ayant subi une
grosse crue. Vito je ramasse mes instruments et mon
livre de notes, et, ce faisant, je m'apercois que les
eaux baignent deja mon matelas. En un din d'oeil
tout le monde est sur pied; on se reunit et les ba-
gages sont transportes en un lieu plus eleve, non
sans que nous ayons prealablement degage l'espace en
elaguant broussailles et roseaux. Par bonheur la pluie

Cam/walnut de nuit au confluent du Sangir. — Dessin de A. de Bar.

avait completement cesse et les etoiles brillaient dans
un ciel clair. Il etait environ quatre heures. On se
mit de suite a tout empaqueter pour etre prét a char-
ger les embarcations dans le cas ou l'eau viendrait h.
gagner notre place de refuge ; it out ete effectivement
impossible de fuir plus haut a cause du lacis imp&
netrable des broussailles. La chance voulut que nous
ne perdissions qu'une casserole de fer que le floc
s'adjugea. Enfin; quand tout fut en ordre, it survint
une baisse, et nous pfimes nous etendre de notre
mieux en attendant le jour.

La crue totale n'avait pas ete de plus d'un metre;
neanmoins la grande plaine, ou poelau, remplie de
cailloux roules et de gravier, sur laquelle s'ëlevait
notre hutte, etait toute submergee, de sorte qu'a cot
endroit la largeur de la riviere avait quadruple et
qu'il y avait maintenant un veritable petit lac au con-
fluent du Batang Hari et du Goemanti.

Apres avoir dejeune, nous nous remimes en route
avec une de nos embarcations pour remonter le Ba-
tang Hari memo, autant que possible jusqu'a, son
point de jonction avec le Seliti. Au bout de quatre
heures, ayant rencontre quelques maisons, nous ap-
primes que la distance a, laquelle nous etions de
l'embouchure du Seliti etait a peu pros egale a celle
que nous avions parcourue depuis l'embouchure du
Goemanti. Il en resulta que ne pouvant plus atteindre
le jour memo le but de notre excursion, car nous
etions obliges de revenir le soir a Casing, nous primes
le parti de rebrousser chemin.

Certes un pareil voyage par eau est pleind'agrement ;
on avance rapidement tout le long des collines et des
mamelons herbus du rivage. S'agit-il de passer un en-
droit oil le fleuve court avec plus de violence, on pa-
gaye de toutes ses forces, de maniere que l'embarca-
tion garde une vitesse superieure a celle du courant,
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et continue ainsi °heir a l'action du gouvernail.
Seulement, quand on est au milieu du pas a franchir,
l'eau embarque de chaque bord, et it faut sans cesse
vider le bateau si l'on ne veut couler. Pendant que
Phomme qui est a l'arriere dirige de son mieux avec la
pagaie, un autre debout a l'avant se tient en arret avec
son bambou pour eviter au besoin les berges rocheuses
ou les blocs qui se trouvent au milieu du fleuve. Si
rapide que soit la derive, du moment que le Malais
est maitre de l'embarcation, it sait toujours juger d'un
coup d'oeil ce qu'il y a a faire, et son attitude aussi
bien que ses facons d'agir decelent, dans ce cas, un peu
plus de courage qu'on ne lui en voit habituellement.

En soixante-dix minutes nous etions revenus a l'em-
bouchure du Goemanti, d'oa, apres avoir charge nos
esquifs, nous regagnames Gasing.

Le lendemain matin,
nous partinies de cette
localite pour remonter le
cours de la riviere
Soengei-Panoe,petit kam-
pong compose de cinq
maisons dont les habi-
tants n'ont d'autre occu-
pation que le lavage de
l'or. Nous faisons une
halte d'une heure pour
boire de l'eau de coco et
du kopi-daun, infusion
de feuilles de cafeier
grillees, et pour ,acheter
un peu d'or provenant
du Batang Hari.

De Gasing a l'embou-
chure du Sangir, trajet
d'une bonne heure et
demie, nos embarcations
etant trop chargees, nous
laissons la deux hom-
mes avec une partie du
bagage et, nous poursui-
vons notre route en amont. Le cours d'eau a dans
cette section une largeur moyenne de quatre-vingts
a cent metres ; les mamelons en , bordure s'abaissent
peu a peu, leurs versants deviennent moms rapides,
et les roches calcaires, aux escarpements magnifiques
a voir, qui pres de Gasing et de Soengei-Panoe en-
serrent de tous cotes la riviere, finissent par dispa-
raitre entierement. Apres avoir depasse quelques mai-
sons, toutes provisoirement habitees, nous arrivons

un petit kampong oft l'on nous offre l'hospitalit6 et
oil nous couchons.

Dans la matinee du lendemain nous remontons le
courant encore pendant une heure et demie et nous
atteignons l'embouchure du Sipotar, terme de notre
voyage dans cette direction. Notre reconnaissance ac-
tuelle se trouvait ainsi reliee a la precedente, de
sorte qu'a ce point de vue du moins it n'existe

plus de lacune dans la carte de la riviere. Apres avoir
pris quelque nourriture, nous nous mettons vers onze
heures a redescendre en aval, et a six heures nous
sommes au confluent du Sangir, oft les deux hommes
que nous y avions laisses ont pris soin de nous dresser
une hutte.

Ce fut une bonne nuit que celle que nous passames
la, abstraction faite de nuees importunes de mousti-
ques. Au matin, nous naviguons en amont sur le Ba-
tang Sangir. La vitesse du courant en beaucoup d'en-
droits est cause que nous n'allons que tres lentement,
et plus d'une fois nous sommes obliges de nous met-
tre a l'eau avec nos bateliers pour trainer ou pousser
les barques sur les hauts-fonds; aussi, en depit des
jolis points de vue qu'offrent les rives, sommes-nous
Men aises d'arriver a Djoedjocan, d'ou nous conti-

nuons par terre jusqu'a
Abei, que nous gagnons
en moms de deux heures.

La nuit qui preceda
celle oil nous voulions
partir d'Abei, une forte
pluie amena un tel gros-
sissement du fleuve, que
nous dames renoncer
Pexecution de notre plan
primitif, qui etait de tra-
verser le Sangir a Abei
même, pour en cOtoyer
la rive gauche jusqu'a
Telaki et visitor les mi-
nes d'or. Nous fames
contraints de reprendre
la route par laquelle
nous etions venus, mais
la encore l'eau nous
donna bien du tracas. A
un endroit it nous fallut
jeter un pont sur un
simple ruisseau presque
sans courant, parce qu'il

etait impossible de le passer a gue. Le Batang Ekoer
avait aussi tellement enfle, qu'on ne put transborder
le bagage qu'a l'aide d'une embarcation, et que, en
traversant a la nage, le cheval qui avait ete jusque-la
mon fidele compagnon de voyage faillit se noyer.

Il en resulta qu'il etait deja quatre heures quand
nous atteignimes Moeara-Ekoer, ou nous primes le
parti de coucher, pour aller le lendemain matin vi-
siter les mines de Telaki.

Par bonheur l'eau avait repris son niveau normal,
ce qui nous permit le jour suivant de passer la riviere
sans difficulte. Le premier bras fut franchi a gue, le
second en barque, et l'on arriva ainsi au kampong
de Telaki apres trois quarts d'heure de marche en

'amont le long du cours d'un petit ruisseau. Ici comme
a Soepajang on a effectivement le droit de parler de
mines d'or. Il y a cinq fosses, profondes de dix me-
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tres, protegees par des poutres contre les eboulements,
et ayant des galeries horizontales creusees en dessous.
L'or se trouve dans des depots de gravier, de mon-
tagnes de porphyre et de schiste au milieu desquels
se rencontrent de gros cristaux de pyrite de fer. Il y
avait quelque temps que ces mines etaient aban-
donnees, si bien qu'au moment de notre visite elles
menaQaient ruine. On ne faisait plus que le lavage de
l'or du ruisseau, et deux femmes, comme nous reve-
nions, se livraient a cette occupation, qui,. d'apres ce
que nous avons pu en juger, serait encore assez remu-
neratrice.

Ce memo jour, nous retournames a Bedar-Alam,
d'on nous regagnames Loeboe gedang par le menu
chemin que nous avions suivi pour y aller. Notre
excursion a travers la province de XII Kota avait
dure en tout trois semaines.

Comme van Hasselt avait quelques affaires a re-
gler, it partit le lendemain de notre arrive° pour
Moeara-Laboe, et je restai a Loeboe gedang, atten-
dant son retour avec l'intention de tenter ensuite l'as-
cension du pic de Korintji.

J'employai les loisirs que me laissait son absence
pour mettre de l'ordre dans mes. notes et prendre
quelques photographies lorsque le temps, generale-
ment defavorable, me permit de le faire.

J'en profitai aussi pour visiter le village le long
duquel, jusqu'a ce jour, je n'avais fait que passer
sans p6netrer dans l'interieur. Il me parut que par
le mode de ses constructions it se rapprochait bien
plus des bourgades de la vallee du Soengei Pagoe
que des autres localites de la province de XII Kota;
les maisons etaient seulement moins grandes et pa-
raissaient generalement en mauvais kat.

Petites maisons a Loeboe gedang. — Dessin de Th. \Veber.

Les magasins a riz n'y sont pas non plus disposes
comme partout ailleurs dans les hautes terres de Pa-
dang, on ils confinent ordinairement aux habitations
dont ils forment la dependance ; mais de meme que
dans les environs de Moeara-Laboe, ils sont tous ici
sur une place a cote les uns des autres.

Pendant les deux mois et demi que nous. passhmes
a Loeboe gedang, a part quelques rares . journees,
nous n'etimes presque pas de temps clair. Un jour le
ciel etait charge de nuages : it pleuvait un peu, avec
une temperature agreable; le lendemain le solcil
brillait et it faisait une chaleur suffocante. Mais, dans
les deux cas, les brouillards ou les vapeurs en sus-
pension dans l'air ne permettaient que d'entrevoir les
montagnes environnantes, et je n'eus ni la chance
d'apercevoir le Goenoeng Korintji dans son entier, ni
celle de pouvoir en prendre une vue.
_ Le temps eilt ate convenable a certains moments

pour photographier des personnes; mais precisement
a ces moments-la it n'y avait rien a faire, les chefs
etant alors a Moeara-Laboe afin d'y rendre visite au
contrOleur; or, sans leur exemple, leur aide et leurs
moyens de persuasion, it ne fallait pas compter se
servir des autres habitants.

Pour me consoler de tous ces retards, je me mis
apprendre a manger des doerians', fruit dont l'o-

deur desagreable inspire a la plupart des Europeans
un clegoUt insurmontable, et auquel je commencai,
pour ma part, a trouver beaucoup de saveur; je jouais
aussi quelquefois avec le singe de notre cuisinier,
mais vainement j'essayai de l'habituer au biscuit. Je
me livrai a cent autres occupations du même genre
et non moins interessantes.

A propos de singes, je ne croyais pas que le singe

1. Fruit du dune zibelhinus.
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brun ou de lampong (inuus nemestrinus) de la cote
occidentale de Sumatra feu dresse a cueillir des cocos.
Il est tres curieux de voir ces animaux, attaches a
une longue corde avec laquelle on les dingo, choisir
le fruit que l'on desire et travailler des dents et des
ongles jusqu'a ce qu'il soit tombe.

Autour des kampongs it y a des quantites de singes
rouges et gris ou javanais qui poussent l'effronterie
jusqu'a venir en plein jour voler des fruits dans les
jardins. Le siamang (hylobates syndactylus), espece
de grand singe noir a longs poils, parait moms fre-
quent ici, ou du moms on n'y est pas aussi souvent
regale de ses concerts. Il faut dire quo lorsque quel-
ques-uns de ces animaux arrivent a proximite de votre
personne, ils entonnent incontinent une musique en-
ragee qui vous dechire les oreilles. Des notes les plus
elevees et les plus aigues
ils passent subitement
aux plus basses. TantOt
ils aboient comme des
chiens ou ils orient corn-
me des enfants, tantöt ils
semblent s'exercer a la
ventriloquie ou appeler
un ami eloigne. Parfois
leurs cris d'allegresse se
changent tout d'un coup
en gemissements lugu-
bres. Au premier abord,
quand on les entend on
jurerait qu'ils sont au
moms une vingtaine ;
mais en regardant bien,
on s'apercoit qu'il n'en
faut pas plus de trois
ou quatre pour faire tout
ce tintamarre.

Si l'on n'observe que
tres superficiellement les
gens de la province de
XII Kota, ils ne parais- 	 -
sent pas differer beaucoup de leurs voisins dans les au-
tres parties des hautes terres de Padang. Lour langage
est tout a fait le memo; seulement ils grasseyent da-
vantage et suppriment plus de lettres et memo de syl-
labes, de sorte qu'il est moms aise de les comprendre.
Ils ne portent pas les fardeaux de la memo maniere;
ils les posent sur leur dos, tandis que les autres ha-
bitants les chargent sur leur tete. Leur habillement
est aussi le memo; la coiffure seule differe; les hom-
mes ici ont les cheveux longs, tombant jusque sur l'e-
paule; dans les autres districts, on les porte courts.

Le beau sexe ramasse les siens en paquet et les
entoure d'un morceau d'etoffe, tandis que dans les
provinces avoisinantes on les tresse en une sorte de
natte sur Fun des ekes de la tete. Comme manieres,
les gens de XII Kota sont de beauco-,p les plus agrea-
bles. Les femmes sont etonnam ,Y_ent timides; a la

DU MONDE.

vue d'un Europeen elles se sauvent aussitbt a cent
pas de distance.

Le jeudi soir, 29 novembre, MM. van Hasselt et
Snelleman arriverent. Ils etaient accompagnes d'une
pluie battante : heureusement le beau temps succeda
bientOt. Le memo jour survinrent aussi les hommes
envoyes dans la montagne a la recherche d'un sen-
tier. A notre compte leur absence avait dure dix-
neuf jours, mais, d'apres leur numeration, elle n'avait
ete que de douze jours, laps de temps qu'en lours es-
sais d'explications ils nous decomposerent comme
it suit : quatre jours pour monter, deux pour des-
cendre, plus trois jours passes a ne rien faire, par la
faute de la pluie et des nuages. Restait, de toute
facon, un kart de trois journees, sur lesquelles
cette heure encore je demeure sans l'ombre d'eclair-

cissement. Ce qu'il y avait
de certain en tout cas,
c'est que nos gens n'a-
vaient pas atteint le som-
met, bien qu'ils preten-
dissent etre alles jus-
qu'au point on les bois
cessent.

Le samedi, le pie ap-
parut enfin complete-
ment degage et nous of-
frit un grandiose et ma-
gnifique spectacle vu de
l'endroit oil nous nous
trouvions. Le Korintji
s'eleve d'un jet brusque
jusqu'a pros de trois
mille sept cents metres,
alors que Loeboe ge-
dang atteint cinq cents
metres a peine d'alti-
tude. Entre sa masse et
nous it n'y avait que
d'humbles intumescen-
ces qui faisaient ressor-

tir encore davantage la haute taille du colosse. A
droite on apercevait quelques sommets des monts
Barisan; mais, en raison de leur grand eloignement,
ils 6taient completement eclipses par le pie.

Le mercredi, 5 decembre, nous nous mimes en
route. Notre troupe comprenait van Hasselt et moi,
notre cuisinier, le chef des coolies avec seize hommes,
le chef Tara de Doerian-Taroeng avec deux suivants
et deux de nos chercheurs de sentier : en tout vingt-
cinq personnes munies de provisions pour quatorze
jours.

Jusqu'au Timboeloen nous suivimes le chemin de
Moeara-Laboe. Arrives la, nous passames a gauche
des bois et remontames le tours de la riviere. A trois
cents pas au-dessous du point on nous avfons atteint
la rive, les eaux se precipitent subitement d'un mur
de rochers de trente metres de hauteur dans une

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



M. van llasselt. — Dessin de E. Ronjat.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA.	 191

etroite et sombre crevasse ; un pen plus loin elles
vont se reunir au Liki. Quand on voit la chute d'en
haut, on s'imagine que d'en bas le coup d'ceil doit
etre magnifique.

Cependant, lorsque quelques jours auparavant j'a-
vais pousse en aval jusqu'au confluent du Liki, j'a-
vais reconnu que la crevasse etait inaccessible et
qu'il etait impossible d'approcher davantage de la
cascade, de sorte qu'il avait fallu me contenter de
la voir a distance, et l'effet n'etait que fort peu re-
marquable.

La premiere partie de la route que nous suivions
etait encore bonne. Les habitants s'en servent fre-
quemment pour aller chercher les produits de la fo-
ret, et comme nous n'avions ni arbres a elaguer, ni
beaucoup a monter, nous fimes ce jour-la un assez
long chemin.

Le soir nous campa-
mes a mille guarante-
eing metres d'altitude
sur les rives du ' Tim-
boeloen, a l'abri d'un
bloc de rocher en sur-
plomb.

Le second jour on s'en-
gagea par des sentiers
d'elephants et de rhino-
ceros : ce trajet etait
plus mauvais dep., plus
escarpe, et il y avait
beaucoup plus a ela-
guer. Le soir nous at-
teignim es la hutte la
plus elevee , telle quo
l'avaient construite nos
chercheurs de sentier.
Ces hommes de peu de
foi avaient bien ete sans
doute un peu plus loin,
mais it devenait evident
pour nous que leur pre-
tention d'avoir depasse la zone des bois etait reelle-
ment tut mensonge. Cette hutte etait a deux mille
vingt-sing metres d'altitude.

Pendant les deux jours qui venaient de s'ecouler
nous avions eu un temps assez beau et constamment
sec; la troisieme journee nous fut moins favorable.
A une heure it commenca a pleuvoir, et il nous fallut
faire halte dans le lit rocheux du Timboeloen qui
descend en cet endroit en formant de nombreuses
cascades. La situation n'etait pas des plus commodes,
mais nous avions pour consolation gn'elle etait assez
pittoresque, et de plus nous avions devant nous un
tableau recreatif : rien de plus comique que de voir
les gestes et les grimaces de nos coolies accroupis
sur leurs talons, chacun d'eux s'abritant sous un
morceau de prelart dont il s'etait empare.

Quand la pluie diminua nous nous remimes en

route. l3ientet toutefois il nous fallut reconnaitre que
nous avions suivi une mauvaise voie; des rochers
pie nous empecherent de continuer dans cette direc-
tion. Nous &limes done revenir sur nos pas; nous
nous y preparions, mais malheureusement it recom-
mencait a pleuvoir plus fort, et nous fumes contraints
de bivouaquer a l'endroit oft nous, nous trouvions,
deux mine quatre cent cinquante metres d'altitude.

Ce ne fut qu'a grand'peine que nous decidames nos
coolies a nous edifier une hutte : ils auraient prefere
de beaucoup rester cois jusqu'au lendemain, immo-
biles sous lours morceaux de prelart. Ce ne pouvait
pas etre notre affaire ; nous dames done insister et user
un peu de contrainte, en paroles du moins. Dans la
soirée le temps se remit au beau et nous pfimes bien
voir le sommet de la montagne. La nuit fut egale-

ment sans pluie, ce qui
nous fut particulierement
agreable, la hutte, mal
construite, n'etant pas
precisament impermea-
ble.

Le lendemain matin,
nous climes encore la
chance d'avoir un ciel
clair; mais la marche en
avant devenait de plus
en plus difficile, parce
qu'il n'y avait plus a
cette hauteur de sentiers
d'elephants et de rhino-
ceros, et que les taillis,
au milieu desquels pous-
sait de tons cotes une
espece de grande fou-
gere aux tiges flexibles,
offraient beaucoup de
resistance aux couperets
et aux hashes.

Lorsque nous atteigni-
mes de nouveau le Tim-

boeloen, a onze heures, nous avions a peine monte
de cent metres, et de toutes parts nous &ions enfer-
Ines dans des broussailles impenetrables et des mu-
raffles de roches impossibles a gravir. Pour comble
d'ennui nous nous trouvames bientet enveloppes de
nuages, et force nous fut d'etablir la noire campe-
ment. Toutefois, pour ne pas perdre notre temps,
nos deux guides et moi, nous partimes chacun dans
une direction differente a la recherche d'un chemin
praticable. Ce fut une value exploration : nous revin-
mes tons les trois sans avoir a nous communiquer
aucun renseignement utile : tons les sentiers que
nous avions suivis etaient sans issue et ne meritaient
pas me'me ce nom de sentiers.

A une heure, nouvelle reprise d'averse interrompue;
par bonheur, notre hutte cette fois etait assez bien
close : ce qui vent dire seulement qu'il ne nous tom-
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bait pas d'averse sur la tete; car nos soins n'empe-
cherent pas quo tout ce que nous touchions fut com-
pletement mouille.

Le jour suivant, nous eUmes a faire d'autres ten-
tatives pour gagner le sommet, ou du moms pour
sortir des bois. Van Hasselt et les deux guides d'un
cote, moi avec deux coolies de l'autre, nous nous mi-
mes en route. On cut cette fois la chance de rdussir
des deux parts. Van Hasselt, aprés un grand detour,
parvint a rejoindre, au-dessus des murs de roches
pie qui se dressaient devant nous, le ruisseau sur,les
bords duquel nous etions et a le • suivre pendant quel-
que temps. De mon cote, je . trouvai un sentier de

chevres sauvages que les coolies amdliorerent a force
de nous tailler un passage dans le fourre, et, en le
suivant, nous pUmes arriver au-dcssus de la partie
herbue de la montage.

Comme le chemin decouvert par van Hasselt n'etait
pas difficile, selon lui, et offrait d'ailleurs moms
elaguer; comme en outre, d'apres son estime, it n'y
avait guere plus d'une demi-heure de marche entre
le sommet et certain endroit qu'il avait trouve et qui
etait non seulement le plus haut point oh it y eut en-
core de l'eau, mais aussi le plus propre recevoir
une butte, nous primes le lendemain matin l'itine-
raire qu'il avait indique.

Granges b. riz a Locke gedang (voy. p. i88). — Dessin de Th. Weber.

A vrai dire, je trouvai qu'en cette cccasion van Has-
selt avait dte un peu trop optimiste ; cet itineraire
laissait beaucoup a desirer sous tous les rapports;
par compensation l'emplacement du bivouac etait ex-
cellent et surtout it avait l'avantage d'etre hien a
l'abri du vent. Nous y construisimes done, a deux
mille neuf cent cinquante metres d'altitude, une ca-
bane avec plus de soin que d'habitude, parce que
nous devious y sojourner plusieurs jours. Le toit fut
fait avec les morceaux de prelart qui, en marche,
enveloppaient les paquets. Pour construire les murs,
on alla couper dans les bois force branchages que
l'on se mit it entrelacer et a serrer etroitement et

assez artistement les uns contre les autres. Neanmoins,
a cette hauteur, les arbres, exposes a tous les souffles_
et au froid, poussent un peu rabougris et n'ont quo
de petites feuilles : aussi Fdpaisseur des parois fut-
elle insuffisante pour nous garantir completement. A
cot inconvenient pros, nous n'eUmes qu'a nous feli-
citer de notre installation. La case avait juste la gran-
deur acessaire pour recevoir nos deux lits de camp,
la table et les sieges; mais c'etait assez : beaucoup
d'habitants des villes ne sont guere plus au large.

D. D. VETH.

(La suite a la prochaine tivraison.)
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Pont de rotins sur le Bangko (voy. p. 196). — Dessin de Th. Weber.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA,

PAR M. D. D. VETFI'.

TEXTS ET DESSINS [NEDITS.

Le lendemain matin nous nous mettions brave-
ment en route vers le sommet, que les arbres ne mas-
quaient plus a la vue et que nous comptions atteindre
rapidement. La marche etait des plus penibles
cause des cailloux qui roulaient sous nos pas ; ils
etaient si aigus que les indigenes avec lours pieds
nus ne pouvaient presque pas avancer, et que le con-
tact des mains et des genoux avec_ ces pierrailles etait
ex tremement desagreable.

La demi-heure de van Hasselt etait déjà bel et Bien
quadruplee, quand nous arrivames a . un grand et pro-
fond cratere dont le rebord etait si etroit qu'a peine
avait-on la place • de s'y retourner. A droite, nous
voyions cette marge monter jusqu'a son point culmi-
nant; mais la pr6sence de roches a pit ne nous per-
mettait pas d'arriver jusque-la en partant de l'endroit
ou nous nous trouvions. A gauche it ne paraissait pas
non plus y avoir rien a faire, et, comme nous etions
la partie la plus basse du rebord, nous n'avions vue

1. Suite. — Voy. pages 145, 161 et 177.

XL. — 1029° LIV.

que sur le cote d'oa nous venions. L'aspect du era-
tare, du fond duquel, a cent metres de profondeur,
la fumee et la vapeur s'elevaient en tourbillons, etait
certainement saisissant, mais c'etait tout ce que Fon
voyait.

Avec heaucoup de peine je parvins enfin a suivre
la marge vers la gauche et a atteindre un point plus
eleve d'oa j'apercus les premiers sawahs de la vane°
de Korintji, et, en même temps, je vis se deployer
la superbe perspective du beau lac de montagne du
Goenoeng Toedjoeh, situe juste a l'est. Il etait facile
de constater l'origine volcanique de ce lac, entoure de
versants escarpes aux forks seculaires, lac que nul
Europeen n'avait encore entrevu et dont personne, je
crois, en dehors de l'Ile ne soupconnait l'existence.
Je m'expliquai facilement comment ses eaux d'un
bleu clair s'étaient fraye un debouche par la partie la
plus basso du rebord du cratere, echancree sur une
certaine etendue, et aussi comment lour tours se di-
rigeait vers la vallde de Korintji, formant une haute
cascade avant de venir se perdre dans une faille pro-

13
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fonde et sombre, et serpenter plus bas au loin a tra-
vers la plaine

De ce splendide spectacle de sites je ne pus jouir,
helas que quelques instants. A peine van Hasselt
m'eut-il rejoint, qu'un nuage nous enveloppa soudain,
frustrant ainsi mon compagnon du prix de ses
nibles efforts. Cc ne fut même pas sans difficulte que
nous pames retourner sur nos pas, la descente etant
plus incommode encore que la montee. L'essentiel
cependant etait d'avoir reussi a trouver un chemin
plus facile pour atteindre la time.

Cette victoire definitive fut en effet remportee le
lendemain matin. A cinq heures et demie nous quit-
tions notre hutte, et a sept heures et demie nous
&ions au sommet du pic, a six cents metres plus haut
que notre bivouac. Le temps n'etait pas aussi clair
que la veille; par compensation nous restames plus
longtemps, jusqu'a onze heures environ, sans ewe
enveloppes par les nuages.

Des monts Barisan et de tout ce qui est a l'ouest
de ces montagnes on n'apercevait absolument lien;
mais le panorama des hautos tonnes de Padang se de-
roulait devant nous dans toute sa beaute.

Vers le nord, l'horizon etait borne par Talang, Me-
rapi et Sagoc, en avant desquels apparaissait la
e) 

mon-
taerne du Milieu avec toutes ses vallees et ses con-
treforts. A nos pieds s'etendaient les vallees de Soon-
gci-Pagoe et du Sangir.

Nous dimes moins de chance en voulant decouvrir,
fat-ce de loin, la van& de Korintji, que nous desi-
rions d'autant plus voir que nous avions perdu tout
espoir de jamais la parcourir depuis que le gouver-
n ement nous avait prevenus de ne pas nous tier aux
habitants. Elle etait en grand ° pantie converge de
nuages, et c'etait a peine si de temps en temps, tan-
tot ici, tantOt la, un coin du voile se soulevait, ce
qui toutefois nous permit d'avoir plusieurs fois une
vue rapide flu lac de Korintji et de sa rive meri-
dionale, • et de nous faire ainsi quelque idee de l'en-
sembl e.

L'impression, disons-le, ne repond pas complete-
ment a ce que l'on se figure generalement de la ri-
chess° et de la population de ce district. L'étendue
des sawahs ou des champs' de riz, dont nous pouvions
suivre de 1'1261 l'etroite bande sur la plus grande par-
tic de la vallee, nous parut petite comparativement a
l'aire des terrains propres a cette culture; quant a la
fraction des rives du lac que nous pouvions le mieux
distinguer, elle semblait couverte de bois jusqu'a,
l'eau. '

Au sud du Bassin, on discernait un puissant re-
lief, sans doute le Goenoeng Rajah, que des hau-
teurs moindres reliaient au Patah Sembilan, la som-
mite principals des monts Barisan a l'ouest de notre
observatoire. Parfaitement distinctes etaient les mon-
tagnes qui se trouvent a l'est de Korintji, et qui for-
ment comme le prolongement sud du Goenoeng Toe-
djoeh; avec leurs etroites et profondes vallees, elles

offraiont un mouvement de terrain semblable a celui
de la region situee a l'est du Talang.

Le lendemain matin, par un temps moins clair en-
core, nous reprimes pour la troisieme fois le chemin
du pic; mais, a mi-route, nous dames reconnaitre que
mieux valait revenir en arriere; au moins en dedom-
magement de notre peine eames-nous la vue du Pa-
tah Sembilan, qui, la veille, etait demeure a peu pros
invisible. Nous apercilmes egalement la mer et la caw.

Notre voyage avait etc, Somme toute, couronne de
succes, et nous serions voloniiers restes quelques
jours de plus a noire station, n'eat etc l'improbabi-
lite d'une eclaircie plus a sonhait dans le ciel, et aussi
de l'etat de sante assez mauvais de nos gens qui
commencait a reclamer serieusement l'attention. Deja
le chef indigene et ses suivants nous avaient quittes ;
nous avions (la renvoyer en has quatre de nos coolies
et un des guides qui etaient malades, et nous voyions
hien que, parmi les hommes de noire escorte, aucun
ne se trouvait vaillant. Les indigenes, mal vetus et a
la legere, souffraient effectivement beaucoup du froid
et de l'humidite, et nous ne laissions pas de nous
ressentir nous-memos des rigueurs de la temperature.
La nuit nous avions cu l'avantage de n'avoir pas de
pluie; mais le matin, de bonne benne, le thermometre
flechissait a sept degres Celsius, et les brouillards
ainsi quo les bruines de l'apres-midi nous penetraient
jusqu'aux moelles. Bref, tout se reunissait pour nous
determiner a battre en retraite sans plus tarder.

A midi precis, ce naeme jour, nous dimes done
adieu a noire hutte, au rocher et aux cascades du
Timboeloen, et le soir, crepuscule, nous artivames
au point ou nous avions couche lc second jour de
l'ascension; le lendemain, a trois heures, nous etions
a Loeboe gedang, de sonic que la duree totale de
noire excursion avail etc de divjours Pour les ex-
plorateurs futurs, qui auront le benefice de noire ex-
perience, it n'en faudra pas plus de quatre ou cinq.

Par suite des avaries assez serieuses quo cetic mar-
che nous avait causees aux pieds et aux jambes ., cc
fut en boitant, et appuyds sur des batons, que nous
fimes notre entrée a Loeboe gedang; de plus, sur-
vint une pluie battante; mais qu'etaient-ce que ces
petites miseres en regard de l'heureux resultat quo
nous avions obtenu?

Helas! cos dispositions joyeuses devaient bientat
faire place a une amore tristesse! D'abord la pre-
miere nouvelle qui nous parvint fut cello de la mort
subite, a Djambi, de noire brave ami et compagnon
de route, le lieutenant de marine Schouw Santvoort.

Ce courageux voyageur etait arrive en memo temps
que nous a Padang, avec l'intention de faire une
tournee preliminaire de reconnaissance a Wavers Su-
matra, avant de lever exactement le plan du tours
du Batang Hari partir de Djambi sur l'embarca-
lion a, vapour destinee a ce but. Dans cc dessein, vers
la mi-mars, it etait parti de Padang par la voie la
plus courte pour se rendre h Bedar-Alam, dans la pro-
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vince de XII Kota. De la it avait poursuivi son che-
min en compagnie de Toeankoe di Sembah, le chef
du district de Soengei-Pagoe, que le gouverneur de
la cote occidentale de Sumatra l'avait engage a s'ad-
joindre, a cause de la consideration dont ce person-
nage jouissait parmi les Malais des districts indepen-
dants.

Le 4 avril, de Bedar-Alam it se dirigeait vers Pest,
arrivait le même jour a la frontiere, et atteignait le
lilljoedjoehan apres quelques journees de marche
travel's des pays sauvages.

Suivant le tours de cette riviere , it traversa suc-
cessivement les Etats
encore completement in-
connus de Soengei-Koen-
jit, Indamar et Tand-
joeng-Alam, et toucha le
10 la frontier ° du royau-
me de Djambi. A Ran-
tau-Ikir, Etat dependant
.de Djambi, it put, par
l'intermediaire de son

.compagnon, obtenir un
-petit bateau et louer

necessaire pour
le manceuvrer; puis le
chef qui l'escortait rega-
•gna, avec sa suite et les
coolies de Santvoort, la
province de XII Kota.

Bien que regarde par-
tout avec defiance et
mauvais vouloir, it etait
parvenu neanatoins a sur-
'monter tous les obsta-
cles, grace a l'influence
du chef et aussi a scs
propres manieres, conci-
liantes et affables.

Le 15 avril cependant,
lorsque, arrive al'embou-
chure du Djoedjoehan,
it se trouva sur le ter-
ritoire dependant du sul-
tan Taha que le gouver-
nement des Indes neerlandaises avait expulse de
Djambi, it courut un veritable danger, auquel it ne
put echapper qu'en ne sortant pas de son bateau
et ne se montrant point aux habitants. Le soir du
19 avril, it etait a Djambi; it en repartait le lende-
main pour Palembang et Batavia, et, apres quelques
semaines, it quittait la capitale des Indes neerlan-
daises et revenait a Djambi.

Les eaux resterent d'abord constamment si basses
qu'il ne put remonter la riviere qu'un peu au-dessus
de Doesoen tengah, oh reside le sultan actuel, et
it dut se borner, tout ce mois-la, a explorer la partie
inferieure du fleuve; puis, au moment même ou se

declarait enfin en sa favour la mousson pluvieuse at-
tcndue depuis longtemps, it fut subitement enleve
par une congestion, dans la nuit du 23 novembre,
la tache quo son activite et ses talents reussent mis
a memo de si bien accomplir.

Trois jours apres avoir recu cette triste nouvelle, je
partis derechef de Loeboe gedang pour me rendre a
Moeara-Laboe. Par suite des averses continues des
jours precedents, tolls les troncs d'arbres qui servent
de ponts sur la plupart des rivieres avaient ete
emportes, et it etait tres difficile de passer a cheval.
La route etait egalement a peu pros impraticable, de

sorte que ma monture
restait parfois embour-
bee et que j'etais oblige
de descendre, cc qui me
contrariait beaucoup,
cause du mauvais Otat
de mes pieds.

Le Batang Bangko
avait aussi tellement
monte que le gue etait
dangereux; le poteau
fiche au milieu du fleuve
pour soutenir le pont de
rotins suspendu, exclu-
sivement a l'usage des
pietons, avait ete en-
traine, laissant la pas-
serelle denuee de tout
support. II en resultait
qu'il y avait grande
chance pour que l'as-
semblage entier des ais
s'en allat a vau reau.

Quelques jours apres,
mes compagnons de
voyage arriverent aussi
a Moeara-Laboe pour
passer agreablement avec
le contrCleur la veille du
jour de l'an. Es avaient
trouve les rivieres encore
plus hautes et la route
encore plus mauvaise,

mais ils apportaient comme butin une grande fleur
de soixante centimetres de diametre. Nous l'aurions
prise pour la rafflesia Arnoldi, si le professeur Su-
ringar de Leyde, apres examen, n'avait reconnu que
c'etait une espece nouvelle a laquelle it donna le nom
de rafflesia Hasseltii, en l'honneur de celui qui l'a-
vait decouverte. Cette flour est d'un rouge brun fonce
avec des taches de couleur plus claire. La rafflesia
pousse beaucoup dans le genre du champignon; les
petales sont tres epais, et elle n'a ni feuilles ni tige;
elle se trouve comme un parasite sur les troncs de
quelques especes de cissus gisant sur le sol. Man-
naoins c'est une flour parfaite.
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Le 1" janvier 1878, je partis de Moeara-Laboe
pour me rendre, en suivant la grande route, a Soe-
rian, qui est a trente-six kilometres du ate d'Alahan
pandjang. Je traversai d'abord la plaine hien cultivee
oU serpente le Seliti, et je pus jouir de la belle vue
des montagnes environnantes, jusqu'a ce que, laissant
derriere moi la region habitee, j'eusse atteint en une
clievauchee de quelques heures la region des bois
marquee en cet endroit par un reseau inextricable de

bambous, et aussi de superbes fougeres, si nom-
breuses et de telle dimension quo je n'en avais vu
nulle part de pareilles.

Montant le long des belles rives du Seliti, je
passai encore devant une hutte isolee au dela de la-
quelle je quittai la riviere ; puis bientht, ayant fran-
chi l'insignifiante ligne de partage des eaux qui la
sépare des petits ruisseaux debouchant directement
dans le Batang Hari, j'apercus le kampong de Soe-

M. Schouw Santvoort. — Cliché tire de redition hollandaise (Eigen flaard).

Tian, situe sur le versant relativement denude des
monts Barisan, et en peu de temps j'arrivai au vil-
lage. Quelques minutes plus tard Z6Lais dans le lo-
gis confortable de l'administrateur d'une plantation
de café, et je me reposais de mes fatigues assis •dans
un bon fauteuil, en l'agreable compagnie de mon

De cette demeure on avait une tres belle vue sur les
montagnes situees en face, la oU le Batang Hari, apres
avoir could parallelernent aux monts Barisan, inflechit

subitement plus a l'est pour s'echapper par une bre-
che etroite.

Soerian est sur le versant a mille metres d'altitude,
et le point culminant de la cbaine qui se trouve droit
derriere le kampong atteint seize cents a dix-huit
cents metres d'elevation. Le Batang Hari, qu'on peut
gagner de la en trois quarts d'heure et dont le lit
etroit offre un encaissement de hautes berges, est a
cent trente metres environ plus has. La plupart des
plantations de café se trouvent au Lord de cette ri-
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vier°. Pres de l'habitation it y a un moulin a eau in-
stand pour la decortication du cafe, ainsi que de
grands sechoirs dont la toiture s'ouvre completement,
de sorte que, le jour, le soleil y pene,tre a raise, et
quo, la nuit, on par un temps de pluie, on peut les
fermer aussi facilement qu'on les a ouverts.

Le 5, je me mis en route pour le village de Lolo,
distant de six kilometres et situe a cent metres plus
haut; je m'y installai dans la maison du contrOleur,
qui etait entierement vide par suite du changernent
de residence de ce fonctionnaire.

Ces grandes pieces demeublees etaient loin d'être
gaies, et cola m'etait d'autant plus desagreable que
les blessures que j'avais aux pieds m'obligeaient
a y rester enferme plusieurs jours. En outre, le
temps etait froid et humide, car le ciel etait con-
stamment convert de nuages, et tons les jours la
pluie tombait pendant plusieurs heures a torrents.

Lobo est situe sur la ri-
viere de ce nom, un peu au-
dessus du point on elle se
jette dans le Batang Hari,
a l'endroit oil la yank affecte
la forme d'un bassin convert
de sawahs, feria de deux c6-
tes par de hautes chaines de
montagnes, et des deux au-
tres par les contreforts des
monts Barisan qui s'etendent
jusqu'au Batang Hari.

Quand on arrive de Soe-
rian, quelques minutes avant
d'atteindre le village et la
maison, l'attention du voya-
geur est attiree par un petit
pasar ou marche, une
fois par semaine, les habi-
tants des alentours viennent
faire leurs emplettes aupres
des marchands ambulants. On trouve souvent a Su-
matra de pareilles places a quelques pas des vil-
lages.

Lobo fournit beaucoup de café, et l'on y compte
environ trois cent quatre-vingt-dix hommes employes
a ce genre de culture ; la recolte annuelle est en
moyenne de neuf cents a mille picols, soit soixante
mille kilogrammes. Les jardins sont dissemines par-
tout le long du versant de la montagne.

Le 13, MM. van Hasselt et Snelleman arriverent
enfin de Moeara-Laboe. Its apportaient encore une
nouvelle desolante : la Societe de geographie qui nous
avait envoy& en mission se voyait contrainte, par-
suite de l'insuffisance de ses moyens, de rappeler en
Hollande M. Snelleman, qui comptait partir de Pa-
dang dans le mois courant. Ces messieurs venaient ce
jour-la de Soerian, et le memo jour ils continuerent
leur route viers Alahan pandjang, au je les suivis le
lendemain.

A. quelques pas de Lobo on franchit la riviere art
moyen d'un pont convert, semhlable a ceux qui exis-
tent sur les grandes routes ; ensuite, au dela d'une
petite chainc de collines, on atteint le Batang Hari;
que l'on doit remonter. La Vallee est tres etroite et
presque entierement occupee par la route et le lit de
la riviere, de sorte qu'il reste seulement ca et la une
petite bande de terrain servant de riviere. La popu-
lation, qui vit dans de miserables huttcs isolees, est
tres peu nombreuse. La nature est admirable de beaute
et de sauvagerie : le Batang Hari, qui n'est la qu'un
torrent, route de cascade en cascade ses eaux dont la
blanche ecume tranche sur la sombre verdure des
arbres en surplomb, et le ruisseau precipitueux, issu
des monts d'alentour, baigne, en decrivant une grande
courbe, les murs verticaux de granit et de calcaire
qui enserrent la vallee.

Apres trois heures de chevauchee la vallee s'elargit
sensiblement ; a gauche du
chemin, a vingt minutes de
distance, on apercoit le vil-
lage d'Ajer dingin, en ar-
riere duquel les monts Ba-
risan s'elevent a deux mille
metres. Lorsque partant de ce
point on a mOnte encore pen-
dant une demi -heure , on
quitte la vallee du Batang
Hari et l'on atteint bientOt la
ligne de faite, haute de seize
cent vingt metres, qui separe
cette riviere du Danau di
Atas.

De ce point la perspective
est tres jolie ; on domino le
lac dans sa plus grande lon-
gueur, avec le Goenoeng Ta-
lang a l'horizon. Mais je ne
pus guere jouir de toutes cos

beautes, car it tombait une pluie telle qu'a peine pou-
vais-je voir a dix pas dcvant moi.

Des que je fus en terrain plat, je mis mon cheval
au grand trot pour atteindre le plus vite possible
Alahan pandjang, dont j'etais encore eloigne d'une
demi-heure. Cette hate n'etait pas tres utile, car la
pluie cessa bientOt, et cc fut par un beau soleil que
je fis mon entrée dans le village.

Disons en passant que, pros du pont convert du
Goemanti, je vis un arbre fruitier d'une circonference
extraordinaire ; c'est un arbre de l'espece appelee arbre
Paue par les indigenes, et dont le fruit savoureux se
rapproche de la mangue (mangifera Indica).

Et maintenant, en route pour Padang : tout est em,
paquete; nous engageons une equipe supplementaire
de coolies, ceux que nous avions a poste fixe ne suffi-
sant pas au demenagement des objets; puis, le diman-
che 20 janvier, la caravane des porteurs s'ebranle ; le
lundi, Snelleman et moi nous partons a sa suite.
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Nous nous engageons d'abord de compagnie sur le
chemin qui nous a servi a faire l'ascension du Talang
et que les grandes pluies ont rendu beaucoup plus
mauvais; puis, apres avoir depasse le Danau di Ta-
lang, nous nous separons. Snelleman poursuit sa
marche afin d'aller rejoindre le soir a Loeboe-Selasi,
sur la nouvelle route de Padang a Solok., notre ami
van Hasselt, qui doit venir de Solok ou it s'est rendu
directement d'Alahan pandjang. Je reste en arriere
pour monter encore un peu sur le Talang et avec
l'intention de ra'arreter dans la maison de nos guides
de la montagne, afin d'y prendre des vues photogra-
phiques.

Grace au temps, qui ne fut pas aussi defavorable

que je le craignais, je pus etre de retour le lende-
main; et le surlendemain, a sept heures, je me diri-
geai vers Padang, par une descente tellement a pit
que j'etais oblige de conduire mon cheval a la main.
J'arrivai en moins d'une heure a la vallee du Batang
Baroes, apres avoir eu de nouveau, sur ce parcours,
le plaisir de contempler les sommets les plus pro-
ches des monts Barisan. Pres de deux heures durant
je suivis la vallee en traversant plusieurs villages
prospéres, entre autres le kampong de Baroes, dont
je remarquai les maisons neuves decorees de jolics
sculptures.

Plus loin, a l'endroit on le Batang Baroes se fraye
un passage vers l'est a travers une nouvelle coupure

Maison de l'adininistrateur des cultures de café, a Soerian (voy. p. 197). — Dessin de Taylor.

des monts Barisan, pour prendre ensuite son tours
vers le sud dans la direction de la ate occidentale, je
quittai ce bassin fluvial, et, franchissant un contrefort
du Talang, pros du village de Loeboe-Selasi, j'ar-
rivai a la nouvelle route de Padang a Solok.

A partir de IA, je me retrouvai sur le chemin que
j'avais suivi onze mois auparavant en venant de Pa-
dang; seulement it s'etait si bien ameliord entre temps
qu'on pouvait maintenant le parcourir d'un bout a
l'autre en voiture et en charrette.

A six heures et demie du soir, j'entrai, en societe
de mes compagnons de voyage, dans l'habitation de
M. Steffan, de la maison van Houten et Steffan, mai-
son a laquelle nous devons beaucoup de reconnaissance
pour les nembreux services qu'elle nous a rendus.

Le 26 janvier, M. Snelleman partait de Padang
pour Batavia, ou it s'embarquait bientOt pour 1'Eu-
rope. Quelques jours apres, van Hasselt et moi, nous
prenions possession d'une habitation du camp chinois
gracieusement mise a notre disposition par son chef
ou capitaine.

La nous pouvions faire une minutieuse inspection
de nos bagages, tout preparer pour un voyage ulte-
rieur, et mettre en ordre les notes et observations re-
cueillies dans nos excursions precedentes. Mais si
nous avions prevu les deboires qui nous attendaient,
nous y aurions, pour sur, regarde a deux fois avant
de nous installer dans cette habitation chinoise. Il se
trouva, en effet, que le nouvel an des fils du Celeste-
Empire tombait juste a ce moment. Certes nous
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&ions aux premieres loges pour admirer et les mar-
ches fantaStiques et le defile des voitures richement
ornees des enfants des Chinois opulents; malheureu-
sement, par la même occasion, nous &ions places on
ne pout mieux pour ne rien perdre des cris d'alle-
gresse et des detonations incessantes des feux d'arti-
fice, si bien qu'il etait impossible d'avoir la tete au
travail. Non seulement ce tapage infernal durait du
matin jusqu'au soir, mais la nuit meme on n'avait
pas deux heures de repos. A peine commencait-on
gaiter les douceurs du sommeil, qu'on etait brus-
quement reveille par le fracas d'une poignee de ser-

penteaux places sous la porte principale du logis, et
ce bruit assourdissant mettait hien' vite Morphee en
fuite •, ajoutez quo, durant ces fours de liesse, it etait
extremement difficile de se procurer des ouvriers, qui,
pour la plupart, font partie de la population chi-
noise. Malgre tout, au commencement de mars, nous
avions acheve de prendre nos dispositions, et, le 7,
nous partions de Padang pour Batavia, d'on, profi-
tan t du premier steamer, nous continuions le 20 du
meme mois notre voyage vers Palembang.

Apres avoir passé la nuit sur rade de Muntok,
chef-lieu .de file Banka, nous partimes par le bateau

Granges a secher le café a Soerian (voy. p. 198). — Dessin de Th. Weber.

a vapeur, le 22 avril, au point du jour, pour entrer
dans le Koeala Soensang, principale embouchure du
Moesi ou riviere de Palembang.

Vers une heure nous arrivames it Palembang, la
capitale; mais ce ne fut qu'a, trois heures et demie
que notre navire put s'amarrer au debarcadere, la
violence du courant rendant fort difficile l'envoi
terre des amarres. Le trajet de' la riviere avait ete
excessivement monotone : a l'exception des habita-
tions de pecheurs baties ca et la sur pilotis, les rives
basses, presque partout sons l'eau, et couvertes de
palmiers nipa, au milieu d'autres arbres, n!offrent
pas la moindre'diversite.

Aussi est-on agreablement surpris en apercevant la
ville qui occupe, sur les deux rives, une etendue de
six a sept kilometres; une partie considerable de la
riviere, dont la largeur moyenne est la de quatre
cents metres environ, est couverte d'habitations flot-
tantes. On y voit .aussi quelques trois-mats, des
bricks, des goelettes et un grand nombre de navires
du pays, au milieu desquels circulent de nombreuses
embarcations , qui etablissent les communications
entre les deux rives et entre celles-ci et les maisons
flottantes.

L'hOtellerie est situee a proximite du debarcadere
du bateau a vapour, mais cc fut avec peine que nous
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y trouvalnes un gite, parce qu'elle fut assaillie en
même temps par nos compagnons de voyage du ba-
teau.

Une bonne route, bien entretenue, va de l'hUtel-
lerie au marche, qui est construit en pierres de taille ;
cette route est parallele a la riviere dont elle est se-
park par une rangee de maisons qui, au moment du
flot, sont baignees par l'eau d'un ate. Dans ce mar-
ch il se traite chaque jour un nombre extraordinaire
d'affaires, et it serait impossible de titer un objet d'un
usage journalier qu'on ne pat s'y procurer. On y
trouve memo en vente une foule d'articles dont la

DU MONDE

presence en cot endroit est inexplicable et dont on ne
comprend pas quo les detenteurs puissent vouloir se
defaire. Autour du marche, et dans la rue qui nous y
avait conduits, nous avons vu des auberges et des
restaurants chinois et indigenes, ainsi qu'on grand
nombre de boutiques et d'ateliers chinois, arabes et
autres.

Nous traversames sur un pont de bois l'un des
nombreux canaux qui sillonnent la ville dans toutes
les directions, et nous arrivames devant la grande mai-
son en pierre du resident, entouree de nombreuses
constructions servant aux comptoirs. Un peu plus

Vallee du Batang Lolo (voy. p. 198). — Dessin de Taylor.

loin, nous vimes l'ancienne demeure (kraton) du der-
nier sultan. Ce kraton sort aujourd'hui' de caserne et
ressemble, avec ses murs eleves en pierre, bien plus
a un fort que la plupart des autres fortifications que
['on rencontre dans les Indes et dont la majeure par-
tie est dgendue par de simples murs en terre.

Derriere le kraton on apercoit une grande con-
struction blanche : c'est la mosqua, une des plus
belles et des plus grandes de l'archipel Indien ; au
dire du naturel qui nous servait de guide, les prin-
cipaux mat6riaux de cette mosquee ont ate apportes
de divers endroits consid6res comme sacra.

L'int6rieur, toutefois, est complêtement nu et pro-

duit infiniment moins d'impression que l'exterieur;
redifice entier, surtout le minaret, est mal entretenu
et tombe en ruine.

Aupres du kraton, sur le bord de la riviere, se
trouvent le cercle et la plupart des habitations des
Europeans, et de chaque ate du kraton, perpendicu-
lairement a la riviere, it y a une rue avec d'autres
maisons europeennes. Plus loin cette rive (la rive
gauche) est habitee principalement par les Malais,
tandis que les Chinois sont etablis pint& sur la rive
droite et dans les habitations flottantes de la riviere.

Il existe a Palembang de nombreux tombeaux an-
ciens, qui tous sont plus ou moins tenus en odeur de
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saintete. Un des principaux est celui suivant la
tradition, est enterre un certain rajah, Iskander Alam,
qui, selon quelques-uns, est Alexandre le Grand, ou
du moins un de ses successeurs. Go tombeau est si-
tue sur une eminence, a une heure de marche du kra-
ton, soit par terre, soit par eau. Une partie de l'em-
placement est couverte d'arbres fruitiers et entouree
d'une palissade grossiere ; en dedans de cat enclos
sont quelques tombes du kampong voisin, Boekit-
Lama. Sous un grand arbre remarquable se trouve
une hutte, de deux a trois metres de long et de large,
avec un toit de tulles, en dedans de laquelle est la
sepulture du rajah; celle-ci consiste simplement en
un monticule de terre entoure de quatre planches et

pourvu de deux medjans en bois, comme on appelle
les piliers en bois ou en pierre qu'on rencontre a la
tete et aux pieds des tombeaux malais. Au-dessus de
la tombe, unc centaiue de planchettes sur lesquelles
on distingue des traces de caracteres arabes attestant
les vieux et les souhaits des pelerins; de nombreuses
branches de soelasi sont deposees sur le tombeau
comme hommages au daunt.

II existe d'autres sculptures dans le vieux Palem-
bang, un peu au-dessous de la ville actuelle, sur la
rive gauche. Le cimetiere est entoure d'un petit mur
en pierre et l'entree est ombragee par deux grands
arbres (waringins).

Une partie des tombes est construite en pierres, et,

Le marche de Lolo (voy. p. 198). — Dessin de Taylor.

parmi elles, celle qui renferme les restes du sultan est
en forme de coupole.

Les sepultures principales se distinguent aussi par
des medjans, en bois ou en pierre, travailles avec
soin, dores en partie et portant des inscriptions ara-
bes. On voit de lame sur Presque toutes les tombes
des branches de soelasi, dont la vente se fait du
reste a l'entree.

Le 30 mars, a sept heures du matin, nous nous
embarquions pour remonter le Moesi a bord du ba-
teau a vapeur du gouvernement, le Barito ; c'est un
navire a roues de trente metres de longueur, neuf
metres de largeur et d'un tirant d'eau de un metre six.
Lorsque nous dimes depasse les derrieres maisons
de la Tulle, ce ne fut plus que ca et la qu'on apercut,

sur les rives basses, quelques villages isoles et a
grande distance les uns des autres. La riviere elle-
même, qui en quelques endroits est deux feis plus
large qu'a Palembang, est triste et deserte. On ne
decouvre pas trace d'etre vivant, et c'est a Paine si de
temps en temps on apercoit un radeau de bambous,
surmonte d'une cabane egalement en bambous, le
tout boucle de kapok ou kapas (coton).

Un radeau d'un aspect tout particulier attira notre at-
tention; it tait forme de cocos attaches les uns aux au-
tres et dirige par un seul indigene, qui conduisait de
cette facon sa marchandise a la ville de Palembang.

Le soir nous mouillames un peu au-dessus de l'em-
bouchure du Lematang, un des principaux affluents
de droite de la riviere.
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Le lendemain, vers cinq heures, nous avions at-
teint Sekajoe, grand village de la rive gauche et resi-
dence du contrOleur du district de Moesi-Ilir ou has
Moesi.

Nous eOmes pour logement l'habitation de ce fonc-
tionnaire, qui etait venu avec nous de Palembang;
mais nous fimes auparavant une promenade dans le
village, qui s'etend le long de la rive pendant pros
d'une demi-heure, et, cc jour-la encore, netts trou-
vames les rives aussi monotones et a peine habitees.

Le troisieme jour, nous passames devant un plus
grand hombre de villages, qui nous parurent gene-

ralement dans un etat prospere; les habitations
etaient toutes couvertes avec des tuiles qu'on avait
d u apporter de Palembang, et, devant les maisons,
sur la riviere, it y avait des radeaux supportant de pe-
tites cabanes. Entre les villages s'etendaient de vastes
plantations de kapok et des champs de riz a sec.

Quand nous passions devant un village, les hom-
mes, les femmes et les enfants sortaient de lours
maisons pour jouir de la vue d'un navire a vapour,
spectacle qui ne leur etait pas offert tons les jours.
Parmi les femmes, tant vieilles que jeunes, it n'y en
avait que tres peu qui fussent vôtues de camisoles ;

Manguier	 arbre Palle — a Palembang (voy. p. 198). — Dessin de A. de Bar.

presque toutes ne portalent qu'un simple sarong at-
tache au-dessus de la poitrine et quelques-unes s'en-
veloppaient dans deux sarongs superposes.

Les jeunes fines ont comme parure des boucles d'o-
reilles et des petits anneaux d'argent autour du poi-
gnet et de l'avant-bras, souvent memo plus de vingt
les uns au-dessus des autres. Tant que la jeune fine
n'est pas fiancee elle ne petit porter ces anneaux qu'a
un seul bras; apres les fiancailles elle pent en mettre
aux deux bras; mais une fois le mariage accompli,
toes les ornements doivent disparaitre.

Le costume des hommes est le meme que sur la
c6te occidentale de Sumatra. Le signe distinctif des

chefs est tin bonnet en rotin, appele kopia et brode
en or; la broderie varie selon le rang de celui qui
porte cette coiffure.

Vers cinq heures nous arrivames a l'embouchure du
Rawas, de sorte que nous 'Ames encore cc même jour
remonter tin pen la riviere ; mais nous ne rencon-
trames pas de village.

Le lendemain matin, favorisds par la hauteur des
eaux, qui etaient alors tres fortes, nous pilines at-
teindre le kampong de Moeara-Roepit, sitne au con-
fluent du Rawas et du Roepit, et le point le plus en.
amont ou pouvait remonter notre bateau a vapeur.

Ce jour-la encore nous deftlames devant plusieurs
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villages, entre autres Bingin-Telok, qui nous parut
etre l'un des plus importants.

Les habitants sortaient tous de chez eux et nous
suivaient le long des rives en saluant et en poussant
des acclamations (slamat). Its se figuraient probable-
ment que le resident etait a Lord.

La veille, le Moesi avait eu constamment une lar-
geur d'environ cent cinquante metres. Cc jour-la, le
Rawas n'avait plus que quarante a quatre-vingts me-
tres et presentait, de distance en distance, de brusques
detours. Toutefois, comme le chenal avait une profon-
deur suffisante, it n'y avait pas le moindre danger
pour notre petit bailment. La navigation est beaucoup
plus active sur cette riviere que sur le Moesi; par-

tout nous rencontrions de petites embarcations, ou
prauws, portant des hommes et des femmes charges
de grands paniers et se dirigeant vers les ladangs

pour y couper le padi
Sur l'invitation du chef de Moeara-Roepit, qui

porte le titre de Pangeran, sans avoir de pouvoirs
plus etendus que ceux des autres chefs ayant le titre
inferieur de Dipati, nous lui fimes le soir une visite.
La vaste galerie qui regne devant sa maison etait
Bien eclairee par quelques lampes a patrole et occu-
pee en grand° partie par une vingtaine de jeunes
filles et de jeunes garcons Bien vetus, qui nous don-
nerent, avec accompagnement de musique, un echan-
tillon de lours talents choregraphiques.

Mosquee de Palembang (voy. p. 202). — Dessin de Taylor.

Le lendemain matin, a sept heures, les uns a pied,
les autres montes, jusqu'a, ce qu'ils n'en voulussent
plus, sur deux mauvais petits chevaux maigres du
Pangeran, nous nous mimes en route pour Soeroe-
langoen, residence du contreleur. La route, Lien en-
tretenue, longe la rive gauche du Rawas en remon-
tant le tours et traverse ou horde differents villages,
a proximite desquels nous etions attendus par les
chefs accompagnes de jeunes gens portant des pavil-
ions hollandais et des tambours.

Dans chaque village ou au point de croisement
de la route qui y conduisait, on faisait un temps
d'arret.

Deux jeunes filles nous versaient de l'eau de coco
et du the pendant quo quelques autres, deux par

deux, executaient devant nous des danses gracieuses;
apres quoi on se complimentait de part et d'autre
et nous nous remettions en route. Dans notre igno-
rance des coutumes du pays, nous nous imaginions
tout d'abord que la population voulait manifester, de
cette facon, son attachement au gouvernement eu-
ropeen. Mais bientet nous apprimes que ce mode de
reception avait ete prescrit par le contreleur prece-
dent et que de fortes amendes en assuraient l'execu-
tion.

Pres de Soeroelangoen it y a un magnifique wa-
ringin, eleve de quarante-cinq metres et couvrant de
son feuillage une superficie de trois mille metres
carres. Sous ce geant des forts nous attendaient les
jeunes filles de Soeroelangoen, qui nous souhaiterent
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la bienvenue par un tabó general, pendant que quel-
ques-unes des plus jolies nous offraient un verre de
lait de coco bien frais.

Suivis du chef, des jeunes files et des jeunes gens,
au son du tambour, nous arrivames a Fótablissement,
nom qu'on donne habituellement a la maison du con-
trOleur et aux constructions qui en dependent.

Le soir toute la jeunesse des trois villages des en-
virons et les joueurs de rebab se reunirent sur le

terrain eclaire au moyen de lampes et de lanternes
et nous regalérent jusqu'a minuit de musique et de
danse.

Les danses des jeunes fines sont lien plus gra-
cieuses que celles des autres parties de l'archipel; la
plupart des figures sont executees par couples, avec
des eventails, des poignards, des petites assiettes, des
bougies allumees, etc., et les mouvements et les poses
sont reellement tres elegants. Quelquefois aussi les

Joueur de rebab aux environs de Socroilangoen. — Dessin de Pranishnikoff.

jeunes gens dansent en improvisant une chanson
ayant rapport aux circonstances presentes ; mais ces
danses-la sont en general lourdes et peu attrayantes.

Nous reconniimes promptement que le but principal
de notre excursion au Rawas, l'exploration des pays
independants de la frontiere, n'etait pas chose aussi
facile qu'on nous l'avait representee et demandait, en
tout cas, de longues conferences preliminaires avec
les- chefs de ces con trees. Le soin d'entreprendre ces
pourparlers incombant au contrOleur, nous decidames,
pour utiliser notre temps le mieux possible, de re-

monter le Rawas superieur pour essayer d'atteindre
la province de Lebong.

Le 28 avril, nous partimes de Soeroelangoen et sui-
vimes le sentier bien entretenu qui longe la rive
gauche de la riviere et serpente au milieu des champs
cultives, des broussailles ou des jeunes bois, en fran-
chissant, sur des petits ponts de bambous, les nom-
breux ruisseaux qui se jettent dans le bras princi-
pal.

Jusqu'it Soeroelangoen le terrain avait ete assez
plat; mais	 dans notre excursion de ce jour, nous
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rencontrames de plus fortes elevations du sol, et
bientOt, sur notre droite, les montagnes qui separent
les provinces de Rawas et de Limoen se dresserent
une grande hauteur.

A Loeboe-Maas, pauvre village de la rive droite,
nous nous installames pour la nuit dans le balei,
grande construction ouverte de trois cotes. Dix jeunes
filles du village vinrent le soir nous souhaiter la bien-
venue et executer quelques danses; elles nous mon-
trerent que, sous le rapport de l'agilite, elles ne le ce-
dent en rien a leurs sceurs hien fortundes. Les figures de
cos danses different un peu de celles de Soeroelangoen.

La nuit nous primes a peine former l'ceil a cause
de l'immense quantite de petites mouches presque
imperceptibles, appelees ag as, qui s'introduisaient
travers les mailles de nos moustiquaires en mousse-
line et nous aiguillonnaient continuellement. Le re-
sultat de cette nuit sans repos fut que nous ne par-
times que tard le lendemain matin. La temperature
etait tres chaude, et vers midi it se mit a pleuvoir, ce
qui nous obligea, apres une tres courte journee de
marche, a rester a Poelau-Kida. Nous nous installames
chez le chef du village, qui nous abandonna la moitie
de sa maison, en conservant l'autre moitie pour lui et

Le Batang Rawas pres de Bingin-Telok (voy. p. 204 et 205). — Dessin de Th. Weber.

ses deux femmes ; l'une etait jeune, l'autre vieille, et
elles paraissaient cependant vivre en bonne intelli-
gence. Gette bigamie est une rarete dans la province
de Rawas.

De la nous poursuivimes notre route le long de la
rive droite de la riviere, tandis que nous faisions filer
nos bagages en embarcation par la riviere.

Le chemin etait bien different de celui des deux
jours precedents; it y avait bien moins de champs
cultives et, par contre, beaucoup plus de bois. Les
collines etaient plus elevees et se succedaient sans in-
terruption. E. fallait constamment monter et descendre
des pentes a pie et parfois traverser en radeau des

ruisseaux encaisses dans de profonds ravins. Les bois
devenaient de plus en plus hauts et de plus en plus
sauvages; les siamangsegayaient notre promenade de
leurs chants, dont nous avons déjà eu l'occasion de
parlor, au milieu desquels les oenkes, espece de singes
a longue queue, faisaient entendre leurs notes aigues.

Outre plusieurs petits ruisseaux et rivieres, nous
passames ce jour-la quelques grands affluents du
Rawas, tels que le Koetoe, le Koewis et le Menkoe-
lam, dont les rives sont toutes inhabitees.

D. D. VETII.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Confluent du 'Rawas et du Koeloes (voy. p. 212). — Dessin de G. Vuillier.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA,

PAR M. D. D. VETH'.

TEXTS ET DESSINS

Apres avoir traverse en embarcation le Menkoelam,
nous cheminames encore pendant quelques minutes
a travers des rizieres, les seules de Rawas, a l'excep-
tion de quelques-unes a Poelau-Kida, et nous attei-
gnimes le kampong de Moeara-Menkoelam, le prin-
cipal et le plus grand village du Rawas superieur.

Nous y fumes loges dans une maison du Dipati,
alors habitee par son fils, le Rio ou chef du village,
qui l'avait gracieusement mise a notre disposition; la
commodite et la bonne distribution du local nous en-
gagerent a y passer plusieurs jours.

Au debut les habitants et surtout les enfants etaient
avec nous d'une grande timidite, mais it suffit d'une
distribution de quelques cadeaux pour que ces der-
niers devinssent plus hardis avec nous. L'idee que
nous eiimes d'habiller avec des morceaux de papier
et des plumes blanches une dizaine de marmots nus
souleva la gaiet6 generale et nous mit dans les meil-
leurs termes avec la population.

L'habillement des jeunes lilies est ici le memo que
celui que nous avions vu en parcourant les rives du
Moesi et du Rawas. Pendant la journee elles portent
seulement un sarong attaché au-dessus de la poitrine;

1. Suite. — Voy. pages 145, 161, 177 et 193.

XL. — 1030' LIV.

mais les jours de fête et le soir, lorsque les travaux
journaliers sont acheves, elles endossent une sorte de
chemise de couleur qui leur descendjusqu'aux genoux
et dont les manches sont longues et etroites ; l'ouver-
ture au col n'a que la dimension suffisante pour per-
mettre le passage de la tete.

Nous fames assaillis en cet endroit de demandes
de medicaments contre les goitres et les fievres, deux
maladies tres frequentes dans le pays. Nous etimes le
bonheur de faire plusieurs guerisons de fievre a l'aide
du sulfate de quinine, ce qui augmenta beaucoup la
consideration qu'on avait déjà pour nous.

La population, quoique faible, parait s'etre sensi-
blement accrue dans ces dernieres annees, si l'on en
juge par le nombre des enfants; cet accroissement
doit etre attribue a l'amelioration du biers-titre general
et a l'introduction de la vaccine. Le fait est surtout
vrai pour le Rawas superieur, d'apres le Dipati,
cette amelioration est surtout tres manifesto. Quinze
ans auparavant, dans les cinq villages de Poelau-Kida,
Moeara-Koewis, Moeara-Menkoelam, Napal-Litjin et
Kota-Tandjong, tous situes sur le Rawas et distants
les uns des autres de trente-deux kilometres au plus,
on comptait a peine cent hommes maries, tandis qu'au-
jourd'hui ii y en a deux cent quatre-vingts.

14
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Les mariages se concluent ici beaucoup plus tard
que dans les Hautes-Terres de Sadang, oh les jeunes
gens sont maries a quatorze ans et les jeunes flies
douze ans; ici, au contraire, ils sont souvent encore
celibataires a vingt ans et a seize ans.

En general les relations sociales sont excellentes et
la moralite tres grande.

Comme tons les grands villages de la province de
Rawas, Moeara-Menkoelam consiste en deux rangees
de maisons, paralleles a la riviere et plantees de coco-
tiers qui ombragent agreablement la route ou la rue.

Apres etre restes cinq jours dans cettc localite, nous
partimes pour le doesoen (village) de Napal-Litjin, qui
se trouve plus haut sur le Rawas. En route nous
resumes une forte averse et il fallut nous abriter
pendant assez longtemps sous une &able a chevres.
Le terrain etait le memo qu'entre Poelau-Kida et

Moeara-Menkoelam; sculement les collines que nous
avions a franchir etaient un peu plus elevees et celles
qui bordaient la rive gauche du Rawas l'etaient en-
core davantage. Tout pres de Moeara:Menkoelam,
nous eames, du haut d'une de ces collines, une belle
vue sur la vallee de la riviere Menkoelam, au dela de
laquelle la chaine des monts Barisan se montrait dans
le lointain

A Napal-Litjin nous nous installames dans une
maison neuve et non encore terminee du Dipati, qui
la destinait a servir de present de notes a sa fine al-
nee; celle-ci, Agee de vingt et un ans, attendait que,
parmi ses nombreux adorateurs, celui qui lui plaisait
se decidat a demander sa main.

Nous essayames de nouveau, a Napal-Litjin, de
nous rendre compte s'il etait possible de jeter un
coup d'oeil sur les districts independants qui sont li-

Enfants a Moeara-Menkoelam (voy. p. 209). — Dessin de Pranishnikoff.

mitrophes. Nous apprimes que nous n'etions qu'a une
journee de marche du village de Sekladi, a un pen
plus de distance de celui de Doerian-Boengin, quo ces
villages faisaient partie de la province de Batang-Asei,
et qu'en outre on ne pouvait arriver a la province de
Soengei-Tenang, oh nous avions plus d'espoir de
reussir, qu'en passant par cos deux villages. Malgre
l'assertion du Dipati. du Rawas superieur, qui nous
affirmait que les chefs ne nous accorderaient pas le
passage, nous depechames a ceux-ci deux envoyes,
porteurs de presents, pour leur demander, en notre
nom, la permission de passer. Deux jours apres, nos
envoyes revinrent avec une reponse defavorable; nous
nous decidames alors a aller jusqu'a la frontiere, pour
prendre au moins connaissance du pays aussi pres
que possible et parler nous-memes aux chefs, quo,
dans ce but, nous avisames de notre arrivee.

Le 12 mai, -nous partimes le matin de bonne heure,
accompagnes de divers chefs, avec leur escorte armee
de klewangs (sabres) et de pies. •

Apres avoir traverse le Batang Koeloes, qui se jette
dans le Rawas juste en face de Napal-Litjin, nous
primes d'abord un assez bon sentier le long de la rive
droite do cette derniere riviere; une demi-heure de
marche nous conduisit au nouveau kampong de Kota-
Tandjong, et, au bout de cinq quarts d'heure, nous
arrivames a l'ancien; celui-ci est a pen pres aban-
donne, les habitants se transportant dans le nouveau
village a mesure que les maisons sent pretes.

Lorsque nous ehmes franchi la riviere sur ce point,
nous trouvames une route en fort mauvais etat.
avait plu toute la nuit precedente, et les petits mare-
cages, au milieu desquels passe le chemin, etaient de-
venus a peu pres impraticables. Neuf fois a l'aller et
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neuf fois au retour it nous fallut marcher avec de
l'eau jusqu'a la poitrine ou jusqu'a la ceinture, pour
franchir les affluents du Rawas, insignifiants en tout
autre temps. Nous avions a gravir des. collines peu
elevees, dont les versants etaient cependant assez
raides; mais les bor.ds des rivieres etaient surtout
coupes tres a pic, hauts, glissants et d'une ascension
ou d'une descente fort difficile. A proprernent parlor
toute la route n'etait qu'une vaste fondriere, on les
racines des arbres offraient seules un point d'appui
au pied du voyageur. Nous &ions partis a sit heures
et demie, et ce ne fut que dans l'apres-midi, a la
suite d'une marche non interrompue, que nous at-
teignimes les rives du Soengei Merantei, on nous at-

- tendaient deux wakils, ou suppleants du chef de Se-
kladi, avec une petite escorte. Apres avoir employe
une heure et quart a nous restaurer, a fumer et a
causer, nous nous remimes en route pour revenir sur
nos pas, rapportant l'agreable conviction que toutes
nos tentatives etaient inutiles, bien qu'on nous temoi-
gnat personnellement beaucoup de bienveillance. Nous
fimes en embarcation la derniere partie du chemin
partir de Kota-Tandjong, et a six heures nous etions
de retour a Napal-Litjin. J'ai rarement ete aussi fa-
tigue que ce jour-la.

En face de Napal-Litjin it Y a deux rochers cal-
caires, entierement converts de bois, qui marquent le
confluent du Rowas et du Koeloes; ce site etait l'un
des plus beaux que nous eussions vus jusqu'alors sur
le Rawas. La vallee de cette riviere, avec les mon-
tagnes qui bordent sa rive gauche, presentait aussi
un tres beau coup d'oeil, vue en dehors du village.

Nous fames promptement en parfaite intelligence
avec les habitants et nous n'enmes pas la moindre
difficulte a trouver des types a photographier.

Notre plan etait d'aller de la a Lebong, mais
etait impossible de le mettre a execution, personne
ne connaissant un chemin. Nous dimes en conse-
quence revenir a Poelau-Kida par. la memo route,
pour gagner, en tournant au sud, le Roepit, d'on un
chemin devait, d'apres les renseignements que nous
avions recueillis, nous conduire a Lebong.

Le 13, nous partimes en embarcation de Napal-
Litjin. Pendant la nuit it avait plu a torrents, de
sorte que les eaux etaient hautes, ce qui favorisa
notre descente en riviere. Ce fut une tres belle excur-
sion tout le long de collines boisees, separees par des
champs de riz et de cannes a sucre, dans lesquels
y avait un tres grand mouvement de population pro-
vogue par la recolte des cannes. Apres uric demi-
heure, nous avions dep. atteint Moeara-Menkoelam,
ou l'on nous servit pompeusement, dans la maison
du Dipati, du riz apprete de differentes facons, du
pisang et du the. Nous y restames une petite heure;
puffs nous nous dimes cordialement adieu et nous nous
rembarquames. A quelques minutes en aval du vil-
lage, nous passames devant l'embouchure de la riviere
de -Menkoelam, a partir de laquelle un trajet d'une

demi-heure en embarcation nous conduisit a Poelau-
Kida.

Le 14, nous nous mimes en route le matin de
bonne heure, et apres une marche tres fatigante nous
arrivttmes au village de Tikoe. Il avait encore plu
tres fort pendant la nuit, les pentes rapides des mon-
tagnes etaient tres glissantes et le terrain tres hour-
beux. Les collines n'etaient pas bien elevees, mais
it fallait constamment monter et descendre et l'on
avait a traverser des rivieres assez profondes. Le len-
demain, nous repartimes, et vers onze heures nous
arriv5rnes a Tandjong-Agong, sur le Batang Empoe,
affluent du-Roepit. Le chemin etait meilleur, mais ca
et la tres raide et tres glissant encore par suite de la
pluie; en somme ce fut une journee de fatigue.

Apres dix-neuf fours passes dans des maisons indi-
genes, avec le risque continuel de se heurter la tete
en entrant ou en sortant, it nous fut tres agreable de
trouver la un balei pour y passer la nuit. La, au moins,
nous avions de l'espace, car la maison, dont le plan-
cher etait a un metre au-dessus du sol, avait huit
metres cinq de longueur sur sept metres trois de lar-
geur. Il est vrai qu'il n'y avait qu'on mur de cote ;
mais nous pouvions remedier autant que possible a
cet inconvenient, en fermant en partie le dote d'on
venait le vent au moyen d'une toile a voile gou-
dronnee. Malheureusement le toit etait si mauvais
que, la pluie ne cessant de tomber, it etait difficile
de trouver un endroit sec. Malgre ces inconvenients
nous preferames beaucoup ce gite aux habitations des
indigenes.

Nous restAmes la, un jour pour essayer d'obtenir
des renseignements sur la route allant a Lebong. Ce
que nous apprimes d'abord n'etait pas fort agreable
pour nous : on nous assura que depuis vingt ans on
ne se servait plus de ce chemin; on exagerait en memo
temps les difficultes qu'on aurait a le retrouver, et
cela, dans le but de nous detourner autant que pos-
sible de notre projet. Mais comme nous trouvames
quelques personnes qui avaient fait ce voyage prece-
demment, rune s'offrant memo, a nous accompagner
moyennant un prix convenable, nous resoltunes de
tenter l'entreprise.

Ce voyage avait en effet pour nous une grande im-
portance au point de vue des renseignements a re-
cueillir sur les monts Barisan, que noire route de-
vait nous faire franchir, ainsi que sur la position re-
lative des provinces de Rawas et de Lebong qui me
paraissaient tres mal placees sur les cartes existantes.

Le matin du 18, nous partimes pour le village de
Loeboe-Koembing , situe sir le Roepit, oft nous
primes toutes nos dispositions pour traverser la soli-
tude et oil nous louames le nombre de coolies neces-
saires, attendu qu'aux cinq qui nous avaient suivis
depuis les Hautes-Terres de Padang it s'en etait
joint seulement un de Rawas. Ignorant le temps
que pourrait direr le voyage, it nous fallait•emporter
beaucoup de riz et ne pas prendre de charges trop

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA.	 213

lourdes ; en consequence nous laissames derriere nous
• l'appareil photographique et tout ce qui ne nous etait
pas en quelque sorte indispensable. Notre troupe se
composait alors de van Hasselt et de moi, du chef
des coolies, du cuisinier et du domestique qui nous
avaient accompagnes lors de notre precedent voyage
dans les Hautes-Terres de Padang, de six coolies en
titre, de treize porteurs de Loeboe-Koembing et du

village voisin, Soeka-Radja, de deux chefs avec leurs
suivants et de quelques guides ou plutOt chercheurs
de sentiers, ce qui faisait un total de trente hommes.

Pendant deux jours et demi nous suivimes, en le
remontant, le cours du Batang Roepit; nous traver-
sames fois cette riviere et une fois un grand
affluent, le Batang Koejoh, operation que la hauteur
des eaux rendait assez dangereuse. Le grand et vigou-

reux Hadjidipati de Lesoeng-Batoe, qui nous avait
déjà accompagnes depuis Soeroelangoen, nous fut
d'un grand secours en cette occasion; it prit sur son
dos les charges des coolies les plus faibles et les porta
sur l'autre rive, tout en soutenant fortement les
hommes eux-memes.

Dans le courant de la troisieme journee nous quit-
tames la riviere pendant un certain temps, parce que

le chemin passait sur le Boekit Ambong-bras, mon-
tagne escarpee et pointue. Le soir, nous bivouaquitmes
de nouveau sur les bords du Roepit, qui n'etait plus
la qu'un petit cours d'eau insignifiant. En effectuant
l'ascension de l'Ambong-bras nous avions perdu le
sentier pendant un peu de temps. Le quatriéme jour,
nous commengames a remonter encore le Roepit et
nous rencontrames deux belles cascades ; mais bientOt
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it fallut quitter la riviere, et pen apres nos guides nous
avertirent que nous avions perdu le sentier et que
nous nous trouvions sur un chemin d'elephants. Es
voulaient revenir en arriere pour essayer de retrouver
le veritable sentier ; mais comme celui oh nous etions
allait dans la bonne direction et qu'il kait en outre
douteux qu'on en trouvat un autre, nous decidames
que nous continuerions par celui-ci.. Nous °Ames
bientOt la preuve que nous avions agi sagement, car
tous les arbres portaient des marques de coups de
hache, preuve evidente de noire presence dans un
sentier fraye par les hommes. I1 n'etait du reste pas
hien long, et au bout de peu de temps nous arrivions
de nouveau sur les rives du Roepit, qui n'était plus
alors qu'on simple ruisseau. Nous avions espere pou-
voir franchir ce jour-la la ligne de partage des eaux ;
mais les guides nous assurerent que nous en etions
encore éloignes, et nous dames prendre nos quartiers
pour la nuit une fois de plus sur les bords de cette
riviere.

Le cinquieme jour, a dix heures et demie, nous
atteignimes enfin la ligne de faite, et apres vingt-cinq
minutes de descente nous arrivames au cours sup&
rieur du Kataun, qui, en cet endroit, ne roule que
quelques filets d'eau. On longea d'abord ce ruisseau,
puis on gravit un contrefort des monts Pematang
Pandjang, que l'on suivit jusqu'au confluent du Ka-
taun et du Soengei Mauer, oh nous etablimes noire
bivouac pour la nuit:

Le sixieme jour, on descendit le cours du Kataun
jusqu'a son confluent avec le Si Manoe; ce sont en cet
endroit deux cours d'eau ayant une certaine impor-
tance. E. nous fallut d'abord traverser le Kataun, puis
le Si Manoe, et, de nouveau, le Kataun, apres le point
de jonction de ces deux rivieres. Le passage du Si
Manoe presenta surtout beaucoup de difficulte. De la
le chemin suivait constamment la riviere qu'il fallait
a chaque instant traverser. Comme it devenait im-
possible de poursuivre cette route vu la hauteur des
eaux, nous nous decidames a quitter la riviere et a
chercher a travers bois un nouveau sentier, par lequel
nous n'avancames plus que tres lentement. Deja nous
commencions a craindre de ne pouvoir atteindre le
memo soir Tapoes, le premier village du Lebong,
lorsque nous nous trouvame's dans l'obligation de
passer le Kataun : c'etait le soul moyen de couper un
grand coude de la riviere aux bords rocheux et escar-
pes. Fort heureusement, sur l'autre rive nous ren-
contrames un sentier commode, et, pen apres, un
ladang; quoiqu'il fat abandonne it n'en indiquait pas
moins un endroit halite, et sa vue raffermit le courage
des porteurs. Enfin, vers cinq heures et demie, nous
arrivions a Tapoes, apres une journee de marche tres
fatigante.

Malgre la pluie et les nombreuses privations que
nous avons eu a endurer pendant six jours, cette
excursion est une des plus agreables que nous ayons
accomplies a travers des pays deserts.

La riviere Kataun, dont nous avons suivi la vallee
en dernier lieu pendant an jour et demi, prend sa •
source sur le versant occidental des monts Barisan,
qui, a cot endroit, s'ecartent de nouveau de la ate
occidentale. Cette riviere coule d'abord vers le sud,
tourne au nord-est, puis a l'ouest, pour venir traverser
la residence de Benkoelen ; elle se dirige ensuite vers
le sud-oucst et va se jeter a la mer. La pantie supe-
rieure de son bassin, a une altitude variant de cent
cinquante a huit cent cinquante metres, forme la pro-
vince de Lebong, qui fait partie depuis dix ans de la
residence de Palembang.

Apres avoir - tourne au nord-ouest, le Kataun tra-
verse un lac oblong, de cinq kilometres de longueur,
sur une largeur maximum de cinq cents metres. Sur
son ate nord-est, ce lac, de memo que toute la val-
lee, est borde par une chaine de montagnes, le Goe-
noeng Pandjang, qui est elevee, tres boisee et tres
escarpee; de l'autre ate, ce sont des collines, sur les
flancs desquelles on voit des champs cultives ;. en ar-
riere de ces collines, des volcans de quinze cents a.
deux mille metres marquent la frontiere de la resi-'
dente de Benkoelen. Les nombreuses langues de terre
qui s'avancent dans le lac donnent au site un aspect
tres riant.

A Kota-Danau, un des grands villages situ& a l'ex-
trernite superieure du lac, nous restames quelques
jours pour jouir de la beaute des environs. Les habi-
tants etaient tres complaisants et affables ; chaque
jour ils nous apportaient en presents des fruits, du
riz, du Poisson du lac, de sorte que malgre le peu
de provisions que nous avions apportees nous 'Ames
vivre dans l'abondance.

Nous ijassames une quinzaine de jours dans cette
province, quo nous parcourames dans toutes les di-
rections et dont nous visitames tous les villages et
hameaux; on en compte trente et un, avec une popu-
lation d'environ quatre mille Ames.

La distance en ligne droite entre les villages les
plus eloignes les uns des autres est de quarante-cinq
kilometres.

Le 7 juin, nous quittames Teloek-Doerian, le village
le plus meridional de Lebong, pour aller dans le sud
franchir la cha1ne, de montagnes qui marque la limite
de la province voisine, cello de Redjang. La route qui
y conduit est tres bonne et praticable par les voitures
sans trop de difficulte. Elle passe en grande partie
sur -un haut plateau, d'environ milk metres d'alti-
tude, on it doit y avoir une qUantite d'elephants, si
l'on en juge par les traces qu'on rencontre. M'etant
ecarte de notre troupe avec le Dipati de Lesoeng-
Batoe et ayant gravi une petite hauteur, j'apercus
tout a coup, peut-titre a cinquante pas de nous, un de
ces animaux au milieu du chemin. Je me dirigeai
hardiment vers le colosse; mais j'avais a peine fait
une dizaine de pas, que-la lourde bete se sauva et dis-
parut dans les bois.

Une forte journee de marche de huit heures nous
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amena a Tjoeroep, oil nous passames la nuit dans la
maison du pasar. Le lendemain matin nous partimes
pour Kepajang, residence du contraeur des provinces
de Redjang et de Lebong, dans la maison duquel,
bien qu'il flit absent, on nous offrit l'hospitalite.

La province de Redjang est formee par la partie
superieure de la vallee du Moesi ; cette riviere coule
la parallelement aux monts Barisan, tandis quo de
l'autre cote la vane° est bordCe par les volcans Goe-
noeng Itam et Goenoeng Kabah. Le chef-lieu de Ke,
pajang est stir la grande route qui traverse Sumatra
de Pest a Fouest et va de Benkoelen a Palembang.

Non loin de Kepajang, cette route franchit les monts
Barisan, a huit cents metres d'altitude, et de ce point
on jouit d'une vue magnifique sur la cote occidentals
et la mer.

Apres avoir passé trois jours a Kepajang nous re-
vinmes a Tjoeroep, d'on nous partimes, nous diri-
geant vers l'est, en franchissant la selle de onze cent
cinquante metres de hauteur qui se trouve dans la
chains de montagnes reunissant le . Goenoeng Itam au
Boekit Oeloe Moesi.

A une heure un quart nous quittions Tjoeroep ;
mais, bien qu'ayant continuellement marche sans nous

Notre maison a Napal-Litjin (voy. p. 210). — Dessin de H. Catenacci.

arrAter un seul instant, nous n 'arrivions qu 'a sept
heures moins un quart a Kapala-Tjoeroep, dans le
district de Sindang. Comme nos coolies Ctaient partis
le matin de bonne heure de Tjoeroep, nous trouvames
notre repas et nos lits tout prets dans une maison
qu'on nous avait courtoisement chide. Le lendemain
nous nous rendimes a Oelak-Soeroeng, village situe
sur le Klingi, grand affluent de gauche du Moesi,
tout pros de l'endroit ou la route de Rawas se separe
de celle qui merle a Moeara-Bliti.

Le jour d'apres nous poursuivimes notre route vers
Te-Awas, sur le. Lankitan, autre affluent du Moesi,

et, le lendemain, vers Soeka-Radja, sur le Roepit.
Pendant ces quatre journCes nous fimes environ

cent irente kilometres le long d'une bonne route qui,
par cola memo qu'elle etait bonne, etait sans le
moindre ombrage.

De Soeka-Radja nous descendimes le memo jour le
Roepit jusqu'a Soeka-Menang, oil nous apprimes que
le contrOleur du Rawas etait malade a Moeara-Roe-
pit ; c'etait pour nous un desappointement, car nous
esperions trouver la une lettre de ce fonctionnaire
nous informant du resultat de ses pourparlers avec
les chefs independants. Nous resolitmes alors de des-
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cendre le Roepit en embarcation.jusqu'a son embou-
chure. Pendant le • trajet nous apprimes que le con-
trOleur etait revenu ce même jour a Soeroelangoen,
on nous nous rendimes en consequence le lendemain.
Nous etions Testes sept semaines dehors.

L'aspect du sous-district de Sindang, ainsi que
celui des villages et de la province le long du Roe- •
pit, est tout a fait le meme que celui du Rawas,
avec cette difference
que, dans les pre-
mières de ces pro-
vinces, les regions
habitees sont plus
rapprochees des
montagnes. La con-
struction des mai-
sons est en tout sem-
blable a cello des
maisons du Soeroe-
langoen, qui, a leur
tour, ne different
pas sensiblement
lies maisons du
Moesi inferieur et
du Palembang.

A Soeroelangoen,
nous apprimes que
Pajong poetih, le
principal chef du
Limoen, reconnais-
sant l'autorite du
sultan de Djambi,
nomme par le gou-
vernement neerlan-
dais, ne faisait pas
la moindre objection
a notre voyage dans
cette province. Il ne
croyait pas que nous
pussions etre auto-
rises a aller dans
les provinces situees
plus au nord , de
13atang-Asei, Tern-
besi, etc. Mais
ne considerait pas
comme impossible
le voyage par eau
jusqu'a. Djambi.

En consequence, apres avoir pris toutes nos dispo-
sitions pour ne pas rendre indispensable le retour a
Soeroelangoen, et apres avoir quelques jours aupara-
vant envoye prevenir Pajong poetih de notre prochaine
arrivee, nous primes, le 28 juin, la meme route que
nous avions deja suivie au . precedent voyage pour
l'explorati on du Rawas superieur..

Pendant ce trajet nous remarquameS un sialang
colossal; c:est le nom qu'on donne -a une certain&

espece d'arbres dans leSquels les abeilles sauvages
font leurs nids. L'arbre que nous avions devant nous
etait certainement un des plus grands dans ce genre.
Sa hauteur totale n'etait pas inferieure a soixante-dix
metres, la premiere ramification etait placee a trente-
quatre metres de hauteur et la circonference du tronc
etait de pres de hint metres.

Pour grimper dans cet arhre on avait enfonce dans
son tronc des che-
villes de bois dur,
placees les unes
au-dessus des au-
tres, a un metre au
moms de distance.
Les extremites de
ces chevilles etaient
reunies par des ro-
tins et des lianes,
de sorte que toutes
les chevilles se sou-
tenaient mutuelle-
ment et formaient
une espece d'e-
chelle.

Les abeilles sus-
pendent leurs nids
aux branches hori-
zontales de ces ar-
bres. Lorsque ces
nids sont pleins de
tire, on en chasse
les abeilles, le soir,
en les enfumant, et
on les jette a terre.
On les fait ensuite
bouillir pour en re-
tirer toute la tire: •

Pangkalan etait
le but de notre pre-
miere journee de
marche; c'etait la
que nous devions
quitter la route pre-
cedemment' sui'vie,
poi atteindre le
Limoen par un sen-
tier de la for& qui
tournait au nord.
Suivant nos con-.

ventions, Pajong poctih devait nous y attendre.
Nous partimes de Soeroelangoen pleins de courage,

avec la ferme esperance de pouvoir enfin traverser les
districts independants. Mais en arrivant a Pangkalan
nous n'entendimes pas parler de Pajong poetih, et le
chef du village nous. avertit que nous ne devions pas
songer a atteindre le Limoen sans l'aide de cc com-
pagnon indispensable ; it doutait meme que Pajong
poetih put nous conduire, et it ajoutait que sans ce

Jenne
	

de Napal-Litjin (voy. p •
 210 et 212). Dessin de Pranishnikoff.
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dernier le voyage etait absolument impossible. Nous
dimes de nouveau la crainte de ne pouvoir reussir
mettre le pied sur le territoire du Djambi. Neanmoins
nous Tesolames de poursuivre notre chemin dans l'es-
poir de rencontrer en route Pajong poetih, ou du
moins de recevoir un avis de lui.

En consequence nous partimes de Pangkalan le
lendemain anatin, et nous primes un sentier sous bois,
peu frequents, qui nous amena, acne heure, au Soengei
Rehab, petit affluent du Batang Limoen et demarca-
tion de la frontiere en ce point. Comme nous n'avions
pas encore de nouvelles de Pajong fut de-
cide qu'on passerait lä la nuit et qu'on enverrait,
pour annoncer notre arrivee, un des chefs du Rawas
qui nous accompagnait.

Le jour suivant nous continuames notre route vers
le Koetoer, deuxieme affluent du Limoen. En chemin
nous rencontrames les porteurs de notre lettre a Pa-
jong poetih, qui nous' apprirent que ce dernier etait
en ce moment a Soeroelangoen sur le Tembesi (ne
pas confondre avec Soeroelangeon dans le Rawas) et
qu'il ne pourrait se trouver a Pangkalan que dans
quatre ou cinq jours. Nous passames cette nuit-la
dans une maison sur les bords du Koetoer. Le chef
que nous avions envoys en avant vint nous y rejoindre
en nous apportant la nouvelle que le lendemain plu-
sieurs petits chefs de la province de Limoen vien-
draient nous parlor.

Effectivement, le lendemain vers midi, arriverent
quatre chefs avec une escorte armee, qu'ils laisserent
toutefois de l'autre dad de la riviere. Apres avoir Ion-
guement cause avec nous, ces chefs se retirerent pour
aller tenir conseil. Le resultat de leur deliberation
fut que nous devions tout d'abord repasser la fron-
tiere et qu'alors ils examineraient s'ils pouvaient, oui
on non, nous autoriser a penetrer dans le Limoen. Un
petit chef de rang inferieur, Demang Setia Goena, qui
cependant paraissait avoir une certaine influence,
s'opposa energiquement a ce quo la permission nous
fat accordee.

Le lendemain done nous revinmes vers le Soengei
Rebah, pour y attendre Pajong poetih, esperant en-
core que sa presence aplanirait toutes les difficultes,

II y avait plus d'une heure que nous etions en
marche, et nous nous trouvions auprés d'une petite
maison (ladang) lorsque nous fames rejoints par re-
brivain de Pajong poetih. Il nous apprit que ce der-
nier etait en route et qu'il nous priait de l'attendre.
La maison dont nous venons de parlor s'offrait natu-
rellement comme lieu de rendez-vous.

Vers midi, Pajong poetih arriva enfin; sa vue pro-
duisit sur nous une impression des plus favorables.

Il etait accompagne de deux chefs de Tiga-Doesoen,
village, ou plutot reunion de trois villages situes sur
le Batang Asei, tut peu au-dessous de l'embouchure
du Limoen. Pajong poetih etait arms d'un fusil et
d'un revolver et ses compagnons etaient porteurs de
lances. En route it avait parld aux chefs du Limoen

et leur avait lu une lettre scellee du sultan, autori-
sant tons les .chefs de Tembesi, Marangin, Batang-
Asei et Limoen a nous preter assistance pour que
nous pussions arriver sans encombre jusqu'a lui. A
cola les chefs du Limoen avaient repondu qu'ils de-
mandaient jusqu'au lundi pour se concerter (nous
etions au mardi). Pajong poetih et ses compagnons
de route nous assurerent qu'ils etaient tout disposes
a nous aider et que Datoek Madjalello, le principal
chef de Tiga-Doesoen, avait tenu avec ses collegues
un conseil, a la suite duquel on etait convenu de nous
laisser le passage libre et de nous le faciliter. C'etait
pour se conformer a cette deliberation que deux des
chefs nous avaient ete envoyes.

Il fut decide que nous resterions provisoirement
dans la maison avec les chefs de Tiga-Doesoen et que
Pajong poetih re tournerait sur ses pas pour haler la
deliberation des chefs du Limoen. II partit avec les
presents que nous envoyions a ceux-ci.

Le vendredi, a une heure, un naturel vint nous pre-
venir que Demang Setia Goena etait dans les environs
et qu'il ddsirait une entrevue avec. un des chefs de
Rawas qui nous avaient accompagnes. Ce dernier re-
venait apportant la nouvelle que les chefs du Limoen
nous refusaient le passage, et qu'on outre Pajong poe-
tih, qui avait pris sur lui de nous autoriser a rester la,
aurait a supporter la responsabilite de ce qui pour-
rait arriver. Le soir, a cinq heures et demie, Pajong
poetih revint avec un suivant. Il nous raconta que les
chefs n'avaient pas voulu radmettre au conseil, et
que, en apprenant qu'ils refusaient de nous laisser
passer, it leur avait fait demander s'ils se deplaceraient
au cas on lui-même nous amenerait it lours habita-
tions, ce qu'ils n'avaient pas accepts. II nous conseil-
lait par consequent de nous mettre en route le lende-
main de bonne heure, en prenant toutes les precautions
dictees par la prudence, et de nous diriger droit sur
Moeara-Mesaut, en évitant le grand village de Kam-
pong-Pondok, pour gagner de la, en embarcation,
le matin suivant, Tiga-Doesoen, on nous devions
trouver bon accueil. Nous primes le parti qu'il nous
indiquait, mais nous nous trouvarnes alors en pre-
sence d'une difficulte nouvelle : chacun redoutant la
vengeance de Demang Setia Goena, nous ne trouvions
plus personne pour porter les fardeaux, et nos six
coolies titulaires etaient insuffisants. On dut done se
decider a laisser quatre charges en arriere. Un mau-
vais sentier a travers bois nous conduisit, apres deux
heures de marche sur un terrain ondule, a Kampong-
Pondok, pros du Limoen. La nous fames rejoints par
plusieurs suivants et amis de Pajong poetih qui nous
informerent que Demang Setia Goena se trouvait
dans la mosquee avec une nombreuse troupe armee,
et que, pour eviter une collision, it serait prudent de
prendre un sentier qui traversait les rizieres et nous
permettrait de laisser le village a gauche. Apres une
petite heure de marche le long du Limoen, qui fut
franchi a gue, nous arrivames a Moeara-Mesaut, on
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nous logehmes clans la maison de Pajong poetih.
Pendant la derriere partie de la route, nous avions
passe plusieurs groupes de trois a cinq maisons. Nous
n'apercilmes quo des femmes'ca et la dans le lointain,
mais pas un soul homme. Ges villages etaient pour la
plupart entoures de champs de riz inondes, et l'on
y voyait les traces de la presence d'un nombreux be-
tail.

Le village de Moeara-Mesaut consiste en deux
habitations qui ressemblent plus aux maisons des
Hautes-Terres de Padang et contiennent aussi plus
de monde que celles de Rawas.

Ge memo jour, nous apprimes que Setia Goena avait
gagne le Limoen inferieur pour exciter les habitants
et ceux .de Batang-Asei a s'opposer a notre passage.
En revanche les autres chefs du Limoen s'etaient
ranges de notre parti.

Ne trouvant encore la, personne pour aller chercher
les charges que nous avions laissees derriere nous,
nous dimes y envoyer nos propres coolies, ce qui
nous forca a rester un jour de plus a Moeara-Mesaut.

Le lundi matin, nous descendimes la riviere Limoen
dant; trois embarcations (praws) qui portaient nos
bagages. Deux de ces praws ressemblaient a celles

Habitations a Soeroelangoen. — Dessin de Taylor.

dont nous avons constamment fait usage dans les
Hautes-Terres de Padang; la troisieme, appelee pant-
jalang, etait plus grande et, comme les embarcations
du Rawas et du Roepit, completement pontee, avec
des pavois en bois a l'arriere. Les coolies allerent par
terre avec les chefs . de Tiga-Doesoen et quelques-uns
du Limoen.

La route se fit tres lentement, parce que les eaux
etaient basses et qu'il fallut en plusieurs endroits
trainer avec beaucoup de peine la plus grande praw
sur des bancs de gravier. A deux heures environ nous
arrivames au village (doesoen) de Tandjong-Poe toes,

compose de quatre ou cinq maisons. La, on informa
Pajong poetih que Setia Goena venait de rencontrer
nos coolies et qu'il etait immediatenrent retourne vers
l'embouchure du Rebah, on s'etaient assembles di-
vers chefs de Batang-Asei, avec leurs gens, dans l'in-
tention de s'opposer a notre passage. Plusieurs hadjis,
personnages qui ont fait le pelerinage de la Mecque,
s'efforgaient alorsd'exciter les naturels au prang sabil,
la guerre sainte contre les infideles.

Au village de Mengkadei, que nous atteignimes
vers trois heures et demie, les mauvaises nouvelles se
confirmerent. Un peu apres quatre heures, nous nous
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arretions au-dessous du village de Temiang. Plusieurs
Malais arms vinrent trouver Pajong poetih, qui, in-
dispose depuis le matin, etait alors dans l'embarca-
tion avec un fort acces de fievre, et l'informerent
qu'il y avait sur le Rebah de deux a trois cents
•oinmes arthes qui ne laissaient passer personne. Nos
coolies et les chefs qui les accompagnerent nous re-
joignirent la.

L'embouchure du Rebah n 'etant qu'a un quart
d'heure de marche, on expedia un neveu de Pajong
poetih avec un homme pour avoir des renseigne-
ments plus certains. Au bout d'une demi-heure nos
envoyes nous rapportaient la nouvelle qu'il etait im-
possible d'aller plus loin. On les avait menaces de
tirer sur eux lorsqu'ils avaient voulu passer le Re-
bah; et it etait evident que les embarcations se-
raient attaquees si elles allaient plus loin.

Apres en avoir delibere avec les chefs qui nous ac-
compagnaient, on decida de retrograder jusque pres
de Mengkadei, ou l'on passerait la nuit, pour eviter
autant que possible le° danger d'une attaque noc-
turne. La, nous allumames du feu pour faire cuire
notre repas, et nous eiunes ensuite tout le temps
de deplorer notre halte d'un jour a Mesaut, sans la-
quelle nous aurions pu depasser l'embouchure du
Rebah avant que les bandes hostiles eussent pu s'y
rassembler.

A minuit arriva une petite embarcation venant du
haut de la riviere et portant la femme, la scour, un
fils et un suivant de Pajong poetih, qui nous appri-
rent qu'une deuxieme bande de Batang-Asci, renforcee
par des habitants du Limoen superieur, descendait le
tours de la riviere; nous courions done le danger
d'être cernes. Le soir meme cette bande etait arrivee

Grange a ria a Soeroelangoen. — Dessin de Th. Weber.

h Kampong-Pondok et avait l'intention de continuer
sa route pendant la nuit. Alors les chefs du Limoen
et de Tiga-Doesoen, de même que ceux du Rawas,
commencerent a manifester des craintes serieuses
pour notre securite et nous conseillerent, afin d'evi-
ter un malheur, de repartir cette même nuit pour re-
venir vers le Rawas, ce a quoi nous nous decidaines,
quoique Men a contre-cceur.

Il n'y avait a ce moment que deux ou trois de nos
coolies pres de nous, et pour une marche de nuit on
ne pouvait pas beaucoup les charger. Nous ne primes
done avec nous qu'uu peu de vivres, l'argent et quel-
ques instruments; nous confiames le reste aux bons
soins de nos chefs amis.

Vers une heure et demie nous quittames Pajong
poetih, qui etait si actable par la fievre qu'il put a
peine se soulever pour nous dire adieu, et nous nous

mimes en route sous la conduite de deux de ses
hommes.

Jusqu'a Tandjong-Poctoes nous suivimes la riviere,
et de la nous primes un sentier tres peu frequents,
qui devait nous conduire au village de Soengei-Bauoeng
sur le Rawas. Ce sentier etait a peu pres impraticable
dans l'obscurite; aussi, n'ayant pas a. redouter une
poursuite immediate, nous nous decidameS, apres une
heure et demie de marche, a attendre le jour. Des
l'aube nous nons remimes en marche, et bientOt nous
fames rejoints par les coolies que nous avions laisses
en arriere. Une marche rapide et tres penible le long
d'un sentier sous bois, un des plus mauvais quo
nous eussions jamais rencontres, nous amena vers
six heures et demie du soir a Soengei-Bauoeng, d'oa
nous devions revenir en embarcation a Soeroelangoen:

On envoya ehercher par des hommes de Soengei-
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Bauoeng les objets que nous avions laisses; it y en
eut peu de perdus.

Nous n'avions pas encore abandonne tout espoir
d'atteindre au moins Tiga-Doesoen en suivant la route
qui, de Soeroelangoen, y méne directement; mais au
bout de deux a trois semaines les chefs de Tiga-Doe-
soon nous firent savoir qu'on ne pouvait plus nous y
recevoir, par crainte des chefs de Batang-Asei, qui
avaient resolu de se porter la avec toutes leurs for-
ces. Cette nouvelle renversait definitivement nos es-
perances de visitor les districts independants.

Les jours qui s! ecoulerent entre no tre fuite de Li-

moen et le moment on nous resumes ce dernier avis
furent employes par moi a photographier quelques
points des environs de Soeroelangoen, entre autres le
pasar de ce nom, situe en dehors du village, de l'autre
ate de la riviere, on se trouvait la maison du con-
trOleur et on se tenaient les commercants venus de.
Palembang avec leurs navires. Dans cot intervalle
nous fimes aussi quelques excursions pour mieux con-
naitre les Koeboes. Relativement a cette population
qui occupe les pays deserts separant le Batang Hari
du Moesi, it circule bien des bruits exageres, que
propagent les autres habitants de cette region ; ceux-

Pasar a Soeroelangoen. — Dessin de Taylor.

ci, en effet, en raison du bas prix auquel ils peuvent
se procurer les produits des forks, ont tout avantage
a ce qu'une famille ou tribu de Koeboes s'etablisse sur
les terrains dependant de leur village et ne tiennent
en aucune facon a ce que le gouvernement neerlandais
fasse penetrer la civilisation parmi ces peuplades. A
ce qu'il me semble, on ne pout pas dire que ce soit
une race a part; mais les Koeboes, et c'est aussi l'opi-
nion des Malais de cette region, sont les descendants
d'une partie de la population qui s'est refugiee dans
les bois, au temps de la domination javanaise ou de
la conversion a l'islamisme, et peu a peu ils y sont
devenus sauvages.

La premiere fois que nous fimes connaissance avec
cette population, ce fut a leur petit ótablissement sur
le Soengei Maroeng, affluent de gauche du Rawas.
est a quarante minutes a peine de la route de Lesoeng-
Batoe a Soeroelangoen. Sous six appentis supportes
par quatre poteaux n'ayant pas plus de un metre cin--
quante au carre, avec un plancher eleve de vingt-cinq
centimetres en moyenne au-dessus du sol, ii y a toute
une famille ou tribu, comptant environ trente hommes.
Tous, et surtout les enfants, ont un aspect degontant.
Its semblent avoir une sainte horreur deyeau et , les
maladies cutanees paraissent etre pour eux une ne-
cessite. Its sont armes de lances et de hachettes et
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vetus de quelques mauvaises guenilles de coton; ils
vivent de la chasse, des fruits sauvages et des provi-
sions qu'ils echangent contre les produits des bois.

Une autre fois nous voulames aller visitor un eta-
blissement du Koeboes sur le Kloempang. Dans ce
but nous descendimes un peu 'le Rawas, et a Le-
soeng-Batoe, le principal village du Rawas au-dessus
de son confluent avec le Roepit, nous primes a bord
le brave Hadji-Dipati, qui nous avait atcompagnes
dans le voyage au Lebong et au Limoen et nous avait
rendu de grands services. Ce jour-la nous suivimes
la riviere, on, de distance en distance, nous aperch-
mes quelques bandes de pelicans, et nous arrivames
a Mandiangin. Nous y passames la nuit, pour gagner
le lendemain matin Bingin-Telok, village sur le terri-
toire duquel etait l'etablissement des Koeboes. Nous
passames la nuit dans le grand balei de ce village.

Le matin suivant nous continuttmes notre route
vers le nord. Nous passames sur un terrain onduld,
convert en majeure partie de bois epais avec des clai-
rieres ou Pon rencontrait tantOt des rizieres a sec,

• tantOt des marecages formes probablement par Pecou-
lement des eaux de quelques ruisseaux et a travers
lesquels des troncs d'arbres abattus tracaient le sen-
tier.

Une marche de trois a quatre heures nous conduisit
enfin a l'etablissement des Koeboes; mais nous fumes
bien desappointes en apercevant un hameau malais
ordinaire, ou vivaient quelques Koeboes qui, dans
leur aspect et lours vetements, ne diffdraient pas des
autres habitants. Nous revinmes alors immediatement
sur nos pas pour aller passer la nuit au village de
Talang-Kloempang, situe a une heure plus en aval
sur le Kloempang et on nous devions trouver des ha-
bitations plus confortables.

Pour ne pas revenir par le memo chemin on des-
cendit le tours de la riviere; mais nous enmes hien
du regret, car le voyage dura dix longues heures
qu'il nous fallut passer en restant fort mal a l'aise
dans les petites embarcations. A part quelques ci-
gognes un peu plus petites que celles de nos pays et
comme nous n'en avions pas encore vu, a part aussi
quelques sangliers, rien de particulier n'interrompit
la monotonie de ce trajet. Entre Mandiangin et Bin-
gin-Telok, nous atteignimes de nouveau le Rawas, et
de la nous gagnAmes a pied le premier de ces deux
villages. Le lendemain nous rentrions toujours a pied
a Socroelangoen.

Peu apres notre retour, le 2 aont, van Hasselt
partit dans tine praw pour se rendre Palembang.
VoYageant jour et nuit, it arriva, le 3 au soir, a Se-
kajoe, en repartit le 4, et arriva le 6 a Palembang.
La it s'embarqua le 10 pour gagner le Djambi, afin
de s'entendre avec M. Cornelissen, le successeur de
M. Schouw Santvoort, et de savoir s'il y avait quelque
chose a faire de ce cote.

Apes le depart de van Hasselt je m'occupai de la
vente d'une 'partie de nos affaires, et j'empaquetai le

rests pour l'envoyer a Palembang par une praw de
commerce.

Le 8 aont, je pus quitter a mon tour Socroelangoen.
Le premier jour, je descendis le Rawas en embarca-
tion jusqu'a Moeara-Roepit, et de la je remontai Jo
long du Roepit jusqu'a Ambatjang, a une distance de
vingt-deux kilometres. Le second jour, j'allai de cette
derniere localite a Soengei Doeloe, riviere distante de
trente-deux kilometres, ou sur la frontiere, entre
Rawas et Sindang, se trouve une maison de passage,
isolee au milieu de la foret. Le troisieme jour, je par-
courus a pat pees la memo distance pour atteindre
le village de Selangit, sur le Lankitan, on les vivres
etaient si rares que, memo dans la famille du Dipati,
on en emit reduit a manger l'interieur du tronc des
pisangs (bananiers). Le quatrieme jour, apres une
route de cinquante kilometres, j'arrivai a Moeara-
Bliti, chef-lieu du sous-district de Moesi-Oeloe, situe
au confluent du Bliti et du Klingi.

La marche de jour sous les rayons brnlants du
soleil et sur une route sans ombrage etait loin d'être
agreable. Le terrain accidents etait alternativement
convert d'ilalangs, de bambous et de taillis; pas de
village en vue, parce qu'ils sont tous en dehors de la
route. On rencontrait settlement ca et la quelques
rares champs cultives, au milieu desquels se trou-
vait, comme dans le Rawas, une touts petite cabane,
qui servait d'habitation au moment des travaux et de
la recolte.

Je passai deux jours a Mocara-Bliti, puis, le 14,
le contredeur out l'obligeance de me conduire dans sa
voiture a Keboen, d'on une marche de vingt-quatre
kilometres me fit atteindre Tebing tinggi. En route
je fus pris d'un fort accés de fievre, et je ne pus
arriver qu'a Sept heures, extenue de fatigue.

Je restai la pour me reposer pendant une journee,
que je passai en grande partie au lit. L'assistant-
president m'ayant effort sa voiture pour aller jusqu'a
Sanoeng-Naga, et ensuite un cheval de selle pour
gagner Boengamas, je m'empressai de profiter de ses
offres avec reconnaissance, et j'esperais ainsi pouvoir
atteindre Lahat en deux jours.

Le 16, je partis done de bonne heure de Tebing
tinggi, avec l'intention d'aller ce memo jour jusqu'a
Boengamas; mais lorsque j'eus fait environ quinzc
kilometres a cheval, je fus de nouveau pris d'un vio-
lent acces de fievre et je ne pus aller plus loin. Je me
vis contraint de rester dans la maison de passage a
Tandjoeng-Auer.

Le lendemain matin j'arrivai a dix heures a Boon-
gamas, d'on je renvoyai mon cheval, ainsi qu'il avait
ete convenu. L'absence du contrOleur m'obligea de
faire a pied les vingt-six kilometres restants.

Mon intention etait de me mettre en route le len-
demain pour Moeara-Inim et de partir de lä, par le
bateau a vapour du 20, pour Palembang. Mais l'offi-
cier de sante de Lahat m'en dissuada, et de mon cote
je me sentais si faible quo je me resignai, hien a
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contre-coeur, a rester a Lahat pour me mettre entre
les mains du m6decin. Au bout de quatre jours la
fievre ceda a une forte dose de quinine, et en même
temps les maux d'estomac dont je souffrais 6galement
disparurent un peu. Je fus cependant force de rester
encore quelques jours, parce que ce n'etait que le

septembre qu'il y avait un depart de Moeara-Inim
pour Palembang.

Pendant mon sejour je recus une lettre de van
Hasselt, qui, apres un voyage' tres p6nible, etait re-
venu de Djambi a Pa-
lembang, et qui m'in-
formait qu'il serait bien
aise, ainsi que M. Cor-
nelissen, que je retour-
nasse encore au Djambi
pour y prendre quelques
photographies, afin d'a-
voir une collection plus
complete des vues des
pays parcourus par l'ex-
pedition.

Le 31, je partis de La-
hat, faisant en voiture le
trajet jusqu'a Merapi, et
a pied les vingt-deux
kilometres restants jus-
qu'a Moeara-Inim. Bien
que je n'eusse plus de
fievre depuis huit jours,
j'etais cependant si fai-
ble que je n'arrivai qu'a
quatre heures.

Le 1" septembre, je
pris le bateau a vapeur
pour Palembang, on
nous arrivames le 3 a
midi, apres avoir des-
cend, le Lematang et le
Moesi. J'y retrouvai van
Hasselt, qui me donna
des details plus complets sur son entrevue avec
M. Cornelissen et avec le sultan de Djambi.

Le 10 septembre, a huit heures du matin, je partis
pour Djambi sur le petit vapeur Sunda, de la Societe
des bateaux a vapeur -des Indes n6erlandaises. Il se
trouva que la mer etait basse le lendemain matin
quand nous arrivames a la bouche de Koela Nioer,
principale embouchure du Batang Hari, ou riviere de
Djambi. Comme d'un autre dad le chenal etait sujet
a se deplacer et qu'on n'avait pas a compter sur
l'eXactitude du balisage, it en resulta que nous res-
tames &hones quelques heures et que nous ne 'imes

penetrer dans l'embouchure qu'a trois heures de l'a-
prés-midi.

La largeur de celle-ci en cet endroit est de deux
mille metres. Les rives sont tres basses et couvertes
de rhizophores, puis de palmiers nipa. BientOt les
rives se rapprocherent de plus en plus, et, en arrivant
a Saba, on la riviere a une largeur de quatre cent
cinquante metres, nous aperctimes pour la premiere
This des habitations. Les maisons, qui ressemblent
celles de Palembang et qui sent toutes construites

avec de mauvais mate-
riaux, sent baties sur
des pilotis, parce que
les rives sent inond6es
au moment du Plot. Les
communications entre
les maisons se font au
moyen de ponts etroits
qui s'etendent sur toute
la longueur du village.

Il y avait la un ins-
pecteur europeen pour
la perception des droits
d'importation et d'ex-
portation..

La population se corn-
posait de quarante Chi-
nois et de deux cents
indigenes.

Nous continuames ce
jour-la jusqu'a Moeara-
Kompe.

La largeur de la ri-
viere variait de cent
cinquante a quatre cent
cinquante metres, et par-
tout la profohdeur etait
suffisante memo pour un
vapeur plus grand que
le nOtra qui calait deux
metres.

A Moeara-Komp6 le receveur des droits d'entree
et de sortie habite dans le fort en ruine. Ce village
est encore moins important que Saba, car on n'y
compte guere qu'une vingtaine de maisons d'indi-
genes. Lorsque les eaux sont tres hautes, tout est
submerge, excepte les murs du fort. Nous Passames
la nuit a Moeara-Kompe, et nous partimes le lende-
main matin pour Djambi, on nous arrivames vers
midi.

D. D. VETEI.

(La [in d la prochaine livraison.)
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Maisen du contrOleur a Soeroel an goen (voy. p. 	 6).	 Deasin de Taylor.

A TRAVERS L'ILE DE SUMATRA,

PAR M. D. D. VET1-11.

TEXTE ET DESSINS 'NEWTS.

Le village de Djambi est notre troisieme et prin-
cipal etablissement dans le territoire du même nom;
it est, en grande partie, bati sur une colline qui se
dresse a pic au bord de l'eau, sur la rive droite. Le
fort occupe le sommet de cette colline, a l'endroit oh
se trouvait le kraton du sultan, dont it ne reste plus
rien aujourd'hui. Il est place a seize metres environ
de hauteur et a une garnison de pres de cent hommes.

A Pest du fort, et un peu plus bas, se trouvent les
habitations des officiers; puis, plus bas encore, a
l'ombre de magnifiques waq ingins, s'eleve la maison
de l'agent politique, dont l'emploi etait alors rempli
par le contros leur Niesen. Pendant mon sejour a
Djambi, je recus dans cette maison la plus cordiale
hospitali te.

1. Suite et fin. — Voy. pages 145, 161, 177, 193 et 209.

XL. — 1031° uv.

Plus hl'est encore, a l'endroit oh la colline s'abaisse
peu a peu vers le Soengei Assam, petit cours d'eau
signifiant, se trouve le kampong de ce nom, compose
de huit maisons. Les habitants sent pour la plupart
des gens de Palembang, qui soot venus s'etablir
comme boutiquiers et comme journaliers. C'etait la
que restait autrefois le Toemenggoeng, qui remplis-
sait les fonctions d'agent politique dans les relations
avec les chefs du Djambi. Le poste d'agent etait
cette epoque occupe par un officier de l'armee in-
dienne ; mais depuis qu'un fonctionnaire civil en etait
charge, l'emploi de Toemenggoeng avait ete sup-
prime.

Devant la colline sur laquelle est bati le fort, s'e-
tend dans la riviere un banc de sable qui reste a sec
lors des basses eaux et sert de lieu de mouillage a
une cinquantaine de rakits, dont une partie est ha-

15
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bitee par des Chinois. Ce sont des radeaux, en barn-  grande etendue, le village de Petjinan, forme, a pro-
bous ou en bois Leger, supportant de petites maisons prement parlor, de la reunion de divers villages, dont
dont les façades sont pour la plupart en bambous les plus importants sont Doesoen tengah et Kampong
tresses. Quand les eaux baissent, ces radeaux s'écar-  baroe. Il y a la une maison en pierre appartenant au
tent de la rive elevee, avec laquelle ils restent en	 sultan, mais que celui-ci n'a habitee que rarement.
communication au moyen d'une simple poutre flot-	 A Fouest de Djambi se trouve le petit village de
tante. Cependant it y en a qui sont assez eloignees Solok, qui par lui-meme ne presente rien bien re-
de la rive pour necessiter l'emploi de petites embar- marquable ; mais non loin de son emplacement, en
cations afin de communiquer avec elles. La forme des pleine solitude, il y a quatre statues monstrueuses
maisons, ici comme partout dans la partie inferieure 	 trompes d'elephant provenant probablement d'un
du Batang ` Hari, est la môme que cello des maisons ancien temple hindou. Dans les environs on rencontre
de Palembang.	 encore des pierres sculptees; on a memo decouvert,

De l'autre cote de Soengei-Assam est le village de de l'autre ate de la riviere, pros du village de Moeara-
Magat-Sari, qui se trouve sur le territoire du sultan Djambi, parmi d'autres sculptures, un bceuf couche.
et dont les maisons sont disseminees parmi les arbres. Les statues a trompes d'elephant representent pro-

Sur la rive gauche du Batang Hari, en face de bablement Ganesa, et le bceuf, un Nandi, le taureau
l'etablissement neerlandais, se developpe, sur une de Siwa. Derriere le fort, sont quelques maisons oc-

cupees surtout par les femmes des soldats de la gar-
nison. Entre ces maisons et le fort se trouve la tombe
de M. Schouw Santvoort, dont nous aeons precedem-
ment racontd la fin malheureuse. C'est ici le lieu de
faire le recit de ce qui s'etait passe entre l'epoque de
sa mort et cello a laquelle j'arrivai pour explorer le
territoire du Djambi.

Apres la mort inattendue de M. Schouw Santvoort,
l'exploration de la riviere Djambi fut suspendue pen-
dant un certain temps, parce que la nomination et
l'envoi de son successeur demanderent naturellement
plusieurs mois. En consequence, le resident de Pa-
lembang, M. Pruys van der Hoeven, se decida
pousser une reconnaissance en vue de s'assurer de la
navigabilite de la riviere et des dispositions des habi-
tants. Il s'embarqua done sur le bateau a vapour
Barito, le même qui, plus tard, nous conduisit de
Palembang au Moesi et au Rawas, et il prit avec lui

M. Makkink comme officier en second, pour faire les
observations astronomiques et lever le plan de la
partie inconnue de la riviere.

Parti de Djambi le 14 fevrier 1878, le Resident
trouva les eaux a un niveau tres &eve. Le meme jour,

trois heures, it arriva a Doesoen tengah, ou habite
le sultan reconnu par le gouvernement des Indes
neerlandaises. II en repartit a quatre heures et de-
mie et remonta encore un peu la riviere.

Le deuxieme jour, a deux heures, it mouillait
Rantau-Kapas, a peu de distance au-dessous du
Tembesi, pour y embarquer le charbon qui y avait
ete envoye d'avance, et le lendemain matin on deter-
minait la latitude et la longitude de ce village. Comme
celui-ci etait completement inonde, ainsi que le pays
avoisinant, les observateurs furent obliges d'entrer
dans l'eau jusqu'a, mi-corps et de placer leur horizon
artificiel et leurs instruments sur une petite table.
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Ce même jour, on continua a avancer et l'on passa
devant l'embouchure du Tembesi. Les deux rivieres
ayant a leur confluent une direction presque comple-
tement opposee, il en resultait, vu la hauteur des
eaux, une lutte tres vive entre les courants, et au
milieu il se produisait des remous considerables.
Arrive dans ces remous, le Barito ne gouvernait plus
et n'avancait plus, quoique sa machine fttt lancee
toute vitesse; it allait d'une rive a l'autre et il fallut
longtemps avant qu'il pia passer le confluent. En
dehors des remous, la vitesse du courant n'etait pas
inferieure a six milles, mais it etait a supposer que
c'etait la savitesse maxi-
mum, due a Felevation
des eaux.

En arrivant a la pointe
qui est pres de Rengas-
Sembilan, on trouva en-
core un fort courant de
cinq nceuds; mais,
part ces deux endroits,
la vitesse moyenne ne
depassait pas trois mil-
les. A six heures et de-
mie on mouilla a Pe-
nindjawan pour y pas-
ser la nuit. Ce village
est situe juste en face
de l'embouchure du Ta-
bir, riviere qui, d'apres
nos renseignements ,
prend sa source dans
les montagnes bordant
a l'est la vallee de Ko-
rintji; elle a done un
tours tres etendu, mais,
comme largeur et pro-
fondeur, c'est une ri-
viere insignifiante dont
la navigation est diffi-
cile a cause des nom-
breux troncs d'arbres
qu'on y rencontre en
derive.

Entre Djambi et le
Tabir, le Batang Hari a de deux cent cinquante a trois
cents metres de largeur et une profondeur de plus
de cinq metres partout, quand les eaux sont a leur
niveau moyen.

La riviere fait plusieurs grands coudes, mais
a pas un seul tournant brusque. A part quelques
collines isolees, les rives sont plates, couvertes de
bois et submergees ca et la quand les eaux sont
hautes, ce qui est cause de bien des clegats dans les
rizieres tous les ans. Les villages sont generalement
petits et eloignes les uns des autres, mais ils parais-
sent assez prosperes. On n'apercoit pas d'autres plan-
tations que les rizieres, et, sauf quelques radeaux

charges de rotins, la navigation ne semble pas bien
active. La population etait tranquille et ne manifes-
tait même aucune curiosite a, la vue du vapeur; dans
les endroits on it y avait du monde sur les rives, pas
le moindre indite d'inquietude ou de crainte. Horn-
mes et femmes, tous vaquaient a leurs occupations,
et les enfants eux-memes jouaient pres du navire ou
barbotaient au bord de l'eau.

Le lendemain on passa devant Teloek-Rendah,
residence habituelle du sultan detrene. Ce dernier ne
s'y trouvait pas et s'etait enfui dans le haut du Tabir
a l'approche du Barito. Le soir on mouillait au vil-

lage de Kandang. La
vitesse du courant avait
ete de trois milles et
demi en moyenne.

Le 19, vers neuf heu-
res, on atteignit l'em-
bouchure du Tebo, le
point le plus haut de
la riviere, oil, en 1869,
le resident van Ophuy-
zen etait remontd avec
le vapeur Boni. Cette
riviere prend egalement
sa source pres de la val-
lee du Korintji, mais
elle est beaucoup plus
importante que le Ta-
bir. Par les nombreuses
praws qui dtaient a son
embouchure, il etait fa-
cile de voir que la navi-
gation y etait tres ac-
tive. Le meme jour on
passa devant le Soemei,
le seul affluent de gau-
che du Batang Hari
dans cette partie, et le
soir on mouilla a Poe-
lau-Poera.

A. partir du Tebo, la
riviere se retrecissait et
sa largeur moyenne n'e-
tait plus que de cent

cinquante metres. Les rives deviennent plus elevees
et ne sont plus exposdes aux inondations. Les grands
bois disparaissent et font place a de vastes plaines,
en majeure partie transformees en rizieres; celles-ci,
a l'epoque du voyage du Barito, etaient en tres bon
kat et temoignaient de la fertilite du sol.

Dans les villages devant lesquels on passa et qui
paraissaient prosperes, on apercut quelques grandes
habitations bien construites, et aux environs il y avait
d'immenses champs cultives et de nombreux trou-
peaux. La construction des maisons et les costumes
commencaient a ressembler de plus en plus a ceux
des Hautes-Terres de Padang.
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Ca et la la riviere s 'elargissait et l'on rencontrait
des Iles et des banes de sable. A ces endroits la pro-
fondeur etait moindre, mais nulle part it n'y avait
moins de cinq metres d'eau, et dans les parties- plus
profondes i1 y avait huit metres et plus.

Le 20 on continua le voyage. La riviere, plus etroite,
n'avait quo soixante-dix metres de largeur en certains
endroits et coulait encaissee entre des rives elevees.
A cinq heures on atteignit l'embouchure du Djoed-
joean, riviere que M. Schouw Santvoort avait des-
cendue quand it faisait son voyage a travers Sumatra.

Apres avoir pris des renseignements aupres des
habitants du village de
Tandjong-Kajoe-Poetili,
situe l'entree du Djoed-
joean, les voyageurs se
remirent en route le 21
dans l'apres-midi. La
riviere n'avait plus entre
ses rives elevees qu'une
largeur de cinquante
soixante-dix metres et
une profondeur de
quinze a vingt metres;
puis elle s'elargit de'
nouveau et l'on rencon-
tra des Iles et des banes
de sable, tandis que la
profondeur ne depassait
plus quatre a cinq me-
tres.

A quatre heures on
mouilla au-dessus de
l'ile Berhala, pour s'in-
former aupres des ha-
bitants de l'etat de la
riviere en amont, car la
baisse lente et constante
des eaux obligeait a
prendre des precau-
tions. Le soir, a cinq
heures et demie, on
mouillait pres d'une Ile.

Le matin du '22 on
se mit en marche len-
tement; mais au bout de dix minutes, la sonde n'ac-
cusant plus quo cinq pieds et demi d'eau, on marcha
immediatement en arriere et on laissa tomber l'ancre.
Les embarcations explorerent la riviere dans toutes
les directions, mais nulle part on ne reconnut un bon
chenal. On etait cependant arrive jusqu'au village de
Semalidoe, qui est sur la frontiere du royaume de
Djambi.

On remonta encore un peu la riviere avec la praw
a tente de M. Niesen qui avait accompagne le vapeur,
et l'on atteignit le village de Tandjoeng, pres duquel,
apres un brusque coude, le Batang Hari forme une
sorte de bassin de pres de cinq cents metres de lar-

geur ; mais ce bassin est rempli d'iles et de banes de
sable entre . lesquels on ne put pas trouver de passage,
et it fut reconnu impossible de remonter plus loin
avec le Barito La distance parcourue par eau depuis
Djambi etait de quatre cent quarante kilometres, et
l'on comptait soixante-sept heures de marche a la va-
peur.

L'apres-midi, avec des eaux toujours baissant et
un courant de deux mends et demi, on se remit en
route pour revenir; et le 26, a neuf heures du matin,
sans avoir eprouve de difficulte, on etait de retour
Djambi. La distance avait ete parcourue en trente et

une heures. Ce voyage
demontra qu'il n'etait
pas si ridicule de pen-
ser a faire venir tout le
long du Batang Hari les
produits des riches gi-
sements de houille qui
se trouvent clans les
Hautes-Terres de Pa-
dang, mais qui, separes
de la cote ouest par les
monts Barisan, ne sont
pas faciles a transporter
a Padang ou a un autre
point de la cote.

Le lieutenant de ma-
rine Cornelissen, nom-
me en remplacement de
M. Schouw Santvoort,
arriva clans la premiere
quinzaine de juin de •
cette memo annee
Djambi, et entreprenai t,
des le 19, son premier
voyage dans le haut de
la riviere, dont les eaux
etaient alors tres bas-
ses. Le 27, au soir,
arrivait au village de
Rantau-Langkap , au-
dessus de l'embouchure
du Soemei..

Le matin suivant
repartait; mais bientOt, pres de Teloek-Bengkal, la
diminution de la profondeur de l'eau l'obligeait
tatonner un peu pour chercher le veritable chenal.
Lorsqu'on out franchi un endroit ou it n'y avait que
deux metres d'eau, chiffre qu'on devait prendre
comme un minimum en presence de la baisse con-
stante des eaux et des dispositions peu amicales
manifestoes par la population pendant l'echouage du
batiment, on revint un pen en arriere pour mieux
etudier le chenal; mais on ne trouva pas de passage
et on dut se decider a retourner en arriere. Toute-
fois on mouilla d'abord juste en face du kampong
pour en determiner la position au moyen d'obser-
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vations prises sur un bane de sable du voisinage.
Pendant qu'on etait occupe a co travail, il vint

bord un habitant du village pour parlor a un rameur
de M. Niesen, originaire du pays, et il lui annonca
qu'on avait l'intention d'attaquer les observateurs
apres la priere de midi. C'etait juste un vendredi.
M. Cornelissen ne voulait pas d'abord le croire; mais
quand it entendit le tambour et qu'il vit les habitants
sortir armes de klewangs et de piques, il comprit
qu'il fallait se retirer tranquillement pour eviter une
rencontre qui n'amenerait rien de bon et pourrait
au contraire faire beaucoup de mal. Une fois les ob-
servations terminees, on revint a bord et l'on des-
cendit la riviere a la vapour sans qu'il arrivat rien
de facheux.

Le soir, on mouillait a l'embouchure du Soemei, et
l'on envoya sonder cette riviere, mais on- reconnut

qu'elle n'etait pas accessible au bateau a vapeur.
Pour se tenir en garde contre les habitants du village
de Doesoen-Toea, situe a l'entree de la riviere, qui
montraient une certaine agitation, on dut exercer une
grande surveillance pendant la nuit.

Le 29, a huit heures du matin, on arrivait a l'em-
bouchure du Tebo. D'apres les marques qui avaient
ete placees a l'aller, les eaux avaient déjà baisse de
un metre quatre, de sorte qu'on dut se resoudre a ne
remonter qu'une petite etendue de cette riviere, pour
en avoir une idee, et a revenir ensuite le plus promp-
tement possible, afin d'eviter le danger d'être bloque
au-dessus de l'embouchure du Tembesi. En conse-
quence, on remonta le cours du Tebo pendant une
heure. On ne trouva pas de village. La riviere avait
environ cent metres de largeur et de trois a cinq
metres de profondeur ; les rives etaient couvertes

Habitations flottantes a Djambi (voy. p. 226). — Dessin de Th. Weber.

d'une belle vegetation. Le jour suivant on arriva
vers onze heures a l'embouchure du Tembesi, et dans
l'apres-midi on remonta cette riviere, dans laquelle
on mouilla le soir pros du premier village, Doesoen-
Amplok. Le lendemain on continua a remonter cette
belle riviere en passant devant dix villages. Partout
la population se montra tranquille.

Le 2 juin on poussa encore plus loin; mais le man-
que de charbon obligea au retour, hien que le che-
nal filt encore excellent. Aussi M. Cornelissen se
promit bien de reprendre plus tard l'exploration de
ce cours d'eau dans des circonstances favorables. Le
memo jour le vapeur revenait, et le Li il etait de re-
tour a Djambi.

Le 16, M. Gornelissen repartait de Djambi dans le
but que nous venons d'indiquer, et le 21, a midi, il
atteignait le point ou it avait ete contraint de s'arre-
ter. Dans les arbres, le long des rives, on vit beau-

coup de singes, d'oiseaux-rhinoceros et de bengkakos ;
ces derniers sont de petits oiseaux, aux plumes d'un
beau bleu, avec un grand bee; ils volent continuel-
lement sur l'eau. On ne vit pas de crocodiles, et d'apres
le dire des indigenes it n'y en a pas la.

Pres des villages on apercut beaucoup de palmiers
de differentes especes et surtout beaucoup de pisangs.
Ca et la, dans le voisinage des maisons, on remarqua
de petites plantations de canne.s a sucre, de mais ou
de feveroles, et Pon vit des chevres, des poules, des
chiens et quelquefois des canards. Les rives, hautes
de six a sept metres, etaient generalement beaucoup
plus couvertes de grands bois touffus que dans le
Batang Hari; pour la plupart elles sont taillees tres
pie, ce qui permet de distinguer tres nettement les
couches de sable et d'argile. En quelques endroits
seulement la pierre se montrait a nu. Un fond de
roche dans la riviere etait toujours facile a recon-
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naitre a Facceleration du courant, et l'on y trouvait
toujours une grande profondeur, huit a dix metres.
-• Devant Sikamis la riviere etait plus etroite, cin-
quante a quatre-vingts metres, et de distance en dis-
tance ses bords etaient montueux.

Le 22 juillet on alla toujours en avant, et l'on passa
devant l'embouchure du Marangin, le principal af-
fluent du Tembesi. A une heure et demie l'equipage
du vapeur fut surpris subitement par un coup de
fusil, et l'on reconnut,
aprés quelque recherche,
que l'un des poteaux en
bambou supportant le
toit de l'avant avait ete
perce d'une balle. Malgre
cette preuve manifeste
des dispositions hostiles
des habitants, M. Come-
lissen ne jugea pas que
ce fat la un motif suffi-
sant pour s'arreter, et il
continua a marcher en
avant. A trois heures et
demie on trouva dans la
riviere des banes de sable
et de gravier de plus en
plus nombreux, tout en
constatant une rapide
diminution de la profon-
deur des eaux. Il y avait
en outre beaucoup d'ar-
bres abattus et tenant a
la rive, ce qui retrecissait
sensiblement le chenal.

Lorsqu'a quatre heures
on atteignit le grand vil-
lage de Ladang-Pandang,
les dispositions hostiles
des naturels etaient evi-
dentes. Toute la popu-
lation masculine en ar-
mes etait reunie pres de
la mosquee, grande con-
struction en pierres, de
forme quadrangulaire et
couverte en tuiles.
fallut° done stopper,. et,
pour avoir des explica-
tions, on envoya a terre
Radon Hassan, gendre du sultan, qui accompagnait l'ex-
pedition. Quelques-uns des habitants vinrent lui parlor
dans l'embarcation et lui temoignerent une telle sou-
mission qu'il eut un moment l'espoir que les affaires
s'arrangeraient. Mais tout a coup les chefs changerent
de manieres; ils declarerent categoriquement qu'ils
ne laisseraient pas passer les Europeens, et se soucie-
rent si peu des ordres de Radon Hassan qu'ils failli-
rent l'empecher de revenir a bord. Pendant que, sur

DU MONDE.

le navire, on tenait conseil sur la conduite a suivre,
on entendit subitement un formidable cri de guerre
partant du rivage et pousse par la foule que les hadjis
excitaient ; piques et sabres brillaient au soleil, et
déjà quelques hommes se precipitaient dans les
praws.

Lä-dessus on appreta aussi les armes a bord pour
se defendre en cas de besoin; mais en memo temps
on vira de bord et l'on se mit a descendre tranquille-

ment la riviere sans que
l'ennemi cherchat a pour-
suivre le bateau.

En revenant on explora
l'embouchure du Maran-
gin et on remonta le tours
de cette riviere pendant
pres d'une heure. Au pre-
mier village on se ren-
seigna sur l'esprit de la
population, et l'on apprit
qu'elle etait au moins
aussi hostile ; on ne ju-
gea done pas prudent de
remonter jusqu'au vil-
lage.

Aussi loin qu'on put
alter on trouva la riviere
profonde et debarrassee
des arbres genants ; il est
vrai cependant que les
courbes etaient asset
courtes et les angles
brusques, indite que la
navigabilite diminuerait
bientet.

A quelques endroits le
courant etait tres fort, et
dans une circonstance
fallut memo que l'on
poussat activement les
feux pour que le bati-
ment pat doubler une
pointe. Les rives etaient
couvertes d'herbes et, de
distance en distance, on
rencontrait de petites col-
lines.

Le 26, au soir, le vapour
etait revenu a Djambi,

apres avoir parcouru cent cinquante kilometres enviL
-ron sur le Tembesi.

Ce voyage, quoique instructif, fut un desappointe-
ment pour M. Cornelissen. Non seulement il regret-
tait que partout l'hostilite des populations eat rendu
l'exploration du haut de la riviere impossible pour sa
pacifique expedition, mais encore il lui fallait aban-
donner le projet, longtemps caresse par lui, de venir
nous rejoindre a Tiga-Doesoen, ce que quelques heures
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de marche a la vapour lui eussent permis de faire
Il ignorait que nous avions ete obliges de revenir,
en descendant le Limoen, sans avoir pu atteindre ce
point ; it l'apprit seulement lors de l'arrivee de van
Hassell a Djambi et de la mienne, qui suivit de pros,
ainsi que je l'ai déjàdit.

Il ne me reste plus maintenant qu'a ajouter quel-
ques mots pour parler
des petites excursions
que je fis apres mon
arrivee au Djambi et
de la fin de l'expedition
qui arriva peu apres.

Le 18 septembre, je
m'embarquai sur le ba-
teau a vapeur pour me
rendre au confluent du
Tembesi et du Batang
Hari.

Le petit navire qui
nous portait avait envi-
ron douze metres de lon-
gueur et avait ete con-
struit en Hollande sur
les plans de M. Schouw
Santvoort, pour l'em-,
ploi auquel on le desti-
nait dans les Indes; en-
tre autres installations
it avait une petite ca-
bine et portait un petit
canon. M. Cornelissen
y avait . .ajoute diverses
ameliorations ; it avait
fait etablir un rouffle
l'avant et a l'arriere et
installer. une roue de
gouvernail sur le pont
de l'avant. Cette partie
avant etait reservee aux
Europeens, l'equipage
indigene occupant la
partie arriere.

Le bateau a vapeur,
flanque, d'un ate, d'une
praw chargee de char-
bon, de l'autre, de l'em-
barcation (bidar) du
contrOleur avec dix ou
douze rameurs, ressem-
blait plus a un village flottant qu'a un navire a va-
peur. Le contreleur, desirant parler au sultan, nous
avait accompagnes jusqu'a Doesoen-Tengah : naturel-
lement le voyage, en remontant, no fut pas Bien ra-
pide, et nous ne ptimes atteindre le memo jour cette
derniere localite, lieu de residence du sultan.

La traversee sur la riviere, d'un. aspect majestueux,
mais monotone, ne presenta aucune particularite. ca

et la on voyait quelques groupes de pelicans en train
de pecher pros d'un bane de sable a sec, ou bien un
crocodile qui se chat ffait au soleil sur le bord et qui
se replongeait dans l' au a notre approche.

Au milieu des bois presque impénetrables qui con-
vraient la plus grande pantie des rives, se montraient
des villages dont les habitants venaient nous voir

passer, et c'etait la no-
tre seule distraction le
long de la route.

Le matin suivant
nous arrivames a la re-
sidence du sultan;
mais ce fut une jour-
née completement per-
due, parce quo ce der-
nier etait parti a la
peche dans un petit lac
des environs.

Le soir nous "Tames
cep endan t presenter
nos respects a Son Al-
tesse. Nous fames re-
Sus dans une maison
qui ne differait en
rim des autres et a
laquelle nous arriv'ames
par une &hello tres
raide, mais large. Le
sultan me parut etre un
bon vieux bonhomme
qui ne demandait pas
mieux que de rester en
dehors des affaires
d'Etat et de depenser
tranquillement les dix
mille florins que lui
alloue annuellement le
gouvernement neerlan-
dais. Il consentit volon-
tiers a se laisser pho-
tographier le lende-
main, ce qui fut fait:
Ensuite it fut enchante
d'avoir pu retrouver
lui-meme un petit objet
que j'avais perdu dans
l'herbe.

Le memo jour nous
remontames encore la

riviere, Landis que M. Niesen retournait dans son
embarcation a Djambi. L'aspect de la riviere etait abso-
lument le memo que le jour precedent, on apercevait
seulement par-ci par-la quelques petites hauteurs,
comme au village d'Oelak, ou la riviere est plus
etroite et fait un brusque detour. Ce meme soir nous
continuames jusqu'au village de Danau-Ambat, oil
nous mouillames pour passer la nuit.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



A TRAVERS VILE DE SUMATRA.	 235

Le lendemain, a midi, nous atteignimes l'embou-
chure du Tembesi, point oh le Batang Hari a une
largeur telle qu'il ressemble presque a un lac. Le
même jour nous revinmes un peu en arriere, et, le
23, nous. repassilmes a Doesoen-Tengah, oh nous
fimes nos adieux au sultan; puis nous continuames
a descendre la riviere.

Vers neuf heures et demie le bateau s'echoua pros
du village de Selat, et resta la juste pendant quatre
fois vingt-quatre heures. Tous les jours, deux ou
trois fois, avec l'aide de la machine et d'ancres por-

tees au large, on tentait de le degager, trials toujours
en vain. Pendant ce temps nous nous amusions aussi
bien que possible a chasser et a pecher. Parmi les
poissons que nous capturames it en etait un qui fai-
sait entendre une sorte de bruit ou de croassement
particulier. Nous avions entendu ce mème croasse-
ment la nuit lorsqu'on avait mouille dans cette partie
de la riviere. On a beaucoup pane et ecrit a propos
des chants des riviêres dans quelques parties des
Indes neerlandaises. Maintenant que nous en avons
fait l'experience, nous partageons l'opinion du doc-

Demeure du sultan de Djambi, a Doesoen-Tengah. — Dessin de Taylor.

teur Prager, qui dit que ces chants sont dus a des
poissons.

Il est regrettable que les specimens de ce poisson
mis dans l'eau-de-vie ne se soient pas bien conserves
ou n'aient pas ete rapportes.

Enfin, le 27 au matin, juste a neuf heures et de-
mie, nos efforts furent couronnes de succes et le na-
vire remis a flot.

Le soir, a cinq heures, on etait de retour a Djambi.
Apres avoir encore visite avec le bateau a vapeur
Moeara-Kompe et Saba, je partis de Djambi le 14,
pour quitter definitivement Sumatra et rentrer en
Hollande par Batavia.

M. Cornelissen resta a Djambi pour terminer la
reconnaissance du delta et des bouches du Batang
Hari et en dresser le plan. Il se flattait encore de
l'espoir que le gouvernement prendrait dos mesures
qui auraient peut-etre rendu possible un voyage dans
le haut de la riviere. Mais quand it fut bien evident
que, pour le moment, le gouvernement n'etait pas en-
clin h s'immiscer aux affaires embrouillees du Djambi,
l'expedition se separa en mars 1879, et le bateau a va-
peur fut remis a la marine des Indes neerlandaises,
au service de laquelle M. Cornelissen rentra immedia-
tement.

D. D. VETu.
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NOTES SUR SUMATRA'.

L'ile de Sumatra est separee de Java au sud-est
par le detroit de la Sonde, et de la peninsule malaise
au nord-est par le detroit de Malacca. Elle s'etend
dans Ia direction du sud-est au nord-ouest sur une
longueur de seize cents kilometres, occupant une su-
perficie d'environ quatre cent quarante et un mille
kilometres carres, soit a peu pres une fois et demie
l'Angleterre ; c'est la plus grande Ile de l'Archipel,
apres Borneo.

Cinquante et un mille kilometres carres a peu pres
de ce territoire forment l'Etat independant d'Atchin,
tandis que le reste se divise entre les quatre residen-
ces hollandaises de Sumatra occidental, Benkoelen,
Kampongs et Palembang.

Une grande partie de l'interieur de l'ile est encore

une terre inconnue, occupee par les Bataks, qui ne
laissent penetrer personne dans les epaisses forks de
leurs montagnes.

La constitution physique de Sumatra tient a la fois
de celle de Borneo et de celle de la presqu'ile de Ma-
lacca. Les grands massifs de ses montagnes semblent
formes d'anciennes roches cristallines, avec beaucoup
de granit, parmi lesquelles s'elevent des pies volcani-
ques et quelques cones en activite. Les montagnes
du centre de Sumatra sont tres larges; la plupart
consistent en grands plateaux, d'on se detachent des
chainons lateraux, des pies isoles, des vallees pro-
fondes et sinueuses. Partout en traversant sauf
dans le voisinage de ses deux extremites, on peut
rencontrer deux ou trois chaines , avec de grands
plateaux, des plaines, des vallees, de nombreux tor-
rents, et parfois des lacs de montagnes. La ligne de

Le bateau a vapeur de l'expedition (voy. p. 234). — Dessin do Th. Weber.

partage des eaux coincide a peu pres avec la chaine
de l'ouest, distante de la eke d'environ soixante
soixante-cinq kilometres, de sorte que la plus grande
partie des eaux de l'ile prennent la direction du
detroit de Malacca et de la mer de Java. Il sem-
ble que la cote occidentals, exposee aux vague§ de
l'oCean Indien, n'ait pas pu s'etendre, les allu-
"Vions deposees par les rivieres etant continuellement
entraInees dans la mer. A l'est, au contraire, les
eaux relativement tranquilles et peu profondes du
detroit de Malacca ont laisse se former sur tout le
littoral de l'ile une grande zone d'alluvions.

I. Ces notes sont en partie extraites d'un excellent livre intituló
Australasia, redige par Alfred R. Wallace et publie h Londres
en 1879. Nous avons pense qu'elles pourraient eclairer, confirmer
by completer utilement divers passages de Ia livraison qui pre-
cede. 11 existe três peu d'ouvrages speciaux sur l'ile de Sumatra :
les meilleures informations sent &rites en hollandais, langue qui
malheureusement n'est pas connue de beaucoup de Francais.

La plus haute montagne de Sumatra est, croit-on,
celle de Luse, sur le territoire d'Atchin, par 4°20'
d'altitude nord; I'altitude de ce sommet est evaluee
trois mille trois cent cinquante-cinq metres.

.... Sur la eke orientale, la grande plaine d'allu-
vions, generalement elevee de quelques pieds a peine
au-dessus du niveau de la mer, a onze cents kilo-
metres de long, et sa largeur est de cent dix a deux
cents kilometres, ce qui donne une superficie de cent
quarante-cinq kilometres carres, plus de la moitie de
la Grande-Bretagne. A l'exception de quelques terrains
sur le bord des rivieres generalement situdes hors de
l'atteinte du flux, cette plaine est couverte sur toute
son &endue d'une immense fork, contemporaine pro-
bablement de l'emersion et de la formation du pays

Une grande partie de ce territoire est
extrèmement fertile et pourrait produire la plupart
des fruits des Tropiques ; mais, sur bien des points,
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it est occup y par des tribus grossieres et absolument
incapables de le cultiver.

Contrairement a la plupart des autres Iles malaises,
Sumatra possede quelques beaux lacs de montagnes.
Le plus grand est le lac Singkara, sur le plateau de
Padang ; it donne naissance a la grande riviere de
l'Indrasiri; it est long de trente-sept kilometres, et
sa largeur varie entre vingt-deux et vingt-huit kilo-
metres. Un autre lac, un peu plus petit, se trouve au
nord-ouest de l'ile, au pied du mont Singalang ; on
l'appelle le Danau Sapuloh Kotab, ou lac des dix
forts ». Plus au sud, par deux degres de latitude sud
environ, s'en trouve encore deux autres ; le plus grand
fut visits en 1800 par un botaniste anglais, M. Charles
Campbell. Il a treize kilometres environ de largeur,
avec une longueur de vingt-deux a vingt-huit kilo-
metres ; it recoit une riviere qui lui vient de l'autre

lac, et deux autres cours d'eau, mais it semble n'avoir
pas d'Smissaire , quoique les sources de la riviere
Djambi se trouvent tout pres de lä. Le pays qui en-
toure le lat est bien cultive, et si Sieve que le cocotier
ne peut y croitre. Beaucoup plus au sud, par cinq
degres de latitude environ, se trouve le lac Ranu, long
de trente kilometres et large de quinze; de hautes
montagnes Fentourent de tous cotes. Ce lac semble
etre une des sources les plus Sloignees de la riviere
Palembang, et n'est qu'a une distance de seize kilo-
metres de la ate. Dans le pays des Bataks se trou-
vent deux ou trois lacs de montagnes, mais on en sait
peu de chose; it y en a probablement aussi d'autres
dans l'Atehin. On trouve egalement le long des ri-
vieres beaucoup de lacs de plaine et de marais.

Les plus belles rivieres de Sumatra sont celles de
Siak et de Palembang. La premiere descend des pen-

tes septentrionales du plateau de Padang ; elle se jette
dans la mer derriere l'ile de Baukalis, vis-à-vis de
Malacca. L'embouchure en est large de plus d'un
kilometre, et fermee par une barre ou un etroit chenal
donne seul acces aux vaisseaux; ceux-ci ne remontent
la riviere que sur cent cinquante kilometres ; les ca-
nots peuvent . encore remonter jusqu'a cent trente kilo-
metres en amont. Le Musi ou riviere de Palembang
recoit les eaux de grandes chaines de montagnes,
jusqu'a quatre cents kilometres dans l'interieur. Dans
la partie inferieure de son cours, it coule a travers
une plaine d'alluvions parfaitement plate qui, a la
saison des pluies, se transforme en une succession de
lacs immenses. Les grands batiments le remontent
sur un parcours de quatre-vingt-dix kilometres jus-
qu'a la ville de Palembang ; de la des canots peuvent
en remonter les diffSrentes branches jusqu'a une dis-
tance considerable. De nombreuses rivieres se trou-

vent sur la cote nord ; les plus importantes sont le
Bila et le Panei, dont l'estuaire commun se trouve
par 2° 35' de latitude nord. Plus au sud se trouve
le 'Rakan, dont la source est pres de cells du Siak.
Entre le Siak et le Musi se trouvent le Campar,
l'Indraghiri et le Djambi, grandes rivieres qui cou-
lent a travers les plaines alluviales et qui appor-
tent des montagnes du centre d'enormes quantites
d'eau; mais aucun n'est navigable, sauf pour des
canots. La seule riviere de quelque importance de la
cete meridionale est le Singkel, dont l'embouchure
est par 2°10' de latitude, et qui est navigable pour
les petits vaisseaux jusqu'a une grande distance.

Les indigenes de Sumatra appartiennent, dans toute
l'etendue de l'ile, a la grande race malaise; mais les
diverses tribus en different beaucoup entre elles par
la langue, les mceurs, l'etat social. Nulle part on n'a
trouve de types de la race noire, a cheveux laineux,
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qu'on rencontre dans la peninsule malaise et dans les
Philippines. Onze peuples differents, parlant chacun
leur langue a eux, habitent l'ile principale; dans les
petites Iles adjacentes on en trouve quatre autres. La
plupart d'entre eux sont relativement civilises; leurs
habitations sont bien baties, l'agriculture y est asset
developpee; ils savent tisser les vetements et connais
sent l'ecriture. D'autres sont presque absolument sau-
vages, au meme point de civilisation que les Dyaks
de Borneo et les Jakuns de la peninsule malaise. Les
plus importants et les plus civilises de tous sont les
Malais proprement dits, qui habitent le district mon-
tagneux de Menanpkabo, au nord de Padang. On sup-
pose que ce sont les restes des anciens couquerants
de l'ile; mais on sait fort peu de chose a leur sujet. Le
district qu'ils habitent est tres cultive et bien arrose.

Vient ensuite, par ordre d'importance, le sultanat

independant d'Atchin, qui occupe l'extremite nord de
Sumatra, et egale a peu pres la Baviere en etendue.
A son point le plus septentrional se trouve la capitale,
Atchin ; c'est une sorte de Venise asiatique ; toutes
les maisons en sont baties sur des pilotis enfonces
dans le lit d'une riviere qui coule dans la plaine
entre deux rives boueuses. Les indigenes semblent
etre des Malais du type le plus ancien; ils ont con-
serve leur vieux langage dans presque toute sa purete.
Mais tandis que chez les autres Malais on trouve sou-
vent de beaux traits, les Atchinois, avec leurs voisins
du sud les Bataks, sont une des races les plus af-
freuses qu'il soit possible d'imaginer. Les Atchinois
sont mahometans, nominalement du moms, car ils ne
se sont jamais distingues en persecutant d'autres reli-
gions. On pent se faire une idee de leur tolerance par
co dicton qui a tours chez leurs voisins : . Un Atchi-

Confluent du Batang Hari et du Tembesi (voy. p. 235). — Dessin de Taylor.

nois maudira un chretien, puis it l'invitera a partager
son pain et son sel. » Comme la plupart des Orientaux,
ils. trompent autant qu'ils peuvent dans leurs transac-
tions. Leurs métiers sont peu avancds, mais ils tis-
sent finement la soie, et executent d'une maniere re-
marquable des filigranes d'or et d'argent.

Leur gouvernement est une monarchic bereditaire
et absolue; le roi a neanmoins au-dessus, a cote et
au-dessous de lui un grand nombre de fonctionnaires
civils, qui portent souvent des titres extraordinaires.
Les occupations principales des Atchinois consistent
a se battre, a boire, a faire des paris, a fumer de
l'opium ; ils ne les interrompent que pour vaguer de
temps a autre a la culture du poivre, du camphre,
de l'arec, ce qui leur procure de quoi satisfaire leurs
gaits favoris. Ces plantes, qui reussissent admirable-
ment, sont de la plus grande importance dans le
commerce de l'Asie. La civette est aussi un objet

utile et precieux; la culture en forme une branche
d'industrie toute speciale.

Atchin avait autrefois une sorte de souverainete
sur les Iles de la Sonde ; c'etait le plus formidable de
ces Etats de pirates qui peuplaient alors Sumatra et
ecumaient les mers avoisinantes ; encore aujourd'hui
le Malais regarde la profession de pirate comme une
carriere des plus honorables. Les Atchinois en
avaient fait leur specialite, et c'est ce qui leur a
attire la guerre avec les Hollandais. Tous les At-
chinois sont soldats; chaque village a sa petite ar-
mee, qui est obligee de se presenter equipee lors-
que une guerre eclate. Leur armure consiste en cas-
ques, plastrons, epees, arcs et flechcs ; ils ont une
petite quantite de nouveaux fusils. Le territoire en
importance des Etats de Sumatra est le troisieme de
Palembang, dans le sud-est de l'ile; it est habite par
un peuple qu'on croit issu d'un melange de Malais et
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de Javanais et qui park un patois composite. Il s'est
aussi melange avec deux tribus aborigenes, appeldes
les Kumrings et les Kubus; la premiere habite la con-
tree au nord de la riviere Samli et est presque ab-
solument sauvage. Le peuple de Palembang emploie
la langue javanaise dans ses tribunaux, et l'ecrit
avec les caracteres javanais. Les Sarardi sont un
peuple de l'interieur qui a une langue et une Ccri-
ture particulieres. Plus a l'ouest et jusqu'a, la due, a
Benkoelen, on trouve les Rejangs, qui ont aussi une
langue particuliere et se servent de la même ecriture

que les Sarawi. Les Rejangs sont une des nations les
plus civilisees de Sumatra.

Les Kampongs occupent l'extremite sud-orien-
tale de l'ile, en face de Java, dans une contree
s'devent des montagnes hautes de deux mille trois
cents metres. Its ont une langue et des caracteres
particuliers; leur langue est une langue originale,
melee, a proportions egales, d'Olements malais et
javanais. Les Kampongs sont un peuple plutOt gros-
sier ; ils ont une agriculture encore imparfaite, et
leur pays est peu densement peuple.
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Itineraire de M. Veth dans File de Sumatra.

Au dernier rang des nations demi-civilisees de Su-
matra habitent les Bataks, qui occupent le pays situe
eritre Menangkabo et Atchin. Les Bataks ont acquis
une mauvaise reputation, parce qu'ils pratiquent le
cannibalisme ; ils ont n6anmoins beaucoup de quali-
tes. Les Hollandais decrivent neuf tribus, qui leur
sont soumises, comme etant patientes, veridiques et
industrieuses. Es savent fondre et forger le fer; ils
pratiquent la culture du riz au moyen d'irrigations ;
ils cultivent, tissent et teignent le co ton ; ils ont do-
mestique le buffle, le bceuf, le cheval et le cochon.
Mais, chose plus remarquable, ils ont invente un
alphabet parfaitement original, et ils ont une sorte

de litterature grossiere, &rite sur des feuilles de
palmier et des morceaux de bambou. Avec tous ces
caracteres d'une civilisation assez avancee, ils sont
n6anmoins patens et cannibales. Souls des peuples
lettr6s de l'Archipel tout entier, ils ont r6solument
rejet6 le mahometisme, dont les adherents les en-
tourent de toutes parts. Cependant ils n'ont point de
religion a eux, mais seulement une croyance genera-
lenient repandue aux mauvais esprits, aux presages,
et au pouvoir surnaturel de leur gurus ou pretre.
Lein cannibalisme est incontestable; mais ils sem-
blent le pratiquer pint& pour se venger quo pour se
nourrir. Leurs victimes sont des criminels, des pri-
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Portrait de M. Cornelissen (voy. p. 230-235). — Dessin de E. Ronjat.
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sonniers' de guerre, parfois des esclaves; la peine
edictee pour certains crimes, tels que l'adultere, le
vol nocturne, le fait d'avoir ete fait prisonnier a la
guerre, etait d'être coupe en morceaux et mange vi-
vant. Les Hollandais n'ont point cu de peine a abolir
cet usage, la oft Hs sont les maitres ; une fois le can-
nibalisme supprime, le peuple ne se trouvait en au-
cune facon plus mauvais que ses voisins qui n'a-
vaient jamais ete cannibales. Leur nombre est evalue
de trois a quatre cent mille.

Les Hollandais sont actuellement maitres d'une
grande partie de Sumatra et de quatre Iles. Leur pos-
session comprend toute l'extremite sud de jusqu'a
la vallde du Djambi, et une large bande de la cote oc-
cidentale, jusqu'a Sinkli,
par deux degres de la-
titude nord environ. Au
nord se trouve une suc-
cession d'Etats malais :
Indigenes, Djambi, In-
draghiri, Kampen, Siak,
Asahan, Batu-Bara, Ser-
dung, Deli, Lankat et
Riah, sur lesquels les
Hollandais ont des pre-
tentious a la suzerainete,
mais qui de fait sont in-
dependants. La popula-
tion totale des posses-
sions hollandaises de Su-
matra etait estimee, en
1866, a deux millions
d'habitants, et en outre
A deux mille Europeens.
Les villes et les ports
principaux sont : Palem-
bang, Benkoelen et Pa-
dang.

La partie de Sumatra
gouvernee par les Hollandais est soumise a un lieu-
tenant gouverneur residant a Padang; elle est di-
visee en six provinces dont chacune est administree
par un resident, ce sont : 1° Padang, sur la cote occi-
dentale, qui s'etend du voisinage de l'equateurjusqu'a
trois degres de latitude sud, et dont la largeur va de
vingt-huit a quatre-vingt-dix kilometres. 2° Le plateau
de Padang, Padangse Bovelanden, region monta-
gneuse interieure, longue de trois cents kilometres,
large de soixante-cinq kilometres. 3° Tapamdy, qui
s'etend le long de la cote, au nord de la riviere Lingkel,
et contient la portion conquise de la contrée des Ba-
taks. 4° Benkoelen, qui s'etend au sud, et occupe un
etroit lambeau de territoire, jusqu'a l'extremite sud-est
de l'ile; la longueur en est de six cent cinquante ki-

lometres, la largeur varie de neuf a soixante-dix kilo-
metres. 5° Les Lampongs, qui occupent l'extremite
sud de Sumatra, et forment un triangle irregulier,
dont chaque cote mesure deux cent vingt kilometres.
6° Palembang, qui occupe une partie de la region
meridionale de Sumatra ; elle a une forme a peu pres
quadrangulaire, et mesure environ trois cent soixante-
dix kilometres en long et en large.

Padang est la ville la plus importante de Sumatra;
c'est la residence du lieutenant gouverneur de toute
la cote ouest. Elle a, dit-on, douze ruffle habitants;
elle a un commerce considerable ; beaucoup de mar-
chands europeens y sent etablis , ainsi que des
Arabes, des Chinois, et leurs descendants meas. Les

rues sont ombragees d'ar-
bres ; dans le centre de
la ville se trouve une
grande et belle place,
couverte de gazon; d'un
eke est la maison du
gouverneur, de l'autre un
grand et beau club, une
eglise et quelques mai-
sons particulieres.

Palembang est une
grande ville indigene ha-
tie sur les deux rives du
Musi, a quatre-vingt-dix
kilometres environ en
amont de son embou-
chure : de grands vais-
seaux peuvent l'attein-
dre; c'est done le debou-
che de beaucoup des pro-
duits indigenes. Une par-
tie de la ville est batie
sur la riviere; les mai -
sons sont supportees par
d'enormes rameaux de

bambous; elles s'elevent et s'abaissent alternativement
avec le flux et le reflux de trois a cinq metres. La ville
a une nombreuse population indigene, et en outre beau-
coup de Javanais, de Malais et de Chinois. Parmi ces
derniers on trouve des fabricants de boites en laque
ou en bois peint, qui contiennent les excitants favoris
des Malais, le pinang, ou amande arec, le siri ' ou
feuille de betel, etc., etc.

Benkoelen, situde sur la cote sud-ouest, par quatre
degres de latitude sud, a ete longtemps un dtablisse-
ment anglais; elle a ete cedee en 1825 aux Hollan-
dais en dchange de Malacca.

C'est une petite ville peu importante; la rade en
est tres exposee, et le territoire avoisinant n'est pas
tres productif.
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Village de la Capitana. Mares basse (coy. p. 242).

EXPLORATIONS AUX ISTHMES DE PANAMA ET DE DARIEN
EN 1876, 1877, 1878. - TEXTE ET DESSINS INEDITS,

PAR M. A. RECLUS, LIEUTENANT DE VAISSEAU'.

Tous les dessins de cette seri° ont ate executes par M. G. Vuillier d'apres des croquis ou des photographies communiqués par l'auteur.

XXVIII

Deuxieme expedition. — Depart de Saint-Nazaire. — L'isthme du Darien occidental ou de San Blas. — Le rio Bayano.
Indiens darienites. — Chepo. — La Capitana.

Nous restames six mois en France, occupes a no's
calculs, et, le 7 novembre 1877, nous repartimes de
Saint-Nazaire pour arriver au Darien des Fouverture
de la saison seche.

De nos precedents compagnons de voyage, un seu-
lement, M. Pouydesseau, le secretaire du comman-
dant de l',expedition, nous accompagnait a bord; mais
M. Louis Verbrugghe, qui revenait d'une excursion
au Brasil, nous attendait a Panama, ainsi que M. Sosa,
que le gouvernement de Colombie voulait hien nous
preter encore. M. Lacharme et ses excellents tra-
vailleurs ne pouvant nous rejoindre que vers la fin de
decembre, M. Wyse se resolut a commencer par l'ex-
ploration de l'isthme de San Blas, ou pl'utet a com-
pleter ce que la mission americaine avait laisse ina-
cheve. Le commandant Selfridge, se bornant a etu-
dier le versant atlantique, s'etait arrete aux chutes de
Madroflo, sur le haut Mamoni.

L'isthme du Darien occidental, plus generalement
connu sous le nom d'isthme de San Blas, est de beau-
coup le plus etroit de l'Amerique centrale. D'une lar-
geur de quarante-huit kilometres seulement, it s'e-
tend du golfe de San Blas ou de Carti a l'embouchure

I. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 321, 337, 353, 369 et 385.

— 1032. L1V.

du Bayano : echancre au nord par une vaste baie, un
peu embarrassee d'iles et de reeds, mais admirable-
ment abritee des vents du large grace a une longue
fleche de terre et des cayes ou atolls, it livre passage,
au sud, h l'estuaire du Bayano, fleuve qui, malgre le
peu d'etendue de son bassin, verse a l'Ocean des eaux
abondantes et profondes, capables de porter les plus
grands navires. Pendant une douzaine de kilometres,
ce puissant rio coule dans une direction formant ligne
droite , avec cello du col le moins eleve de cette por-
tion de l'isthme : it suffirait done d'une coupure de
moins de neuf hones pour etablir la communication
de l'Atlantiqu et du Pacifique ; par malheur, l'alti-
tude des montagnes interposees interdit un canal a
ciel ouvert, et it faudrait percer un souterrain d'une
quinzaine de kilometres, la longueur du tunnel du
Saint-Gothard. La Cordillera centrale, dont l'altitude
moyenne est superieure a quatre cents metres, est
longue parallelement, des deux cotes, par d'autres
chaines a peine moils marquees, et les iepressions
relativement basses, comprises entre ces ressauts, ne
communiquent avec les grandes plaines du rivage des
deux oceans que par des gorges etroites, de verita-
bles cluses (escaliers) on des torrents sautent de cas-
cade en cascade.

'16
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Parmi les cols relativement bas offrant une route Terable, des plantations de bananiers s'echelonnent
facile entre les deux mers, on peut titer celui qui sur les rives. Leurs fruits forment la principale nour-
s'ouvre entre le rio Azucar et le rio Icanti ou Aguas riture des negres on mulatres de l'Amerique centrale;
Claras, passage etudie pour la premiere fois par nulle part dans l'Etat tle Panama on n'en recolte de
M. Wyse; mais pour le trace d'un canal interocea-  meilleurs que sur les berges du Bayano ; un travail
nique, aucune de ces depressions n'offre de conditions derisoire suffit pour y donner au colon une aisance
meilleures que la ligne de l'embouchure du Bayano a relative, c'est-a-dire deux ou trois rechanges de che-
la baie de San Blas. 	 mises et de pantalons de cotonnade, anizado a discre-

Les rives droites du Bayano et du Mamoni sont tion et cigares d'Ambalema. En amont du Terable,
couvertes de vastes savanes qui s'etendent jusqu'a les cases se font rares, et bientOt les rives, le fleuve,
Panama.	 la foret sont absolument deserts jusqu'au territoire

Des haciendas nombreuses parsement cette mer des Indiens Pirrea.
d'herbages qui nourrit de grands troupeaux dont plu- 	 Ces tribus aborigenes, en confederation avec celles
sieurs comptent jusqu'a trois et quatre mille totes. du Chucunaque, auxquelles , elles sont apparentees,
A l'est, la fork vierge revet les plaines et les mon- n'ont jamais ete soumises et inspirent une grande
tagnes ; mais jusqu'au point oil s'arrete l'influence terreur aux habitants du Bayano inferieur, qui n'ap-
des marees, quelque peu en amont du confluent du prochent point de lours villages. M. Wyse, je crois,

Faubourg de Chepo.

est . le seul blanc qui ait penetre chez eux, une pre-
miere fois en 1868.

La population du Darien occidental est peu me-
langee de sang indien et encore moins de sang

bleu »; elle se compose presque exclusivement de
negres.

D'apres ce qu'on nous a dit, ils vaudraient beau-
coup moins, sous toes les rapports, que leurs conge-
neres de la vallee de la Tuyra; plus ivrognes, si pos-
sible, et plus paresseux encore, grace h leurs planta-
tions de bananes qui demandent moins de travail que
la recherche du caoutchouc, ils vivent, pour la plu-
part, eparpilles dans les savanes et n'ont que deux
villages, Chepo et la Capitana. Le premier, aujour-
d'hui bourg de quinze cents tnes, fut autrefois une
ville, une vraie vine, avec maisons de bois et de
pierre; maintenant toutes les families quelque peu
aisees l'ont quitte pour s'etablir a Panama, bien que

le climat y soit salubre, Fete agreable, et que les
quatre-vingts kilometres qui le separent de la capi-
tale fussent une route bien entretenue en toute sai-
son. Aujourd'hui, le chemin, abandonne a lui-meme,
redevient fork ou marecage; les troupeaux enyoyes
au marche s'enlisent dans les fondrieres ; ca et la,
les os blanchis de betes noyees dans la boue indi-
quent la direction de l'ancienne voie payee.

Le 7 decembre, nous quittons Panama a bord de
la canoa la Bruja (sorciere). Le charpentier qui la
tailla dans un soul trend de cedro lui avait malheu-
reusement donne des formes si arrondies que le
moindre zephyr la couchait et menagait de la chavi-
rer. Au jour, le patron s'apergut qu'il avait manqué
l'embouchure du Bayano, et nous dimes attendre le
changement de la maree dans l'ile de Chepillo, la
plus boisee, la plus fraiche de ces terres charmantes,
egrenees sur le golfe de Panama comme les perles
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d'un ecrin ; le soir nous enfilames l'estuaire du fleuve,
eaux vaseuses, rives inondees couvertes de paletu-
viers, et a la nuit nous arrivames a la Capitana, sur
le rio Mamoni. La Capitana est le port de Chepo.

XXIX

Le rio Mamoni. — Les iguanes : gourmandise et cruaute.
Les saltos de Charare ou cascades du Mamoni.

Les bords du Mamoni inferieur sont quelque peu
cultives. De gigantesques mimosees, aux folioles si
deliees et si fines qu'on dirait un voile vert delicate-
ment pose sur leur puissante ramure, alternent avec
des caracoles et des manguiers, a la feuillee plantu-
reuse et toulfue; la vallee est large, mais, a partir du

chorro	 Capero, les collines, de plus en plus

DE PANAMA ET DE DARIEN. 	 243

hautes, la resserrent : les eperons abrupts du cerro
de Garapatas 1 (nom de mauvais augure) forcent le rio
a decrire des courbes prononcees; les rapides se font
plus violents et plus presses; les banes de roches se
montrent maintenant a chaque pointe, non plus des
strates a moitie decomposees comme a Pena Miron,
mais des conglomerats et des gres durs. Au confluent
de la quebrada de Tagua, on entre dans la Cordillere.

Dans la journee, lions apercevons nombre d'iguanes
de l'espece moyenne : une dizaine parfois sur un seul
arbre. Nos gens en ont tue quatre : c'est un manger
excellent, et qui vaut presque le poulet, même pour
des estomacs prevenus. Les Indiens leur font une
chasse active, mais, a moins d'être presses par la faim,
ils lachent generalement les femelles adultes apres
leur avoir ouvert le ventre pour en retirer les ceufs, le
plus fin morceau qui soit au monde, assurent les

Une rue a Chepo.

gourmets : non seulement, dit-on, la cicatrisation a
lieu, mais les organes se reparent au point que l'an-
née suivante on pout faire subir a la malheureuse une
nouvelle a operation cesarienne ». Les sauvages sont
fort habiles a tendre des pieges aux iguanes, une de
leurs principales ressources en fait de nourriture ani-
male : au village des Lords de 1'Inquati, nous avons
vu dans chaque case, sous les toits de jonc, de lon-
gues files serrees de ces bêtes vivantes, pendues
une perche placee borizontalement, comme le baton
qui dans nos cuisines du Midi porte une guirlande de
saucisses. La queue et les quatre pattes sont retour-
lades et ficeldes sur le dos de ces bons animaux inof-
fensifs, vivante et souffrante provision de menage qui
se conserve ainsi pendant des mois entiers.

C'est une torture entre mille; une autre, non moins
abominable, c'est de les jeter, pleins de vie, sur la
braise ardente, afin que la peau se detache facilement.

Its ont la vie tres dure, et, nous l'esperons, tant on
les actable de cruautes, les nerfs obtus, la sensibilite
rudimentaire. Pendant notre premiere expedition, on
en avait apporte un d'une espece assez rare a notre
docteur, qui desira en conserver la depouille ; it mit
vainement en Oeuvre tout son savoir professionnel
pour parfaire la mort du sujet : strangulation, poi-
son, section de l'epine dorsale, aiguilles enfoncees
dans le cceur, rien ne lui reussit : la tete vivait en-
core, quand tout le reste du corps, membres, ventre,
tronc, avait ete dechiquete peu a peu.

De la grande espéce, qui est brune, je n'en ai vu
qu'un soul, sur les bords du Chagres ; it avait au
moins deux metres de long; son corps etait gros
comme la cuisse d'un homme; it ne se derangea
que lorsque l'embarcation passa devant lui ; per-

1. Voy. page 397 du tome precedent.
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sonne n'avait de fusil et nous le laissames en paix.
Nous nous arretons pour la nuit au confluent du

Charare, et le lendemain, des sept heures, nous nous
debations contre des a chorres ou rapides qui pre-
cedent les cascades du Mamoni qu'on nomme les
relies de Chararé.. La premiere de cos cascades a
trois metres do chute en plusieurs sauts, courants

•eiroits qui s ' entre-croisent autour des roches dpar-
pill6es. Comment faire remonter cos trois metres aux
pirogues? En prevision de ce genre de difficultes,
nous avons loud les lamellas les plus petites possibles,
cellos qui sont dites de quinze cents bananes, car
c'est par le nombre de fruits qu'elles peuvent porter
que les embarcations se classent dans le bassin du
Bayano, oh Fon s'adonne surtout a la culture de cette
precieuse musacee.

Les trois pirogues arrivees au pied de la premiere
chute, on decharge la plus legere et on la fait glisser
sur les debris pour l'amener dans le bief superieur
de la cascade. Cette manoeuvre exige de Brands efforts
et la lancha laisse une bonne partie de son fond aux
aretes des roches.

La seconde ca taracte est a peu de distance; elle
parait, pour lc moires,- aussi impraticable que sa de-
vanciere; en amont se montrent d'autres rapides,
d'autres sauts, de plus en plus bruyants.

Lne partie de nos hommes trace alors une pica ou
sentier taille en plein fourre, qui rejoin t le rio au-
dessus de la gorge; les autres placent dans le creux
d'un rocher les vivres, instruments et provisions dont
nous n'avons pas absolument besoin : le reste est
transports par la voie nouvellement ouverte jusqu'au
campement situe sur une petite greve, juste en amont
de la derniere cascade. Je vois quo nos piroguiers ne
sont guere au fait de la vie des bois : ils n'ont point
de mochilas, ces filets en ecorce que les a cargue-
ros ou porteurs de l'Amerique du Sud se passent
autour du front et des epaules et oh ils amarrent
leurs fardeaux.

Le sentier, deroule sur Fescarpement qui domino
le rio, permet d'embrasser du regard son gigantesque
escalier de rapides, un des plus beaux spectacles de
1'Amerique centrale. En moires de cinq cents metres
de parcours, le Mamoni descend de sa haute vallee
dans le plat pays, en decrivant une demi-circonfe-
rence. Les grosses caux de la raison des pluies ont
charrie dans la gorge d'enormes blocs par-dessus les-
quels le rio saute de cascades en cascades separees
par des rapides furieux. Par deux fois it bondit d'une
hauteur de dix metres. Malgre l'escarpement des
berges, des arbres geants croissant sur les deux rives
et attenuant par la grace de lours formes et la richesse
de lours teintes l'elfrayante sauvagerie de la scene.

Apres une journee aussi fatigante, nos hommes au-
raient eu besoin de sommeil, mais la pluie ne cessa
de •omber toute . la-nuit.: aussi. etions-nous debout des
l'aube. Notts prenons la rive droite, et tout le , jour
nous grimpons et degrimpons parmi les 	 a moi-

DU MONDE.

tie enfonces dans la riviere. Notts passons pres d'un
chorro GU le rio, changeant brusquement de di-

rection, est encombre de troncs d'arhres pourris, cou-
verts d'une vegetation parasite; un remous.continuel
fait tournoycr cette ile flottante. Le soir, nous traver-
sons le Mamoni a la nage pour gagner un campe-
ment favorable.

: Nos hommes, faibles et mous; ne valent quelque
chose quo dans leur pirogue; aussi, de grand matin,
envoyai-je Eugenio, le plus solids d'entre eux, louer
une barque et engager des travailleurs a Gaspar-
Sabana, campement de chercheurs de c( tagua situe
a quatre heures de marche en amont; mais it revient
bredouille : tons les caucheros sont a 	 montagne.
• Les instructions de M. WySe . me prescrivaient de
determiner le point oh devrait commencer le tunnel
du canal interoceanique, puis de continuer les ope-
rations jusqu'au salto Madrono, oh s'etait arrete
M. Selfridge, mais nous n'avons pas de pirogues et
les caux sont encore trop grosses pour qu'il soit pos-
sible de remonter le rio en marchant -dans son lit.
Notre personnel est tout a fait incapable de pratiquer
une trocha 1 (trou pe) avec la celerite ' requise, ce tra-
vail nous prendrait au moires dix fours. Puis, en rea-
lite, le but principal de ma mission est déjà atteint.
Par suite de la courbe du Mamoni aux chutes du Gila-
rare, le trace du canal devra sortir de la vallee du rio;
it remontera aussitet la chaine elevee qui court paral-
lelement a la chic, et c'est au pied de ces collines
quo devra s'ouvrir l'entree du souterrain. Je crois
done plus sage d'arreter les operations et d'organiser
le retour.

Plus tard, M. Wyse releva la riviere entre le point
oh jc m'etais arrete et le salto Madrono.

XXX

Exploration de la vallee du Terable.— lietour a Panama.— Quatre-
vipgts kilometres a elieval dans la savane, le marais, la col-
line.

A cette exploration du haut Mamoni, succeda cells
du rio Terable, dont je ne dirai rien, ou peu de chose:
Moitie en pirogue, moitie pataugeant dans le lit
memo de la riviere;' je vis que les etranglements, les
zigzags de ses gorges, dans un bassin extraordinaire-
ment tourment6, s ' opposent au creusement facile d'un
canal de grande navigation.

Le 18 decembre, a minuit, je rentrais 6,1a Capitana.
Le 20, a quatre heures du matin, tonic noire pe-

tite troupe chevauchait sur la route de Panama : la
lune eclairait la gracieuse savane de Chepo; la tem-
perature atait delicieuse et nos likes trottaient
l'amble, allure si douee qu'on pourrait se croire dans
un fauteuil; pourtant, depourvu de toute illusion sur
mes talents, je songcais avec un certain souci me-
lancolique aux quatre-vingts kilometres qu'il fallait

• 1. Voy. an tome precedent, page 394.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Ag

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



246
	

LE TOUR DU MONDE.

faire dans la journee, M. Wyse etant oblige de rega-
gner Panama au plus tot.

Mon debut, pourtant, n'est pas trop facheux. La
savane est parsemee d'une herbe rare, haute comme
le genou, et completement dessechee dans cette
saison; elle crepite et se brise sous les pas de nos
chevaux. Le terrain, fort ondule, est forme d'une ar-
gile rouge et compacte : comme dans le loess de

cette argile s'eleve en murailles et s'arrondit
en bastions, on dirait d'immenses forteresses deman-
telees. Malgre l'ardeur du soleil, on chemine gaie-
ment sur la vaste prairie; mais, quand on approche

des rios, ou que la route devale dans les marais qui
avoisinent la mer, it faut traverser des fondrieres on
nos hetes plongent jusqu'au poitrail; a droite et h
gauche on voit des squelettes de boeufs, enlises dans
ces passages et blanchis sous le bee des gallinazos.
Chevaux et betail ayant l'habitude de toujours mar-
cher dans les memos empreintes, tons les sentiers, si
larges qu'ils puissent etre, sont bientOt coupes d'or-
nieres transversales si profondes que le ventre de nos
montures en touche les entre-deux. Ereintees par ce
penible et continuel glouf-glouf dans la fange, elles
se couchent parfois sur la bone avec leurs cavaliers.

On ne peut pourtant les accuser de paresse : nos
chevaux grimpent lestement les berges escarpees, ou,
trochant pour leur propre compte, nous entrainent
au milieu des sous-bois epineux, et nous heurtent
contre les troncs d'arbres. M. Verbrugghe a la mau-
vaise chance d'etre lasso » par une liane; quelques
chutes nous causent des temps d'arret, et les heures
s'ecoulent bien longues dans cette interminable che-
vauchee on nous ne faisons qu'une halte de vingt
minutes pour manger sur le ponce. Nous rencontrons
des troupeaux de bceufs magnifiques et tres doux,
comme presque partout sous les tropiques; des ha-
ciendas, et plus souvent de miserables cc tambos »

abritant a peine leurs occupants du soleil et de la
pluie. Nos coursiers continuent toujours leurs tours
de force, ils se depetrent du marais, ou grimpent des
montees raides comme des echaliers; dans un de ces
passages, ma bete tombe d'un ate; je me jette de
l'autre pour ne pas etre &rase sous elle, et pique
droit sur un pital » tout herisse de dards aigus. Le
souvenir m'en donne des frissons.

Cependant la nuit tombe, et Panama semble s'e-
loigner.de plus en plus. Depuis au moins cinq heures
nous n'en sommes plus qu'a trois lieues, disent nos
guides et les naturels que nous interrogeons au passage.

Enfin, a dix heures du soir, nous reconnaissons
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l'endroit on les riches citoyens de la grand'ville vont
promener leurs equipages, et nous sentons une bonne
route sous le sabot de nos montures; celles-ci, ra-
nim6es, marchent d'un pas. plus releve; avant minuit,
on aborde au Grand Hotel; une tranche de gigot, une
bouteille de vin de France, et nous voila ragaillardis.

Panama est en liesse ; la grande semaine des fetes
de Noel apporte la joie dans la ville. Les invitations
pleuvent sur nous, mais notre temps est pris : nous
avons des plans a dresser, des calculs a faire, et
M. Wyse, plus infatigable que jamais, organise les
elements de la longue exploration que nous allons
tenter dans une contree absolument deserte.

XXXI

En route poor la Tuyra.—Chepigana : les vieux amis. — Remonte it
l'espiga. —Xaviza en pleine decadence. — Les <, coloradillos

Le 29 decembre, tout est pt.& ; nous embarquons
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bord de la goelette le Chucunaque. Elle jauge tout
au plus quatorze tonneaux : it n'y a pas de logement
en bas et nous sommes une vingtaine, aussi ne s'y
trouve-t-on guere au large.

Nous arrivons au jour pres de l'ile de Chepillo, oh,
au retour de l'exploration du Marconi, M. Wyse avait
envoye Eugenio, un de nos nieilleurs engages, avec la
partie du materiel que nous devons emporter au Da-
rien. Nous admirons, sons tous ses aspects, cette lie
que d'Anville cite entre toutes pour sa beaute. Nous
repartons dans l'apres-midi. Ciel sombre, mer plus
sombre encore, mais au loin les Iles San Miguel
nagent en pleine lumiere. Des pelicans nous accom-
pagnent en grand nombre : de cinquante a soixante
metres de haut,,ils se laissent tomber sur le flot, les
ailes a demi &endues, entrent dans l'eau le bec en
avant et presque aussitOt reparaissent. Des volees
d'innombrables cuervos se deplacent peu a peu vers
le nord, formant par instants une fine dentelle noire

Golfe de San Miguel. Entrée du Boca-Chica.

qui se detache a merveille sur l'horizon gris de pluie.
On ne s'ennuie pas trop a bord : notre cuisinier Feliz
est bien pourvu de vivres frais, it nous soigne de
son mieux ; enfin, le dirai-je, nous jouons aux jeux
innocents. A minuit, on atteint le Cerro Pelado.

Le lendemain, dernier jour de l'annee, nous pas-
sons, avec divers incidents, tels que calme plat et
brise trop forte, devant les Iles Pajaros (Iles des 01-
seaux) et le Farallon Ingles (ilot anglais), et nous ar-
rivons a l'entree du golfe de San Miguel.

A une heure du matin, ceux qui ne dorment pas
ont la cruaute de reveiller les autres pour leur faire
leurs 'Vceux de bonne annee ; comme it n'y a pas de
lune, on remet les (‹ visites officielles » a l'aube. A
neuf heures, nous appareillons pour entrer dans la
passe; it faut louvoyer sans cesse, le courant est
violent. Devant la Palma on s'arrete pour descendre
le senor Frederico de los Rios venu avec nous de
Panama : je puis saluer de loin mon brave ami Gre-
gorio de Santa Maria. Decidement notre canal ne

saurait avoir de port plus splendide, chacun se di-
vertit a faire son choix parmi les charmants Hots de
cette partie du fleuve. A midi, la goelette mouille
devant Chepigana, et nous courons hien vite a terre
pour saluer nos connaissances d'antan.

M. Wyse apprend que le Chucunaque subit une
crue qui, empechera la goelette de remonter prompte-
ment a Yaviza; it loue une petite lancha qui lui per-
mettra de nous preceder d'un ou deux jours et de
hitter d'autant l'ouverture des travaux. Il emmene
avec lui MM. Verbrugghe et Sosa, ainsi que les plus
vigoureux des engages de M Lacharme. Je reste a,
bord de la goelette avec ce dernier et M Pouydes-
3eau. Nous levons l'ancre a neuf heures du soir, et
remontons avec le flot jusqu'a l'ile des Alligators, on
nous mouillons ; puis, le lendemain, remontant la
Tuyra, horde° de mangliers et paletuviers, nous at-
teignons le confluent du Chucunaque, on nous pas-
sons une nuit blanche, car la brise est tombee et les
moustiques se sont leves.
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Nous gagnons ensuite, a l'aviron, le confluent du
Lagartcro. A partir de ce point, les rames ne suffisent
plus ; on se hale a l'espiga, c'est-h-dire que l'on en-
voie une pirogue attacher une longue corde sur une
branche d'arbre ou bien une touffe d'herbes solide-
ment enracinees ; l'autre est rapport& a bord, et l'on
n'a plus qu'a tirer dessus.

Naturellement, le patron a oublie de se munir de
ces amarres ; it faut done nouer bout a bout tous les
morceaux de filin que l'on peat decouvrir. Cette mi-
serable corde nous cause de nombreux accidents, sur-
tout quand on eroise la riviere pour changer de berge.

Quinze heures de ce labeur enervant ne nous font pas
avancer d'un mille....

Yaviza, oh je retrouve Wyse, Verbrugghe, Sosa, a
bien dechu depuis Vann& derniere. La moitie de la
population a emigre a Pinogana ou a Tucuti, centre
de regions oh l'on trouve encore de la tagua; dans le
bassin du Chucunaque, it n'y a plus de caoutchouc et
it n'y a jamais eu de noix d'ivoire; bientOt, de ce
grand village qui comptait jusqu'a, mille habitants, it
ne restera plus que quelques paillottes : la fork aura
reconquis la savane et presque tous les defrichements.

M. Sosa et moi nous nous occupons a regler les in-

Vue de Yaviza (voy. p. 247).

struments..C'est l'epoque de grande corvee oh les gens
dabroussaillent la voie publique. Les ,< coloradillos
chasses de leur domicile, en elevent un nouveau sur
nos personnes : rarement, Vann& derniere, nous ne
fumes mordus de semblable facon.

XXX II

Notre nouveau personnel; les treize engages. -- En rernontant le
Tupisa. — Sur le Tiali! — La nouvelle trocha. — Trente aca-
demiciens au lieu de quarante. — Je devices momentanernent
chef de l'expleation.

Notre personnel se repartit entre les cinq pirogues
qui nous porteront au point on s'ouvrira la trocha,

Nous avons treize travailleurs, dont cinq amenes par
M. Lacharme : Jose, Pedro, Hipolyto, Mercedes, déjà
trop vieux pour titre de bien grande utilite, et Ma-
nuel, deja malade, et -que nous voulions, que nous
aurions du laisser derriere nous : it a sans doute
perdu pour toujours sa sante dans les fatigues de ce
dernier voyage, ce rude travailleur, l'un des plus
forts, des plus doux que j'aie jamais vus. II etait
rompu a la dure existence daps les bois; bon chas-
seur, bon trachea r, it faisait des merveilles de char-
pentage avec son seul machete.

Nos autres engages sont Pedro Soler, homme de
confiance : it ne s'enivre jamais ; Nicolas et son con-
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certado ou plutOt son esclave Solario, Mercedito, Do-
mingo, toujours d'excellente humeur, Lisandro, qui
a fait partie de l'exploration precedente, Feliz, pauvre
metis indien, enfin mon fidele Eugenio, mon servi-
teur de l'an dernier et de la course du Mamoni,
homme intelligent, devone, mais superieurement
ivrogne.

Un restant de flot nous fait remonter jusqu'a l'em-
bouchure du Tupisa, oft nous entrons au bout de trois
heures a la rame et a la palanque. On s'arrete un in-
stant pour dejeuner vers trois heures, on passe pres
d'une rancheria habitee par une famille d'Indiens du
rio Sambu. Tous sont completement nus, Bras, lym-
phatiques et fort laids. Its doivent etre de sang mole,
car les femmes, bien que jeunes encore, n'ont pas
conserve la purete de formes des aborigenes du Choco.

Jusqu'a, la quebrada Sucia, le tours du Tupisa et

la physionomie de ses bords changent peu; les eaux,
encaissdes par des berges a pit, decouvrent le sol
argileux sur une hauteur de deux a trois metres;
au-dessus, les arbres de la fork surplombent la riviere
dont les meandres et les courbes sont tres prononces
et dont le- courant est faible : tout montre qu'elle par-
court une plaine a pente presque insensible. Mais
bientOt la scene se modifie ; tantOt le rio s'epanche
en une large nappe, tantOt it traverse quelque gorge
'etroite; les roches des rives se succedent exactement
dans le même ordre que sur la moyenne Tuyra :
apres les argiles compactes viennent les . terrains de
transport formes de bancs de ces galets bleuatres si
redoutds des Indiens : ils croient que le contact soul
en donne la fievre; enfin des schistes argileux et des
gres. Cette premiere journee de travail est des plus
agreables : on se baigne tout son content, on se di-

Entrée du Tiati.

late dans cette vivifiante atmosphere, on devore....
comme des explorateurs.

A l'heure du souper, Nicolas demande a M. Wyse
si nous desirerions un rOti de conejo (mot a mot
lapin), grand rongeur a la chair succulente. Sur la
reponse affirmative de M. Wyse, it s'eloigne de quel-
ques pas, et, placant une feuille d'arbre entre ses le-
vres, imite le cri d'un jeune animal en danger ; a cet
appel, toutes les femelles ayant des petits, les ti-
gresses memos, dit-on, se hatent toujours d'accourir
vers l'endroit d'oft vient le bruit. Cinq minutes apres,
nous entendons un coup de feu, et Nicolas rapporte
un superbe conejo. Get exploit lui acquit le renom
de grand chasseur; et, dans la trocha, it sut en pro-
fiter pour s'en aller dormir a l'ombre, sous pretexte
de se mettre a l'affisit, au lieu de travailler comme ses
camarades.	 -

La vallee s'evase; elle a du etre habitee et bien

cultivee autrefois ; les rives du rio sont couvertes
d'arbres fruitiers clegeneres et d'une espece de bana-
nier tres recherchee, mais dep. abatardie. Des vola-
tiles de toute sorte, troupiales, colombes grises avec
le dessous des ailes rouge, nombreuses pavas reales
(mot a mot poules royales) aux plumes mordorees,
a la tete rouge, aux jambes brunes, plaquees par en-
droits d'un beau vernis cramoisi, abondent dans cette
region ou ils trouvent une nourriture varide. Au pas-
sage de nos pirogues des voldes d'oiseaux s'elevent
des arbustes qui bordent le rio, et, traversant celui-
ci a grand bruit d'ailes, Vont se perdre dans la fork
voisine. Sur les plages sableuses on sur les bancs de
vase on distingue des traces multiples de tapirs, de
sangliers, de pecaris. C'est la partie de 1'Etat de Pa-
nama la plus riche en vie animale. Le Tupisa four-
mille de caimans, de poissons, de tortues dont nous
recueillons les ceufs-. Malheureusement nous aurons
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bientOt quitte ce pays de coeagne, on nous pourrions
jeter comme inutiles la plupart de nos provisions de
route. Les a chorros les rapides commencent, en-
core faciles a remonter.

A midi, nous arrivons au Tiati. A son debouche
dans le Tupisa, la vallee en est tellement plane qu'il
n'y a pas de courant, quoique la saison des pluies
finisse a peine : les eaux sont noires, mal odorantes,
couvertes d'une cronte ëpaisse et verdatre de len-
tulles d'eau, de poussiere, de pollen de fleurs, sou-
levee ca et la par des souches flottant paresseusement ;
le chenal n'est pas facile a suivre; les arbres des
bords envoient de puissailtes branches horizontales
qui se croisent a quelques pieds au-dessus de la sur-
face du rio. Celui-ci est assez profond a l'entree,
mais bientet les maigres se montrent et avec eux les
amas de troncs &holies. A deux heures, une vraie

palissade nous arrete court. M. Wyse envoie des
hommes en reconnaissance : ils reviennent bientet
l'obstacle est d'une epaisseur formidable, et a celui-ci
en succedent plusieurs autres dont le passage neces-
siterait pour chacun une journee de travail. En con-
sequence il donne l'ordre de haler les pirogues a terre
et d'etablir le campement. On construit un rancho
sous lequel nous placons les vivres., les vetements, le
materiel qui nous seraient inutiles d'ici a quelques
jours; toutes les semaines, le patron Fidedigno y
portera de Yaviza provisions et correspondance, et,
d'apres nos besoins, nous detacherons des hommes
pour nous ravitailler a ce depot. Le soir, on pointe
la carte, et M. Wyse fixe la direction de la 'trocha par
laquelle nous rejoindrons le piquet 1091 bis, on se
sont arrètes nos travaux de l'annee derniere.

Notre trouve du 9 croise trois fois le Tiati, puis

Campement sous un banian.

reste definitivement sur la rive gauche en s'enfon-
cant dans une region mamelonnee et dont les pentes
souvent fort abruptes rendent difficile le portage du
materiel. Le a charroi ), de ce qui nous est absolu-
ment indispensable prend trois voyages et toute la
troupe moins les trois trocheurs; on avance avec une
lenteur desesperante; la contr.& est infestee de ser-
pents, nous en tuons trois dans le tours de la matinee.

Avec M. Lacharme je vais reconnaltre le Tiati
pour voir si l'on pourrait suivre le rio, mais il forme
encore une suite de pozos, auges longues et pro-
fondes, alternant avec des 'palissades. A chaque in-
stant nous sommes forces de rebrousser chemin et de
quitter la riviere de peur de nous enliser. A nuit noire
seulement nous regagnons le gite.
' Dans cette equipee, Jose nous a ete d'un grand se-
cours ; sa force est herculeenne et il possede au su-
preme degre cet instinct incomprehensible des In-

diens et de leurs metis ; apres mille et mille detours,
et quels que soient les accidents du terrain, il sait a
queue distance il se trouve du point de depart et la
direction exacte a suivre pour y retourner.

Le lendemain on franchit des collines assez ele-
vees : la vegetation n'a rien de bien fort, de bien
brillant sur les hauteurs; dans les vallons elle est
d'une richesse incomparable. Le travail est tres lent
sur ce terrain fourre de bambous-lianes poussant en
touffes serrks. Notre etape se termine dans un has-
fond boueux aupres d'une quebrada dessechee, qui
ne nous donne a boire qu'une eau sale, putrefiee par
un amas de feuilles en decomposition. Un figuier-ba-
nian fort curieux ombrage notre bivouac ; it entoure
de deux helices enroulees en sens inverse le tronc du
grand figueron qui lui sort de pivot, et tout autour,
ses branches ou plutet ses racines adventives reborn-
bent en fortes colonnes auxquelles on suspend nos
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hamacs.. Au lit, on tache de se distraire quelque peu
des atroces demangeaisons causees par les colo-
radillos » en enumerant les noms de nos quarante
immortals. Tout notre savoir reuni, toute memoire
dehors, et a force de compter et de recompter sur les
doigts, mitts en retrouvons trente, encore n'aurions-
nous ose parier gros sur l'authenticite de quelques-
uns d'entr6 eux.

La nuit n'en est pas meilleure, et, des l'aube, nous
nous empressons de sauter au has de nos perchoirs.
C'est le jour oil M. Wyse doit partir avec Louis Ver-
brugghe pour Panama, et de la pour Colon-Aspin-
wall, on it attendra l'arrivee de l'amiral Maudet, com-
mandant la division navale des Antilles.

C'est que l'amiral Maudet, lors de notre passage a
la Martinique, a bien voulu nous promettre quo, pen-
dant sa toUrnee dans la mer des Caraibes, i1 detachera
un aviso de sa division pour étudier l'hydrographic
de la rade d'Acanti, sur 1'Atlantique.

MM. Wyse et Verbrugghe partent en effet. Apres
leur avoir encore une fois serre la main au bord de
la crique a laquelle restera le nom de quebrada des
Adieux, je deviens le chef de l'exploration.

XXXIII

L'appel des jaguars.— Le cours du Tiati, ses. chorros 	 ses ca-
letas	 — Un personnel ereinte. — Vasques et cascades du rio.
— La rancheria do l'hOpital.

A peu de distance de la quebrada des Adieux, no-
tre campement, ce jour de separation d'avec nos amis,
est admirablement situe sur une berge alevde, a un
coude du rio, frais et limpide maintenant, a l'ombre
de hauts espavds, ces geants pittoresques de la fora
du Darien. Nous pouvons enfin nous jeter a l'eau et
noyer nos garapates. Gontre le dire des gens du pays,
les baignades sont un element d'hygiene indispen-
sable : rien n'est plus tonique, plus defatigant ');
rien ne fait mieux oublier les epreuves de la journee.

Dans la soiree, notre chasseur Nicolas, qui, par pa-
renthese, n'a rien tue depuis le fameux conejo, nous
apprend comment on attire les jaguars. II applique
contre ses levres le rebord d'une marmite de campagne
et y fait resonner des hihi rauques et modules imi-
tant le cri de la tigresse. Un nu deux miaulements
repondent dans le lointain, mais nul carnassier ne
s'approche.

La riviere, qui mesure en moyenne vingt metres
de berge a berge, remplit parfois tout son lit, mais
le plus souvent elle nous laisse des greves on il est
facile de cheminer. Partout on des eperons rocheux
la forcent a faire on coude brusque, on rencontre des
.charcos a, sejour ordinaire des caimans; mais quand
la yank s'elargit, le Tiati se divise en un grand
nombre de c2lelas ou fausses rivieres. Le sol mare-
cageux est convert d'herbages serrés, hauts de plu-
sieurs pieds.

Le 14 janvier, a onxe heures, nous retrouvons la

DU MONDE.

trocha de l'annee derniere ; elle est completement
bouchee ; la rancheria subsiste encore, et a.pres en
avoir deloge one famille de mapanas, le serpent le
plus venimeux du Darien, on y place les instruments,
vivres et objets les moins necessaires. A mesure que
nous avancons le pays s'eleve de plus en plus vite, le
thalweg du Tiati est deja a soixante-douze metres.

Le rio devient tout a fait torrentueux, coupe de
rapides ecumants, encaisse par des berges de pierre
nue.

Notre personnel va mal : Jose est malade, Felix
tremble de la fievre, Nicolas dit souffrir beaucoup.
C'est a la mauvaise qualite de la viande prise a peine
dessechee a Panama que j'attribue le fiicheux etat
nos engages. Pour comble de malheur, Pedro Garcia
a brise un flacon d'acide phenique en chargeant la
boite aux remedes; le liquide s'est repandu sur son
dos etses jambes; ses plaies sont a vif. Quant a Ma-
nuel, il est beaucoup plus mal qu'a notre depart de
Yaviza. Mercedito et Pedro Soler sont partis avec
M. Wyse, qui n'a pas eu encore le temps de nous en-
voyer du renfort ; it ne nous reste done que six horn-
mes valides , pour le portage du materiel destine
quatorze : nos etapes ne seront pas longues.

Le Tiati forme main tenant une cluse, escalier de
gradins, quelques-uns ayant jusqu'a trois metres de
hauteur : les blocs qui encombrent le lit sont a peine
ebarbes ; les roches primitives ' dont ils ont fait partie
ne sauraient etre loin.

Nicolas, que je me decide a renvoyer, emmene
malheureusement avec lui un de nos mcilleurs por-
teurs, son concertado Solario. Jose et Felix restent
au camp avec une fievre terrible. Pedro Garcia, en-
core invalide, leur sert d'infirmier.

Le defile s'etrangle de plus en plus; il devient dif-
ficile de suivre le rio dans ses fissures etroites entre
des parois presque a pie couvertes de mousses ve-
loutees, de plantes aux longs rejets entre lesquels
fleurissent les ellebores, les renoncules, les euphorbes
aux couleurs eclatantes. Certain passage nous donne
beaucoup de tablature : un bloc de trente metres de
hauteur s'est arrete devant le V tres aigu que forment
les flancs du canon; it faut escalader le mur de l'au-
tre cute. Vraiment il est dur de continuer les opera-
tions tachdometriqUes dans de semblables conditions!
Le ravin finit par devenir si etroit que, vers cinq
heures du soir, alors que le soleil du tropique done
sous ses rayons les arbres du sommet et lours lianes
en fleurs, je puis a peine, au fond de mon entonnoir,
y voir assez pour ecrire mon journal. Le vent du
nord, s'engouffrant dans le defile, nous .glace jus-
qu'aux moelles en plein pays du tropique: Certes,
tout n'est pas rose en cc bout de vallee, mais au
moins pouvons-nous admirer les cascades qui versant,
d'etage en etage, les eaux du rio dans les vasques
creusees par lui ati scin des roches arenacees. .0n
dirait des coupes immenses, taillees par le ciseau
d'un Titan.
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Lisandro ne tarde pas a s'ajouter a la liste de nos
malades; it ne nous reste plus que quatre hommes
valides, tons employes au transport des bagages ;
pour comble de guignon, Domingo se foule le pied.
Heureusement, dans l'aprés-midi du 19, arrive le ren-
fort promis par M. Wyse. M. Pouydesseau nous
amene la petite escouade : it a eu dans la journee un
nouvel acces de fievre, et je suis fort ennuye de le
voir nous rallier dans cot kat. Ses quatre compa-
gnons sont Pedro Soler, Juanito, tres bon sujet, Mer-
cedito et Pancho, celui-ci valant moins que rien.

Le bivouac suivant fun etabli sur un grand rocher
forte pente et baptise du nom de rancheria de l'hd-
pital. Jamais nom ne fur mieux merite; Lisandro,
Jose et le cuisinier ont toujours la fievre, les brinures
de Pedro Garcia ne s'am eliorent point, Manuel a un
ulcere enorme, Feliz m'inquiete tenement que je l'ex-
pedie au port Tiati, d'on notre magasinier le ramenera
a Yavisa. M. Sosa et moi sommes fortement indis-
poses : une bonne dose d'ipecacuana me remet sur
pied; mon camarade est confine dans son hamac avec
des douleurs generales et des vomissements.

Aussi M. Lacharme travaille presque seul; la route
qu'il trace est maintenant assez pros du Tiati qui
gronde dans la profondeur. La fork si vivante de la
vallee inferieure est ici morne et silencieuse; a peine
si l'on entend quelques cigales et de petits crapauds;
le sous-bois est beattcoup moins epais et les arbres
de haute futaie se font rares, mais les palmiers et les
fougeres arborescentes se montrent en grande quan-
tite. La temperature de la journee est presque fraiche,
les nuits sont froides. Le vent du nord qui, dans
cette saison, regne sur l'Atlantique, descend la gorge
oil est etabli notre camp, et les legers fremissements de
la feuillee se melent au murmure joyeux de notre rio.

L'etat de M. Pouydesseau m'inquiete de plus en
plus ; je profite d'un moment on it se sent quelque
force pour le faire partir en memo temps quo Lisandro
dont la fievre a pris un caractere intermittent bien
marque. Eugenio et Domingo, charges de les accom-
pagner, nous rapporteront des vivres et tacheront de
nous recruter quelques solides gaillards.

Peu de temps apres, le plus dur est passé : M. Sosa
va mieux; les autres malades sont moins faibles, on
pout enfin former l'hOpital et continuer l'exploration.
Jose est tres amaigri; les brinures de Pedro Garcia
sont fermees sans etre gueries ; it a des abces. Ma-
nuel, comme toujours, est extraordinaire; malgre sa
hideuse plaie, it est prk le premier, prend la plus
lourde charge, marche en tete dans les pas difficiles;
gai, content, it se declare toujours « un poco mejor
un peu mieux.

XXXIV

La trocha sort du bassin du Tiati. — Les chitras — Mauvais
pas. — Puces gCantes. — Montcadores et cazadores. — Caritas
et iguanes. — Les cocouyous, vivantes pierreries

La trocha pratiquee par M. de Lacharme les trois

jours precedents a depasse les hauteurs qui limitent
le bassin du Tiati; du point extreme qu'elle at teint,
on apercoit, dans l'orientation a suivre, une petite
vallee circonscrite par une rangee de collines ; plus
loin, une large depression, et enfin les Cordilleres.
Avant de rentrer dans le bassin du rio Tupisa, it fau-
dra done traverser, dans sa portion superieure, une
vallee d'un autre systeme, peut-titre cello d'un affluent
du rio Chico. A partir de l'endroit ou je reprends les
operations, la trouee emprunte un instant le tours du
Tiati, pour passer sur sa rive gauche, remonter jus-
qu'aux sources du rio, puis sur la ligne de faire; les
talus sont de plus en plus raides.

Les quatre hommes envoyes au port Tiati arrivent
avec une bonne charge de provisions de toute espece,
et, chose non moins bien accueillie, le courrier de
France. L'absence de mon Eugenio continue a se
faire sentir a la cuisine : nous ne vivons plus que de
riz et de conserves de pommes de terre. Le soir, nous
renoncons au hamac dans lequel le froid commengait
a nous gagner, et nous nous installons a terre sous
le « toldo »; au moins pout-on s'y tourner, s'y re-
tourner, dormir sur le eke, ecrire a son aise sans
crainte de ces affreuses chitras, moustiques imper-
ceptibles qui tombent sur vows sans que le moindre
bourdonnement trahisse leur approche et dont les
hordes infestent l'emplacement du bivouac. En net-
toyant le sol nos hommes tuent un serpent a tete fort
petite; le con et la queue sont minces comme un fil;
le corps, pas plus gros qu'un jonc, est admirablement
cuirasse de plaques blanches et brunes imbriquees ;
it dormait si profondement que rien, pas memo le
coup de grace, ne put le faire bouger. M. Sosa va
mieux, mais Mercedito et Pancho, ereintes par ces fa-
tigues au-dessus de leurs forces., parlent deja de s'en
aller.

M. Lacharme et ses quatre fiddles monterianos se
rendent sur un eperon bien degage ou ils pratique-
ront une clairiere qui nous permettra d'examiner le
pays. De ce haut observatoire, la vue n'est point en-
courageante ; une gorge assez large, mais plus elevee
que le point on nous sommes, nous separe du Tupisa ;
dans l'est et dans le sud, on apercoit des montagnes
singuliérement abruptes. La fork couvre tout de son
uniforme manteau ; pas une plaque de terrain n'en
interrompt la monotonie. La majeste de la scene gran-
dit encore sous le sentiment de solitude qui nous op-
presse ; ce vaste desert de verdure me semble l'asile
du mystere, et presque de la terreur.

Au sommet de la colline, on construit un petit
rancho, on Fon depose encore une pantie des vivres
et du materiel ; nous ne voulons garder que pour trois
semaines de provisions reduites au strict necessaire,
encore comptons-nous sur les fusils de Pedro Soler et
de Jose. La route suit maintenant une Crete qui, en
certains endroits, n'a pas quatre metres de largeur.
A droite et a gauche, des escarpementS descendent a
unc quarantaine de metres; la trocha longe ensuite

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



EXPLORATIONS AUX ISTHMES DE PANAMA ET DE DARIEN. 	 255

• un eperon aux parois anfractueuses ; un coup de vent
a renverse les arbres du sommet et les a fait glisser
jusqu'a la base : c'est un enchevatrement formidable
de troncs, de racines, de rameaux a moitie decom-
poses, un mau pas », mal Paso, des plus reussis, et
nous en trouverons d'autres. Ilfaut, a la force du poi-
gnet, se haler par-dessus de branche en branche; par
bonheur, cette estacade se termine au bout de cent
cinquante metres ; sans cela, it aurait fallu changer
la direction de la trouee. Les operateurs seuls suivent
cette route quasi aerienne ; au-dessous, les porteurs
s'ouvrent une pica qui leur permet de passer plus faci-
lement. Les conditions
du terrain seront tout
aussi defavorables pen-
dant plusieurs jours.
Jusqu'a ce que nous
rencontrions le Tupisa,
nous resterons sur des
flancs de montagnes ha-
chées aux pentes pres-
que a pic, sillonnes de
ravines et de couloirs
d'eaux sauvages tres
rapproches les uns des
autres ; a chaque instant
la trocha monte pour
redescendre aussitOt.

La preparation des
repas est toujours le
moment difficile : pour
s'eviter l'ennui de le
faire cuire, nos gens
pretendent que la vian-
de leur donne mal au
ventre »; je tiens bon,
et le diner a point, cha-
cun oublie son requisi-
toire. Le soir, nous
tampons sur un petit
plateau au pied duquel
passe un rio assez abon-
dant : j'y fais connais-
sance avec des insectes
nouveaux pour moi :
des puces grosses comme des cloportes, mais qui ne
piquent pas l'homme, et des fourmis monteadores.
Une bande de celles-ci se porte sur le bivouac, mais
it suffit de les asperger largement pour qu'elles aban-
donment la route de notre cantine. Quand ces marau-
deurs voyagent en grand nombre, toutes les bestioles
s'empressent de detaler; on entend de tous cotes,
travers les feuilles mortes, le bruissement de ces
fugitifs qui s'eloignent en grande hate de cette pha-
lange herissee de mandibules. En un instant le ter-
rain est debarrasse de toutes les plagas » possi-
bles : garapates, niguas, moustiques; on dirait un
tapis brunatre et vivant qui se meut et s'agite tout en

restant adherent au sol dont il dessine les moindres
accidents. Les cazadores » sont autrement desa-
greables. Leurs noires legions couvrent jusqu'a cent
pieds carres de terrain ; elks ne connaissent ni ob-
stacles ni ennemis; ou elles ont passé, il ne reste plus
rien : de tout animal au-dessous de la taille d'un rat,
it ne faut que cinq minutes pour faire un squelette
admirablement nettoye ; une couvee de poussins n'a
pas le temps de s'enfuir ; les chiens et les ports se
sauvent eperdus. Quand elles approchent d'une mai-
son, il faut leur ceder la place ; par les fentes des
portes, des fenetres, des murs, par les interstices des

toits, elles envahissent
le logis, elles penetrent

81°,to	 partout; bienheureux si
l'on peut, a la hate,
sauver les victuailles ;
par contre, une ou deux
heures aprés, on re-
trouve la case absolu-
ment purgee de toutes
les vermines qui l'infes-
taient. Une visite de
cazadores est le meil-
leur des balayages.

De tous cotes les sin-.
ges hurleurs faisaient
retentir leurs cris; de
temps h. autre, on en-
tendait l'appel plus
doux des caritas blancs.
Ces petits simiens ado-
rent le miel, et tout
autant les larves d'a-
beilles, mais n'ont pas
encore trouve de pro-
cede pour se mettre a
l'abri des piqiires. Its
se contentent de heris-
ser lour poil et de man-
ger a méme sans grand
souci des dards des hy-

81.,to	 menopteres acharnes
defend re leur bien ; par-
fois, d'une main leste,

ils en ecrasent une'douzaine. Its reviennent de cette
chasse enfies comme des outres. Ces singes s'atta-
quent aussi aux iguanes, ou plutOt a leur queue.
Sans faire le moindre bruit, et se dissimillant der-
riere de grosses branches, le carita s'approche dou-
cement du saurien. A peine celui-ci l'apereoit-il, qu'il
grimpe au haut de l'arbre; arrive au faite, it n'a d'au-
tre ressource que de se laisser tomber dans l'eau
ou sur des lianes ; mais avant le saut périlleux,
mon singe l'a deja, rejoint, et, se fixant solidement
une branche par sa queue prenante, it saisit de ses
quatre mains l'objet de sa gourmande convoitise ; i'i-
guane et son agresseur, l'un portant l'autre, ne tar-
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dent pas a degringoler; le saurien se debat, sa queue
se rompt, et le voleur escalade joyeusement son arbre
en croquant ce troncon encore petillant. Pour piller
les champs de canne a sucre ou de mais, ils se reu-
nissent par bandes : non contents de s'emplir le ventre
et de se bourrer les abajoues, ils se chargent encore
d'une clemi-douzaine de cabochons qu'ils emportent
sur les epaules en marchant debout. Its placent des
sentinelles en vedette, et malheur a elles si les singes
ont ete surpris : elles sont assommees sans misericorde.

Tout malins que sont
les caritas, ils ne savent
pas 6venter un piece
hien peu .complique
pourtant : ces voleurs
effrontes ne manquent
point de visitor les ran-
chos et de faire main
baSse sur tout ce qu'ils
y trouvent; ils ne tou-

chent d'abord qu'a ce
qui est depose dans les
totumas ; plus hardis,
ils mettent ensuite la
paste dans les calebas-

• ses. Des qu'ils en ont
pris l'habitude , on
perce dans un de ces
ustensiles un troujuste
assez grand pour que la
main du singe puisse y
entrer vide, et on place
au fond un jeune epi de
mais ou quelque fruit
non pulpeux; on quitte
la piece, et le carita
d'accourir : it guettait
du haut de sa branche;
introduisant sa pat te
dans l'ouverture, it sai-
sit l'objet qui le tente,
mais son poing une
fois ferme est trop gros
pour sortir; le larron
n'a pas Video de lather sa, proie, et comme la cale-
basse est fixee au mur, notre mono reste prisonnier
jusqu'a ce que le maitre de la case ait besoin de son
rati.

Des milliers de cocouyous, attires par notrc feu,
voltigcnt autour du campement; nous passons des
heures cntieres a suivre les courbes lumineuscs qu'ils
tracent dans l'air ; plusicurs se posent sans crainte
tout pros de nous. M'emparant de quelques-uns, je
me divertis a lire_ a cette splendide lueur; it suffit
de placer l'insecte a quelques polices au-•dessus des
lignes pour dechiffrer recriture la plus serree. Les

cocouyous appartiennent a la famille des elaterides;
plus gracieux et plus effiles que nos taupins, qui sont
pourtant les coleopteres les plus elegants de forme
que nous possedions en Europe, quelques-uns me-
surent jusqu'a cinq centimetres de longueur. Sur la
partie superieure du thorax, ils ont deux taches rondos
don la couleurjaunatre tranche avec le reste au corps,
brun marron fonts. La nuit, cos deux ocelles pren-
nent, a la volonte de l'insecte, un eclat phosphores
cent blanc verdatre tres doux. En miAme temps, tout

le dessous de l'abdo-
men s'allume de feux
rouges si vifs, que l'on
peut apercevoir le co-
couyou a plusieurs dizai-
nes de metres. Quand
on les pose sur le dos,
ils relevent lour corse-
let, se detendent brus-
quement, et, faisant en-
tendre un petit bruit
sec et bref, ils sautent
a plus d'un metre de
hauteur, ouvrent leurs
elytres, deploient leurs
ailes, et les voila bien
loin. Je m'amuse a en
introduire sous mon

toldo ,; ces infortunes
volent a droite, a gau-
che, • partout, se cher-
chant une issue; ma
chambre de gaze en est
tout illuminee; Uses-
peres de leurs vains ef-
forts, ils laissent leur
fanal puis s'etein-
dre, et furettent ca et la
dans les tenébres ; tout
d'un coup, presque en
memo temps, les flam-
beaux se rallument, les
courses aeriennes re-
commencent : on dirait

les brillantes trajectoires d'une etoile filante ; mais
l'envie de dormir me prend, et je souleve un coin de
la moustiquaire pour les rendre a la liberte.

Les jeunes flies de l'Amerique centrale se font des
colliers de ces vivantes pierreries; meme dans une
chambre bien eclairee, l'etincellement n'en est pas
efface; on les conserve longtemps en les enfermant
dans des entre-nceuds de canne a sucre fendus par lc
milieu, et ou les cocouyous se nourrissent a loisir des
murs de leur prison. 	

Armand RECLUS.

(La suite a la prochaine livraison.)

'
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XXXV

Nouveau renfort. — Un pendu. — Jaguar tachete et lion noir. — Chasse au jaguar. — A cheval sur un tigre.
Combats du jaguar avec le pecari et le tapir.

Nous poussons rondement la trocha pour rattraper
le temps perdu a l'hOpital. La contree est encore plus
mauvaise que celle de l'annee derniere. Ce ne sont
que ravines, precipices, gorges profondes, « mal pa-
sos » sur. « mal pavos ». Au vrai, c'est une suite de
mauvais pas : le portage nous prend le meilleur de
nos journees.

Par contre le pays redevient fort giboyeux ; a chaque
instant on entend les hurlements des singes; les pavos
de toutes especes (hoccos) et les dindons sauvages
pullulent. Grace a Jose et a Pedro Soler notre table
est toujours abondamment fournie; de temps en temps
its nous regalent avec quelque corcovado. C'est une
tres grande caille au plumage analogue a celui de la
perdrix, mais plus fond. Soir et matin, vers six
heures, ce qui lui a valu le nom de « reloj del pobre »
(horloge du pauvre), it lance cinq ou six notes claires
et retentissantes, parfaitement rythmees; ce cri, tra-
duit par les indigenes de bien des facons differentes,

1. Suite. — Voy. t. XXXIX, p. 321, 337, 353, 369, 385; t. XL,
p. 241.

XL. — 0330 LIV.

explique la variet6 des appellations de cet oiseau. Les
corcovados abondent dans le Darien; les couvees en
sont fort nombreuses; sans cela la race disparaitrait
bientOt, car, pour leur malheur, ces cailles sont un
manger des plus fins. Tous les carnivores font une
chasse assidue a ce gibier sans defense aucune; son
vol est faible, it perche tout au plus a un ou deux
pieds de terre, fait son nid sur le sol, vit en societe
et se plait a entendre sa voix. Un jour Soler me rap-
porta un petit poussin de corcovado vivant, tout ce
que l'on peut imaginer de plus joli et de plus mignon,
a peine sorti de l'ceuf; ce petit courait et sautait fort
bien.

Au bout d'une huitaine de jours, M. Lacharme lui-
m gme commence a nous causer du souci; it ne veut
pas entendre parler de repos; et tout ce que je puis
faire, c'est de lui donner une petite escorte, et it se
rend, intrepidement comme toujours, a son travail.
Ce jour-la nous traversons la ligne de partage entre
les eaux du rio Chico et celles du Tupisa. Le soir,
notre ami nous revient avec une tres forte fievre;
divaguait pendant la route, et par moments encore

17
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il a des acces de claire ; nous le soignons de notre
mieux en suivant ses indications ; depuis trente ans
qu'il mene la vie des bois, it sait a peu pres les re-
medes qui conviennent a son &tat; on lui construit
une a cama », plate-forme de bambous, ou il passe la
nuit accoude sur un sac d'effets. Notre rancheria du
moment est pittoresque et jolie, mais tres humide et
peuplee de plagas de toute sorte, y compris les ga-
rapates.

Au matin, notre collegue va mieux, mais je crois
plus sage de le retenir au campement. M. Sosa se
charge de guider les trocheurs; je prends le tacheo-
metre, et nous allons de l'avant. La Oche est rude
parse que le pays est difficile et coupe de quebradas
profondes. Mais le brave Lacharme nous releve bien
vite ; il se trouve decidement plus fort, il vent repren-
dre ses travaux; a l'exception de Manuel, de Pedro
Garcia convert de gros furoncles, suite de sa bralure,
et du vieux Merced qui a fait une chute assez grave,
tout notre personnel parait assez gaillard.

D'ailleurs un renfort nous rejoint en ce moment
memo, par un jour de pluie dans la Cordillere avec
brouillard dans la yank. Lisandro, Eugenio et Do-
mingo nous arrivent avec nos nouveaux engages, Jose
Maria, Pedro Espinosa et Pedro Perez; le premier,
intelligent et fort doux, nous resta fidele jusqu'a la
fin de l'expedition; les deux autres sont des hommes
solides et bien plantes.

Es nous remettent le courrier : une lettre fort im-
portante de M. Wyse m'annonce que l'amiral Maudet
a chargé le croiseur le Dupetit-Thouars de deter-
miner la position exacte d'Acanti et de lever le plan
hydrographique de la baie ; ce navire, attendu d'un
jour a l'autre a Colon, sera a, Acanti vers le 10 fevrier.
M. Wyse embarquera a bord ainsi que M. Verbrugghe.
Il me recommande de tout faire pour atteindre l'At-
lantique a cette date : si je vois qu'en continuant la
trocha et les operations tacheometriques it m'est im-
possible d'arriver a temps, il faudra neanmoins ral-
lier Acanti en me bornant a la reconnaissance des
lieux oil le canal devra prendre un tours souterrain.
me reste encore une dizaine de jours, trop peu pour
achever l'etude topographique de la ligne ; nous pour-
rons cependant la prolonger pres d'une semaine en-
core, puis, avec quelques hommes choisis, je m'ou-
vrirai une pica jusqu'a la mer.

Eugenio et ses camarades etaient charges de nous
procurer des vivres ; par indolence, ils n'ont pris que
des provisions legeres, des conserves, du yin, toutes
choses presque inutiles, et ont laisse de cote le riz,
absolument necessaire. Cette inexecution de mes ordres
nous fut tres prejudiciable ; elle me fit perdre deux
journees- qui m'auraient permis de gagner Acanti
avant le depart du Dupetit-Thouars.

Le 2 se passe a trocher a travers une region diffi-
cile ; on croise une grande quebrada encombrde d'e-
normes blocs de porphyre rouge, et l'on ne pout eta-
blir le campement que fort tard : en arrivant au

bivouac, j'ai un instant de saisissement terrible : aux
lueurs verdiltres du crepuscule filtrant a travers la
feuillee, j'apercois un pendu se balancant a une
branche basse; je m'approche, eperdu : c'est un grand
singe, abattu par nos gees et qu'on se prepare a bou-
caner au-dessus d'une barbacoa (treillage de bambou
sous lequel on allume du feu). M. Sosa, le lendemain,
s'amuse a en faire une photographic. Les hommes,
ereintes, ne se cuisent qu'un souper trop sommaire
apres les grandes fatigues du jour. Pedro Garcia et
Manuel sont a bout de forces : ce dernier me preoc-
cupe ; ses plaies deviennent, sans exageration, epou-
vantables.

Pedro Soler, en appelant le gibier suivant le pro-
cede que nous avait appris Nicolas, voit tout a coup
un jaguar s'avancer de son cote; il le vise ; par bon-
heur pent-etre, son fusil rate, et l'animal s'eloigne
sans s'occuper autrement du chasseur. L'emotion que
cause a Pedro cette rencontre inopinee est telle qu'il
rallie notre troupe, et, jetant son arme, il aide ses
camarades au transport des bagages; le soir et par
la suite, it mange peu ou point, reste a l'ecart, som-
bre, silencieux, et ne parle plus de ses hauts faits ;
je crains de le voir tomber malade.

En fait de grands felins, je n'ai entendu parler au
Darien que du jaguar tachete (felis onca) et du ja-
guar ou lion noir (felis nigra). Somme toute, ces car-
nivores paraissent peu dangereux ; ils evitent l'homme,
s'ecartent avec soin des campements et fuient des
qu'on approche : bien difirents de nos loups en Eu-
rope, ils ne tiennent aucune place dans les ldgendes
du pays. Personne ici ne sachant preparer leur de-
pouille, on ne les chasse que de loin en loin et par
simple amusement. Leur gite une fois decouvert,
presque toujours quelque figuerou decrepit, on s'y
rend au milieu du jour, l'heure oft l'on est sur de
trouver le jaguar a chez lui ». Les hommes sont munis
d'une bonne provision de pieux tres longs et bien
.pointus; on les fiche a loisir en terre, assez pres de
l'animal pour qu'il ne puisse bondir par-dessus; on
forme de la sorte une espece de cloture entrelacee de
lianes extremement souples et solides. Chose extraor-
dinaire, le tigre, pendant tout ce temps, se pelotonne
sur lui-même, se tord, se roule, pousse des miaule-
ments rauques, mais n'ose fuir de sa taniere. Ces
preparations terminees sans qu'on ait couru le moindre
risque, il n'y a plus qu'a tuer la bete a coups de
lance ou a coups de fusil. Cette facon d'occire le ja-
guar paralt singulierement incroyable ; mais M. de
Lacharme assure l'avoir pratiquee lui-même, et Jose,
Antonio, Manuel ont souvent participe a ce divertis-
sement. Jose, un jour, pendant qu'on cernait un ja-
guar blotti dans le creux d'une souche vermoulue,
apercut un trou juste au-dessus du tigre : la folle
idee le prit de sauter sur l'arbre, et, confiant dans
sa force herculdenne, d'enfoncer sa lance par cot ori-
fice; it esperait tuer l'animal sur le coup ; mais du
tronc, it ne restait que l'ecorce : celle-ci ne put sup-
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porter le poids de notre homme; it tomba a cheval
sur le tigre au moment oh eelui-ci, ayant senti Ia bles-
sure du fer, s'elancait hors de sa retraite; it se releva
tout etourdi, machure, contusionne, dechire, tandis
que le jaguar allait mourir plus loin, le troncon
d'arme dans le corps. Dans la presqu'ile de Malacca
une chasse analogue reussit avec le vrai tigre royal,
autrement redoutable. Un cercle de rabatteurs, la
pique en avant, se forme autour du fain, qui, hurlant,
effare, le laisse fernier sur lui, et on le tue sans qu'il
fasse le moindre effort pour rompre cette barriere
humaine.

Les sangliers, les cerfs et les autres animaux qui
peuplent les forks du Darien fournissent au ja-
guar une nourriture abondante, mais souvent il est
oblige de . battre en retraite on de se refugier sur un
arbre, quand it a eu l'imprudence de saisir un pecari
au milieu du troupeau. Le tapir non plus n'est pas
toujours facile a vaincre; le fain lui saute sur la
troupe, it s'y colic aussi a plat que possible, en se
cramponnant avec les cinq puissantes griffes de cha-
cune de ses pattes; puis it entame profondement le
cou du pachyderme. Le 'tapir fuit a toute vitesse vers
1'eau, ii .traverse les halliers, les fourres de lianes, it se
glisse sous les branches basses pour desarconner ou
blesser son terrible cavalier; s'il pout arriver au rio
ou au marecage, it est saute : le jaguar lathe prise.

XXXVI

Nous atteignons le Tupisa. —Nous nous separons faute do vivres.
—En route pour Ia Cordillere. — Ascension de la montagne. —
Nous ,voyons enfin l'Atlantique. — Descente. — Est-ce, n'est-ce
pas le Dupetit-Thoucr ps ?

Aprés des semaines aussi Bien employees, le repos
du dimanche nous fait un hien merveilleux. Ce jour-
la nous nous occupons. de nos calculs, de notre cor-
respondance et nous mettons nos carnets a, jour; je
fais aussi le recensement de nos provisions, mais le
3 je constate avec peine qu'il ne nous reste plus de
riz que pour une demi-douzaine de repas. J'expedie
au depot les plus vigoureux de nos travailleurs et lour
promets un bon pourboire s'ils reussissent a nous
rejoindre dans cinq jours..Quel dommage que le peu
de temps dont nous disposons ne me permette pas de
mener toute la troupe jusqu'à l'Atlantique ! car Pen-
train est general; le soir au, bivouac, avant de se
toucher (les gens de couleur, on le sail, ont besoin
de fort peu de sommeil), nos hommes rient et s'amu-
sent a conter des histoires quelquefois assez risquees;
Pedro Soler soul fait exception : depuis son tigre
est toujours dans un marasme complet, a peine s'il
pent anonner une vieille legende connuc de longue
date de toute l'assistance.

Le 1s,le secourable Jose nous rapporte trois singes,
abondante qui nous permet de ne donner qu'une
demi-ration de riz. La trocha marche Bien sur de
longues pentes . assez douces. A deux heures nous at-
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teignons le Tupisa. La riviere est tres large et son
lit encombre de galets; le debit ne semble guere in-
ferieur a celui que nous avions constate au confluent
du Tiati; son orientation nous est favorable pendant
deux ou trois jours. Par malheur la pluie recommence;
it faut sans cesse activer nos hommes, les encourager,
les apostropher au besoin.

Dependant le Tupisa change notablement de carac-
tere; Ia yank, assez large it y a quelques kilometres
a peine, se retrecit pen a pen : sur chaque rive, des
contreforts eleves se tarninent par des escarpements

pie qui forcent le rio a faire de brusques detours et
l'enserrent dans des gorges oh it se precipite en ra-
pides violents et en cataraetes ecumeuses. Des bras
de riviere, asseches maintenant, mais qui roulent
beaucoup d'eau a la saison des pluies, sont remplis
d'arbres echoues, nommes trances, formant" souvent
des ponts naturels. BientOt le defile s'etrangle en-
core, et sur certains points n ' est plus qu'une profonde
rainure de quelques metres de large. Dans cette par-
tie de la Gordillere, le climat est humide, la vegeta-
tion puissante. L'incomparable espauti y abonde ; les
sous-bois sont peuples de palmiers et de fougeres an-
borescentes, les rochers se tapissent de plantes grim-
panics ou plutOt trainantes dont les millions de tiges
s'etalent sur la pierre et tombent en nappes ver-
doyantes jusque dans le rio, oh le courant les balance
sans trove.

Ca et la le Tupisa est seme de blocs gigantesques;
le clot qui en rouge inutilement la base fouille le lit
de la riviere et ajoute quelque danger aux difficultes
de notre marche. La pluie ne cesse de tomber; im-
possible d'allumer du feu pour cuire les aliments et re-
chauffer les hommes qui n'ont plus de courage; comme
taut d'autres, ce sent des travailleurs do beau temps.

Le riz, notre pain quotidien, .va nous manquer. II
faut nous separer : je garderai cinq hommes pour
continuer les operations, et M. Sosa se repliera sur
Yaviza avec le Bros de Pequipe; en route it rencon-
lrera les porteurs de vivres quo nous attendons, et les-
dits porteurs pourvoiront deux hommes, Pedro Espi-
nosa et Pedro Perez, charges de nous rejoindre.
Yaviza it enverra deux embarcations nous attendre
Port-Tiati, puis it regagnera Panama pour se mettre

la disposition de M. Wyse. M. Lacharme, qui part
avec eux pour Yaviza, doit ensuite se rendre dans la
vallee de la Tuyra, au pied du cerro de Tuno, afin
d'etudier l'emplacement des grandes ecluses accolees
qu'il propose pour un canal interoceanique ernprun-
taut le tours de la Tuyra et de l'Atrato.

Le 6, h deux heures, nous nous disons adieu, apres
avoir, avec M. Sosa, determine exactement le releve-
ment a suivre pour arriver a Acanti; on a construit
la hate une barbacoa sous laquelle on place du ta-

sa jo et des conserves qui me serviront pent-titre au
retour. J'emmene José, Pedro Garcia et Eugenio, et,
provisoirement, Domingo et Juanito. Pedro Espinosa
et Pedro Perez nous rejoindront dans trois jours avec
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cc malheureux riz, cause de tant d'inquietudes. Les
vivres et les bagages sont reduits a l'indispensable;
les hommes n'emporteront pas de rechange, et leur
couchage se composera d'une natte; nos porteurs
n'auront plus a faire d'allees et de venues, et pour-
ront marcher rondement dans le rio. Le beau temps
reparait.

Le lendemain, la besogne marche a merveille; je
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puffs renvoyer Domingo a M. Sosa; je garde Juanito,
qui est jeune, vigoureux et desire vivement m'accom-
pagner. Le rio so retrecit et son debit decrolt rapide-
ment. Le cheminement sur les roches glissantes de-
vient difficile; les defiles se succedent presque sans
interruption; puffs le Tupisa fait un coude, et nous
avons devant nous un tributaire important qui suit la
direction voulue. Nos gens s'installent sur une grave

ou un enorme tronc d'espave, charrie par les eaux,
nous abrite la nuit du vent glacial et le jour de
l'ardeur du soleil. Nous soupons de notre derniére
poignee de riz.

Le lendemain, quelques debris de biscuits nous
aident a tromper notre faim. Impossible de changer
de campement; les deux Pedro qui nous apportent
des vivres pourraient manquer notre piste et s'egarer

dans le Tupisa superieur, ce qui les mettrait, et nous
avec eux, dans une situation grave; pour comble de
prudence, j'expedie Eugenio a leur rencontre : nous i"
sommes en pleine montagne et les operations de-
viennent tres penibles : pozos, pierres glissantes,
blocs anguleux, rapides, angosturas ou defiles, tout
se ligue pour nous faire obstacle; la quebrada se se-
pare en deux bras d'importance presque egale; le

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



262	 LE TOUR DU MONDE.

contrefort situ entre ces cours d'eau ne paralt pas
escarpe comme ceux que nous avons vus precedem-
ment. C'est par la que je veux essayer de gagner la
crete de la Cordillere. Du reste, une cascade sautant
d'un mur a pic vient arreter court les travaux de la
journee : impossible de s'elever dans le bief sup&
rieur.

Nous rentrons au bivouac, on l'abondance est re-
venue ; on deballe le riz ; Fidedigno m'a même expe-
die quelques ceufs. Un excellent reti de singe nous
ravive completement. Je reporte, grosso modo, nos
dernieres operations sur un morceau de papier qua-
drille; nous ne sommes plus qu'a quatorze kilometres
de Gandi ; domain, peut-titre, nous apercevrons 1'At-
lantique.

En route pour l'ascension de la sierra qui nous
cache encore cet ocean ! D'abord, je me laisse mal-
heureusement influencer par nos fameuses pratiques
de la foret vierge et nous suivons la quebrada au
lieu de prendre l'arete du contrefort. Gene fausse
manoeuvre nous fait perdre une heure et demie a nous
escrimer au fond d'une ravine encaissée et bondee de
blocs entasses pole-mole sur lesquels se croisent les
branches basses des arbres de la berge. Un escalier
de cascades sautant dans la gorge etroite nous force
a rebrousser chemin. Je reviens a ma premiere idee,
on escalade en s'aidant des pieds et des mains la
paroi la plus abordable; a partir de ce moment, la
route devient comparativement aisee. En effet, ici, la
Cordillere se rapproche singulierement de cc que je
pourrais appeler la chaine de montagnes theorique,
c'est-i-dire d'une ligne de faite horizontale et recti-
ligne des deux versants de laquelle se separent per-
pendiculairement des contreforts qui se subdivisent
l'infini comme les folioles d'une feuille composee et
s'abaissent a mesure qu'ils s'eloignent de la nervure
centrale. Comme tous se reunissent deux par deux
pour former le chainon sonde a la maitresse chaine,
on est certain qu'en partant de l'extremite de l'une
quelconque de ces ramifications, et en remontant tou-
jours la crete, on ne peut manquer d'arriver a Partite
principale.

Tout d'abord on se trouve sur la ligne qui partage
les eaux entre deux ravines; bientet on passe sur le
faite qui separe les bassins des deux rivieres; de la
sur l'epine dorsale d'on s'eloignent des vallees de plus
grande importance, et ainsi de suite jusqu'au som-
met. Pour redescendre, c'est autre chose, car les cretes
se bifurquent a chaque instant. Comment choisir 1:ar-
ticulation qui s'etendra jusqu'a la •plaine? Il vaut
mieux enfiler hardiment la premiere coupure que l'on
rencontre et continuer a suivre gorge, quebrada, rio,
pour deboucher avec ses eaux dans la vallee.

Pour en revenir a notre ascension, elle fut extre-
mement facilitee par la forme meme des montagnes
dont les cretes, tres minces, n'ont souvent que deux
ou trois metres d'Opaisseur; malgre la foret tropicale,
it n'etait pas d'erreur possible ; quelquefois la cime

s'elargissait notablement, mais Jose, envoye en eclai-
reur, retrouvait bientet la route voulue. Les arbres
de haute futaie croissent en abondance sur les som-
mets de cette Cordillere, mais le sol n'en est pas in-
feste de taillis et de lianes : presque toujours un soul
homme suffisait pour tracer la pica. De temps a
autre, quelque clairiere nous permettait d'entrevoir
la contree environnante; elle n'a rien de remar-
quable : nulle part n'apparait l'ossature du massif;
partout s'etend une mer de verdure aux ondulations
enormes que la regularite de structure de ces monta-
gnes rend encore plus monotones.

A trois heures de l'apres-midi, quelques minutes
avant de gagner la ligne de faite, une brume epaisse
nous ensevelit qui trempa tous nos vetements. Impos-
sible de distinguer un objet a cent metres de dis-
tance : nous fames ainsi prives du panorama splen-
dide sur lequel je comptais : d'un eke la grande
mer, jusqu'aux terres de Cartagene pent -etre; de
l'autre les innombrables chainons, les rameaux qui
etendent leur lacis sur le versant occidental; au loin
les plaines basses du Chucunaque et de la Tuyra.

Chose autroment grave : comment choisir la route
pour rejoindre Acanti? comment savoir si les eaux des
ravines qui s'ouvrent a nos pieds se rendent au Tolo
ou a l'Acanti? Tout aussi bien peuvent-elles faire par-
tie du bassin de quelque fleuve debouchant beaucoup
plus au nord ou au sud. En somme, nous nous trou-
vons en ce moment sur la ligne droite qui relic Acanti
a notre point de depart; il ne reste qu'a alter de l'a-
vant ; plus has, en dehors du brouillard, nous decou-
vrirons bien quelque observatoire pour reconnaitre le
pays.

Apres un quart d'heure de repos, nous descendons
dans la combe opposee a cello par laquelle nous avons
monte. Sur les contreforts la fork deborde, plantu-
reuse et riche; mais dans notre ravine, qui s'echancre
toujours davantage, quelques mauvaises broussailles
croissent avec peine sur les debris de schiste et les
terres rouges; nous glissons a chaque pas, les cailloux
degringolant sur nos talons; ni ressauts, ni preci-
pices, mais les porteurs, lourdement charges, conser-
vent difficilement leur equilibre; its sont vite a bout
de forces, et j'ordonne la halte avant le crepuscule.

Nous n'avons pas depasse la combo superieure,
mais déjà les contreforts commencent a s'elever en
escarpemenzs, le val se resserre; un cours d'eau
renne s'est creuse un lit profond entre des berges
pie; les cascades on le rio saute de gradin en gradin
dans des couloirs a parois verticales vont bientet ap-
paraitre.

La buee glaciale nous penetre jusqu'aux moelles;
nous grelottons sous la brise du nord qui souffle en
plein dans la gorge, mais it n'est pas possible d'al-
lumer du feu, tant le bois mort que nous recueillons
est humide. Plusieurs essais on les hommes appor-
tent toute leur pratique, et moi ce que la theorie pout
me suggerer, n'aboutissent qu'a epuiser notre provi-
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sion de luminaire et de graisse : tout espoir d'un
souper reconfortant nous abandonne ; on se contente
d'un repas de sardines et d'anisado. J'installe mon
hamac entre deux arbres; chacun de ses balancements
me heurte contre une roche anguleuse ; les autres se
couchent ou s'accroupissent, au choix, sur les pierres
mouillees, et nous sommes harceles toute la nuit par
des hordes de chitras.

Le lendemain matin, personne ne s'attarde aux de-
lices de cette halte ; en peu d'instants nous sommes
prets a partir ; le dejeuner est renvoye a l'heure for-
tunde oft nous sortirons de la brume. Et voici que des
le lever du soleil le brouillard disparait, et pendant
quelques minutes mes regards embrassent la mer,
color& en jaune rougeatre par la reverberation des
nuages; on distingue un batiment a l'ancre, les voiles
larguees. Puisque nous le voyons d'une telle distance,
ce doit etre un grand navire, sans doute le Dupetit-
Thouars au mouillage d'Acanti. Cet aspect nous rem-
plit de joie; quelles que soient les fatigues du chemin,
nous voila dans la bonne route. Mais bientet je re-
deviens inquiet : le Dupetit-Thouars est probable-
ment arrive depuis un jour au moins, et it rn'est im-
possible de rallier Acanti avant apres-demain; it ne
doit rester que trois jours, et je no le trouverai plus.

XXXVII

Difficultes de Ia marche, exercices funambulesques. — Chute peril-
leuse. — Le Dupetit-Thouars est parti. — Le Cacique Ouisapi-
tele. — Les Indios Mansos de Ia trihu d'Acanti. — Baie et ma-
rais de I'Acanti.

A six heures, on se remet en marche; la quebrada
se fait de plus en plus detestable; a chaque ravine
qui s'y perd une cascade se precipite ; chaque hec de
confluent est forme par un eperon abrupt; si le saut
n'est pas vertical, on se cramponne aux saillies, et,
s'aidant d'une liane, on devale comme on peut. Quand
la descente est impraticable, on passe bon gre mal
gre sur l'eperon; si anfractueux qu'il soit, les gradins
en sont toujours converts d'arbres relies par des
lianes auxquelles on s'accroche ; quelquefois it faut
remonter le torrent et regagner la crete : le chemin
y est plus facile, mais cette region est si hachee qu'a
tout instant Parke se bifurque. Le raisonnement,
l'habitude, l'instinct acquis pendant ces deux années
d'exploration me font suivre quelque temps la bonne
voie, mais nous finissons toujours par tomber sur
quelque pointe escarpee qui nous force a degringoler
de nouveau dans le ravin. Une derniere tentative
nous amene a la fourche d'une grande quebrada.
est midi, on allume le feu et nous prenons le premier
repas de la journee.

A une heure on repart. Pendant quelques centaines
de metres, tantet a droite, tantet a gauche du rio,
nous marchons passablement; bientet recommencent
les gorges et les cascades; parfois des troncs enormes,
charries par les trues et &holies dans les etrangle-
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ments ou sur les aretes des scuts ou ils forment une
rampe descendant d'un bief a l'autre, permettent d'a-
vancer sans danger, mais non sans de veritables tours
de force funambulesques. Quelques-unes de ces epaves
ont jusqu'a trente metres de long. A travers l'enche-
vetrement des racines noueuses on se hisse penible-
ment jusqu'au tronc pourri et glissant, puis on le suit
a petits pas en s'appuyant solidement sur son baton
pointu. De pour du vertigo, on n'ose regarder l'a-
bime au-dessous, ou l'eau noire cache a peine les ro-
ches taillees en pointe ou aiguisees en aretes vives
par la violence du courant. Arrive au branchage, on
se depetre comme on pout pour redescendre et at-
teindre la rive. Puis ces palissades cessent; la masse
d'eau, toujours augmentee par de nouvelles quebradas,
nous empeche de suivre le lit du rio : it faut donc
remonter sur la crete et y cheminer jusqu'au point oil
l'eperon vient aboutir au thalweg ; alors on essaye de
continuer sur la bongo; mais a peine y est-on descendu
que, derechef, on est oblige de revenir a l'escalade;
cette manoeuvre se renouvelle a l'infini, les ravines
qui s'embranchent au rio etant desesperement rap-
prochees les unes des autres. Certaines des aretes
sont si etroites qu'un arbre suffit pour la barrer corn-
pletement ; a droite' et a gauche, les parois sont
pic : impossible de faire un crochet pour eviter l'ob-
stacle; on tourne le tronc en se mettant a califour-
chon sur quelque ravine maitresse a portee, puis
faut se cramponner a la suivante et ainsi de suite jus-
qu'a ce qu'on puisse reprendre pied. Nous passons
ainsi pres d'une demi-heure a faire le tour d'un im-
mense figueron; ses racines, plus hautes qu'un homme
debout, s'etalent comme des bras de pieuvre, et, des-
cendant des deux cotes de Parke rocheuse, vont cher-
cher le sol nourrissant a une dizaine de metres plus
bas. Tout pres, on voit quelques arbres de la memo
espece pones sur des racines aeriennes qui forment
comme une tonnelle d'arceaux gothiques. Pour redes-
cendre dans le fond de la gorge, chacun choisit sa
voie d'apres la solidite de ses jarrets ou sa resistance
au vertigo; du reste, it vaut mieux marcher separes,
pour ne pas etre entraIne par une chute de son voi-
sin, surtout pour ne pas etre blesse ou We par les
roches qui se detachent a tout instant des parois. II
arrive bien quelques menus accidents : mes gens en
sent quittes pour des contusions et des dechirures
de la peau; pour ma part, en depit du grand soin
que je prends de rechercher les sentes des betes sau-
vages, je suis le plus maltraite : une culbute malen-
contreuse me fait glisser sur une roche abrupte plon-
geant sur un abime de trente metres de profondeur.
Jamais pent-etre je ne vis la mort de s pres : sans
savoir comment, je me remets ex abrupto sur mes
pieds, et, d'un bond, je saisis de ma main crispee
une branche d'arhuste a laquelle je me cramponne.

Vers quatre heures du soir, la pente du rio a beau-
coup diminue; it n'y a plus de cascades, au vrai sons
du mot, et nous prenons le lit memo du torrent. Nous
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tombons alors sur une auge
fondeur parait inquietante ;
troublent point : de grande,
ils plient leur charge dans 1
verte de caoutchouc naturel
bablement leur route, tantOt
taut& avec de l'eau jusqu'au
avec eux, escaladent une
haute crete arrondie, lon-
gue de pres de mille me-
tres. Tout montre que la
cluse va finir, et que
nous allons entrer dans
la vallee basse; d'apres
le barometre , nous ne
serions qu'a cent metres
d'altitude au plus. Une
fois sortis de la gorge,
nous suivons encore le
rio jusqu'a un endroit
convenable pour le cam-.
pement; c'est une greve
assez large infestee de
scorpions.

Au matin, pour eviter
un nouveau canon qui
etrangle le tours du tor-
rent, nous grimpons sur
une arete qui nous amene
a un autre confluent. La,
tout d'un coup, la vallee
s'epanouit, le rio s'etale
en une vaste nappe peu
profonde, it court sur un
lit de gros cailloux, ou
sur du sable fin entre
de larges greves sur les-
quelles nous marchons
d'un bon pas. Nous som-
mes sans doute pres de
la mer, car, sauf une pe-
tite loma (colline) a l'est,
la contree est absolu-
naent plate; le rio, de
plus en plus sinueux, est
coupe d'iles; la vegeta-
tion change, les flancs
de quelques berges ele-
Wes nous montrent que
le sol est forme de ter-
rains de transport, d'alluvions d'origine neptunienne
fort recente.

A midi, l'on rencontre quatre Indians pechant au
javelot. Eugenio, qui me sert d'interprete, apprend
d'eux que sur rade it y a un grand navire a feu avec
beaucoup de soldats et qu'il attend des Manes arri-
vant du sud. Plus de doute, le batiment quo nous
aeons vu hier matin au lever du soleil est bien le

croiseur francais. L'impatience joyeuse de revoir
MM. Wyse et Verbrugglie, et des officiers de ma-
rine, mes camarades, le vif desir de rentrer a Pa-
nama et de ne pas retraverser la Gordillere a peu pres
sans habits, — it ne m'en reste que des lambeaux,
sans souliers, — les miens ne sont plus qu'un sou-
venir, le besoin de repos et de nourriture, tout m'en-

gage a me hater. Je sais
que, vu la saison, le com-
mandant ne peut s'arreter
que le temps indispen-
sable sur une rade ou-
verte ou de violentes ra-
fales du nord-est battent
souvent en pleine cite.

Un des Indiens s'offre
comme guide, moins
sans doute pour me pre-
server des chiens du vil-
lage que pour me sur-
veiller et prevenir la tribu
de mon arrivee; la pre-
sence d'un grand navire,
l'annonce d'Europeens
venant par la montagne,
les a mis sans dessus
dessous. Je presse le pas
autant que le permet ma
lassitude.

Helas ! des caucheros
de Cartagene m'appren-
nent que le croiseur vient
de partir : it etait encore
en vue, disent-ils, au mo-
ment ou ils ont • quitte
leur campement de l'em-
bouchure de l'Acanti. Je •
ne veux pas croire a cette
desolante nouvelle; ma
hate s'en augmente :
charges comme ils sont,
les hommes ne peuvent
me suivre, et je gagne le
village une demi-heure
avant eux. Mais je ne
sais pas un traitre mot
d'indien ; les naturels ne
sont pas plus forts en
espagnol ou en anglais
(pour ne rien dire du

francais, voire de l'allemand), et quelques minutes
passent avant qu'ils comprennent mon desir de parler
au Cacique.

Celui-ci me recoit devant sa maison, au milieu de
ses notables ; a ses pieds, un de ses fils tient le baton,
insigne de son autorite. Son accueil, sans afficher une
hostilite ouverte, n'a guere lieu de me flatter; mais
je me preoccupe fort peu de ces facons glaciales, et,

tres longue dont la pro-
mes deux Pedro .ne se
taille et bons nageurs,

curs sacs de toile recou-
et continuant impertur-
en faisant des brassees,
con; les autres, et moi

Ascension de la Cor dillere (voy. p. 262).
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faisant lever un des hommes pour prendre un siege
qu'on ne m'offrait pas, je demande a un des jeunes
gens de me chercher du feu. Mon sans-gene ne de-
plait point, et on daigne preter quelque attention a
mes questions ou plutet a la mimique qui les accom-
pagne. Les mots Wyse, France, aident a notre corn-
prehension mutuelle. Le navire de guerre est parti
dans la matinee, on l'a vu se diriger vers le sud, mais,
a une certaine distance, it a vire de bord et marche
vers le nord; on l'apercoit encore du bord de la mer.
Le Cacique me tint un long discours ou revenaient
souvent les mots santos et carta (lettre en espagnol),
mais it fallut l'arrivee d'Eugenio pour m'expliquer de
quoi ii retournait : M. Wyse, en partant, avait remis
pour moi des lettres et des provisions a un patron de
chercheurs de tagua, nomme Santos, etabli a l'em-
bouchure du rio Acanti.

Pendant ce temps on etait alle chercher un petit
billet que M. Wyse avait confie au Cacique; it m'an-
noncait que le Dupetit-Thouars etait définitivement
parti et me recommandait de me tenir en garde contre
les Indiens. Je compris alors la manoeuvre du croi-

sour. Son crochet vers le sud avait pour but de faire
croire a son prochain retour et d'entretenir les sau-
vages dans une crainte salutaire.

Ouisapilele voulut bien nous preter deux pirogues,
et des pratiques du rio nous menerent au campement
des caucheros negres, a une demi-heure plus loin.
Chemin faisant j'appris que ce n'etait ni le Tolo ni
l'Acanti dont je venais de descendre le cours, mais le
Guati, affluent principal du dernier de ces fleuves.

Nous arrivons bientet a l'etablissement des Carta-
genois. J'y trouve abondance de vivres laisses pour
moi par M. Wyse, ainsi qu'une longue lettre qui me
met completement au courant de la situation.

La tribu d'Acanti appartient a celles que les Es-
pagnols nomment Indios mansos, c'est-h-dire soumis
ou tenses tels. Les tribus ainsi designees ont accepte
un semblant de christianisme et permettent aux stran-
gers d'entrer sur leur territoire. Il ne pouvait en etre
autrement, car leurs minces pueblos sont a la merci
d'une poignee de soldats. Leur nouvelle religion con-
siste uniquement en quelques noms de saints ou de
vertus chretiennes qu'ils ajoutent a leurs appellations

Baie d'Acanti (premiere vile), d'apres un croquis de M. Turquet de Beauregard, capitaine de fregate.

ordinaires. La pauvrete de leurs forks les avait jus-
qu'ici tenus a l'abri de tout commerce regulier avec
les Neo-Grenadins ; de temps a autre seulement, des
goelettes americaines troquaient la tagua des sau-
vages contre des cotonnades, des marmites, de l'eau-
de-vie et autres articles qu'ils ne savent pas fabri-
quer; mais depuis qu'une exploitation inintelligente
a detruit tons les arbres de caoutchouc, un grand
nombre de Cartagenois, sous la menace de mourir de
faim, ont ete forces de se livrer a la recherche, beau-
coup moins- lucrative, de l'ivoire vegetal dont se fait
actuellement une exportation suivie. L'abondance de
ce fruit dans les forets du rio Tolo et du rio'Acanti a
determine a l'embouchure de ce dernier cours d'eau
la creation d'un campement ou vivent une soixantaine
de negres ; leur nombre augmente d'annee en annee.
Depuis ce temps les Indiens ont vu se tarir pour eux
la source d'echanges qui leur procurait, avec la visite
des Americains, les ustensiles, les vetements
saires et les boissons qu'ils preferent a tout; ils sont
done condamnes a la misere, ou pis encore, au travail.

De la leur haine contre les Cartagenois, dont ils

ont souvent medite le massacre, mais par peur des
represailles ils rongent leur frein en silence. Voyant
arriver un navire de guerre, apprenant qu'un parti
de blancs etait attendu du sud, ils se sont imagine,
les pauvres gens, quo nous venions proteger les cau-
cheros et developper encore la cueillette de la tagua;
tout naturellement ils nous englobent dans lour aver-
sion pour les envahisseurs, et je ne puis m'etonner
de l'accueil froid qu'ils nous ont fait.

Une petite fievre causee par les fatigues de la des-
cente m'obligea de passer un jour au campement.
J'avais aussi a preparer le retour, a prendre des ren-
seignements, et a me procurer un guide pour re-
joindre, par une route plus facile que le rio, notre
pica de la Cordillere„

Dans la matinee j'explore quelque peu le bas Acanti
et la ate maritime. Bien que la raison seche soit
avancee, le debit du petit fleuve est assez important
pour que ses eaux franchissent les sables de la barre :
parfois, dit-on, a mark haute (la denivellation est de
soixante centimetres au maximum) les vents du nord-
est refoulent les vagues dans le rio.
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A une epoque geologique encore recente, la mer
devait s'etendre jusqu'au confluent du Guati et former
en cet endroit une baie spacieuse. Depuis, un cordon
arenace Faura circonscrite ; la rade, devenue lagune,
se sera peu a peu comblee, mais la contree est restee
fort marecageuse et le cours du fleuve incertain. On
retrouve en plusieurs endroits des tronQons d'anciens
lits correspondant a de vieilles embouchures separees
de la mer par une dune peu epaisse. D'apres les cau-
cheros, cette palud ne serait point insalubre.

La baie est ouverte et n'offre point d'abri, mais
du large elle doit paraitre de toute beaute avec sa
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courbe gracieuse dominee par des mamelons boises,
et plus haut par la Gordillere aux grandes ombres
bleues.

XXXVIII

Un petit Cacique lent au calcul. — Le grand Cacique. —le retour.
— Reascension n et redescente de la Cordillere. — Arrivee
au port Tiati. — Descente du rio Tiati. — Faits et gestes du mo-
rocoi. — Yaviza. — Panama.

Manuelito, Indien riche et influent, de la famille
des Caciques, a sa case sur l'autre rive du fleuve, en
face de l'etablissement des caucheros. Quelques mots

espagnols et de petites bribes d'anglais en font Pin-
terrnediaire oblige de la tribu et des capitaines de
goelettes americaines. Comme l'honnetete n'est pas
ici la vertu maitresse, it a su s'arrondir aux de-
pens de ses compatriotes. Ceux-ci, maintenant, ne
sont plus que ses exploites. Malheureusement pour
lui, les Cartagenois sont venus interrompre le cours
de sa fortune; it songerait volontiers a expulser les
intrus, mais it n'a pas su choisir son temps; les cau-
cheros sont aujourd'hui plus nombreux que les guer-
riers de la tribu, et mieux armes, plus braves et plus
entreprenants.

Je m'abouche avec lui pour me procurer un guide,

mais sans succes ; ii se borne a m'apprendre que
toute la nuit les Indiens ont tenu un palabre a mon
sujet le Cacique desirerait beaucoup que mon inter-
prete Vint donner quelques renseignements au conseil,
ce que je refuse net, tout en expliquant le but de
notre voyage a. Acanti. Mais qu'est-ce que le pauvre
homme comprenait a nos etudes, quelle idee se fai-
sait-il d'un canal ordinaire. bien plus, d'un canal qui
devrait passer sous une montagne! Il ne pouvait me
croire et ramenait toujours la conversation sur la
tagua, le caoutchouc, les bananes que lui derobaient
les negres, les degats qu'ils commettaient dans les
plantations. Dans ces conditions, la causerie finit
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bientk : nous nous separames pourtant en bons
termes ; it me promit de transmettre ma demande de
guides an conseil de la tribu et de me faire rendre
reponse par le grand Cacique. Je lui achete trois
poules et quelques fruits : la somme de ces acqui-
sitions ne monte qu'a vingt-deux reaux (environ cinq
francs), et cependant le brave homme est dans l'im-
possibilite absolue de se tirer de ses calculs : it ne
sait pas compter au dela de dix et prefere six pieces
de dix sous a un dm de cinq francs. Je dois dire a sa
louange que, s'il avait essaye de me vendre ces vi-
vres a un prix exorbitant, il n'eut pas du moins Fidde
de me surfaire dans l'addition, car le total qu'il re-
commenca pendant plus d'un quart d'heure variait
de dix et six a deux, dix et un.

Unc heure aprés cette entrevue, je vis arriver le
grand Cacique (Ouisapilele n'est que le chef du vil-
lage sur le Guati). On chercherait en vain sur 1'Al-
manach de Gotha le nom de ce souverain et celui de
ses domaines. C'est un vieillard encore vert, maigre,
beaucoup plus grand que la moyenne des hommes de
sa tribu. II aurait une assez belle physionomie sans
une hideuse plaie a l'ceil qui le defigure d'un cote ;
du premier abord il me plut, et avant la fin de la con-
versation il m'etait deja tres sympathique. Il s'assit
avec dignite et commenca aussitOt a leriar, c'est-a-
dire a chanter d'une voix nasillarde un long discours
prepare la nuit precedente en conseil dc tribu, avec
grande absorption de chicha ». Le rythme en est
des plus divertissants ; on prononce la premiere par-
tie de la phrase avec une lenteur excessive, accentuant
surtout les dernieres syllabes des mots ; puis, sans
transition aucune, on depeche avec volubilite le reste,
en baissant de plus en plus le ton : chaque phrase est
suivie d'une longue pause pendant laquelle, en signe
d'approbation, toute l'assistance fait entendre un
hum ou un bed prolonges. Mon coquin d'Eugenio,
lyre• comme un Darienite, remplissait fort mal son
role d'interprete. Le brave Cacique nous demandait
ce qui pouvait nous attirer dans un si pauvre pays,
chez une tribu isolee, si paisible jusque-lk, puis s'e-
tendait en longues plaintes sur les Cartagenois. Je fis
repondre en quelques mots quo je n'avais rien de com-
mun avec les caucheros, que je venais pour des re-
cherches auxquelles it ne pouvait rien comprendre, et
qu'avant tout il me fallait des ,guides pour le lende-
main. Les Indiens sont comme les enfants : ils cedent
a toute parole ferme et nette, et n'ont jamais su re-
fuser une demande categorique. Le Cacique essaya
pourtant de leriar encore; je l'interrompis brusque-
ment pour le ramener a la question : des guides, oui
ou non,1 Il me promit alors plus que je ne voulais ;
me renseigna sur sa tribu, sur la contra, et s'enquit,
mais sans trop de curiosite, des merveilles du pays
des blancs. Une bouteille de yin que je lui offris, des
ciseaux qu'il me demanda, des biscuits pour son petit-
fils qu'il avait amene avec lui : avec cela, on se separa
bons amis.

Des le lendemain nous rePrim—es le chemin du re-
tour. Une heure de marche nous amena au pueblo de
Guati. Ouisapildle dtait en train de preparer ses fusils :
cola me donnait a penser. Avaient-ils l'intention de
nous attendre pros de quelque mal Paso »? En outre,
les deux guides designes ne paraissaient pas ; Ma-
nuelito devenait ironique, impertinent ; nous faillime-s
tcrminer par les armes une discussion a propos d'un
petit achat ; je me souvins .alors que le vieux Cacique
m'avait dit la veille en souriant d'une drOle de facon
que sur la route il me retrouverait avec quelques
amis pour m'offrir de petits cadeaux. Quoi qu'il en
fat, le danger n'etait pas grand ; pros du village ils
n'oseraient nous attaquer a cause des caucheros et du
navire de guerre, et s'ils nous guettaient dans la mon-
tagne, ils en seraient pour leurs frais, vu que je
n'avais point l'intention de reprendre le meme chemin
Apres une courte discussion oil je leur reprochai lour
manque de parole, chose a laquelle les Indiens sont
fort sensibles, j'obtins enfin mes deux guides en les
payant d'avance et beaucoup, et nous partimes, gar-
dant l'ceil sur eux. Its nous menent par •un sentier
doux et facile a la fourche de Fentree des gorges. La
je les renvoie a leur village, puis, retrouvant notre
pica, nous arrivons de bonne heure a la rancheria des
Scorpions, oil nous nous installons de maniere a nous
preparer par un copieux -repas et un long sommeil
aux fatigues du lendemain. Si peu que nous ayons
redouter une embOche des Indiens, elle n'est pas
a craindre a cette heure. Ces tribus sont tellement
superstitieuses que, la nuit, les hommes n'osent faire
un pas ; domain, des l'aube, nous nous mettrons en
marche en suivant une nouvelle pica.

Le jour suivant, nous partons des l'aube. La con-
stitution du terrain etant la meme sur les deux ver-
sants de la Cordillere, la methode qui nous a deja si
hien reussi pour arriver au point culminant sans he-
sitation aucune nous permettra d'eviter l'escalade si
dangereuse par le rio Guati. Comme la pente gene-
rale de la Cordillére est beaucoup plus ardue sur le
versant de l'Atlantique que sur celui du Pacifique,
l'ascension nous demande un long et grand effort.
Partis a sept heures du matin, nous n'atteignons le
sommet qu'a midi cinquante. L'arete que nous avons
suivie est restee tout le temps fort etroite La fork
est plus riche, plus epaisse qu'a l'exposition du sud.

A la time de la montagne le brouillard nous atten-
dait ; il se condense peu a pen, et les grosses gouttes
d'eau qui tombent de la fenill4e nous mouillent
comme une vraie plaie. La ligne de faite porte vers
le nord-ouest; les variations de direction ne s'ecartent
pas a vingt degr6s de ce relevement. Tantk elle est
fort mince, tantk elle s'elargit et le terrain devient
bourbeux. Grace a l'absence de sous-bois nous mar-
chons sans tracer de pica, mais des troncs renverses
par la violence des vents .qui balayent ces hauteurs
nous barrent souvent la route. A trois heures, nous
retrouvons le point ou quelques jours auparavant
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nous avons gagne la time de la Cordillere; a cinq
heures et demie, nous arrivons au piquet 2526. Apres
avoir inutilement essaye de suivre la cuchillo fus-
qu'au bout, afin d'eviter une quebrada qui m'a laisse
de fort mauvais souvenirs, nous nous trouvons au
sommet d'un mur de 'vingt metres de hauteur que
nous parvenons a descendre sans retourner sur nos
pas.

Mes hommes sont enthousiasmes : quoique pas-
sant leur vie dans les bois, quoique habitués a cher-
cher leur chemin dans des forets imperZtrables
d'autres qu'aux Indiens et aux sang-meles, ils ne re-
viennent pas de leur etonnement sur la precision avec
laquelle ils ont ete menes a Acanti sans fausses routes,
sans hesitation et sur la pica sure et facile qu'ils ont
tracee sous mes ordres a travers une Cordillere re-
doutee memo des sauvages. La commiseration me-
prisante qu'ils ont pour le citadin qui ne sait ni ma-
nier la machete, ni se depetrer d'un fourre de lianes,
fait place a une confiance absolue et a une foi sans
bornes dans la science des blancs.

Le 15, nous partons d'assez bonne heure et sans
dejeuner. Certains de ces messieurs ont trouve bon de
jeter en route les provisions qui leur paraissaient trop
lourdes, la graisse par exemple. Fatigues de retape
de la veille, ils se querellent au sujet des charges a
porter ; j'interviens, et, faisant moi-meme la reparti-
tion, je m'arrange de facon a donner a Jose et a Gar-
cia, en qui j'ai pleine confiance, les vivres les plus
precieux et le materiel de cuisine. Eugenio, Pedro
Espinosa et Juanito seront bien forces de suivre quand
même. Je les previens, du reste, que, dans la aces-
site absolue de regagner Panama avant le 25 fevrier,
jour du depart de M. Wyse pour Buenaventura, je
n'attendrai pas les retardataires et marcherai cotite
que cottte; si l'un d'eux ne peut plus suivre, on lui
laissera tin camarade, mais on ne les enverra cher-
cher qu'apres notre arrivee a Yaviza. Les provisions
ne leur manqueront pas, puisqu'il y a des depots sur
la route. Cette menace produit son effet. Juanito, qui

ne pouvait plus se trainer 3,, est gueri comme par
enchantement.

A onze heures, a la rancheria du 5 fevrier, nous de-
. jeunons d'un pavo tue par Jose ; a cinq heures, nous
arrivons a. la rancheria du 1" fevrier. La clairiere y
est couverte d'une jonchee de petites flours papilio-
nacees blanches et violet clair tombees d'un arbre que
nos gens ne connaissent pas. Cette neigee delicate,
entouree de verdure sombre, est charmante a voir :
l'hiver au milieu de Fete.

Un enorme serpent noir, tres effile de formes, blanc
sous la gorge et tachete ca et la de jaune orange,
Oche dans la quebrada le petit poisson (chalcinopsis)
que nos hommes appellent sardinita; it me regarde
paisiblement pendant un bon quart d'heure ; puis,
effare par des bruits, it se coule dans les herbes avec
une prestesse et une grace merveilleuses.

La trocha, beaucoup moins facile que la pica dans

la Cordillere, devient de plus en plus mauvaise. La
nuit, les garapates nous exasperent; le matin, les
hommes, de mechante humour, se disputent encore
au sujet du partage. Pour egaliser les charges, voici
comment ils s'y prennent : ils les suspendent aux
deux bouts d'une longue branche bien drOite qu'un
homme porte, au milieu, sur repaule. C'est la une
balance peu coilteuse!

Je marche en avant pour les presser; au moment
ou je tourne un coude du rio, je vois tout a coup un
grand animal se lever a deux pas et fuir vers la col-
line, mais sans y mettre une trop grande precipita-
tion. Il s'arrete a une trentaine de metres : c'est un
superbe jaguar. Faute d'arme je fus un peu interdit,
je l'avoue, mais ce felin n'attaque jamais en face et sa
reputation de couardise est faite depuis longtemps.
Son poil herisse par la surprise donnait h. sa robe
foncee et tachetee un veloute admirable, mais le fai-
sait paraitre si gros que ses formes perdaient un peu
de leur gracieuse elegance. Apres etre reste immobile
quelques secondes, it regagna la fork de son pas
elastique et leger, franchissant arbustes, branches et
feuilles mortes, sans faire entendre le moindre bruit.
Un moment apres, me retournant par hasard, je ra-
percus a une vingtaine de metres; it etait rentre dans
la quebrada, qu'il remontait a loisir. J'appelai les por-
tours, ma voix lui fit hater son allure : a l'arrivee des
hommes, it sauta d'un premier bond le Tiati, d'un
second un fouillis de racines et disparut aussitOt. J'a-
vais maintenant un fusil, mais nous battimes vaine-
ment le bois. Le memo jour notre avant-garde vit un
autre de ces tigres.

Nous continuons notre route, prenant a, partir de
ce point une trocha faite precedemment par les por-
teurs, qui se confond rarement avec le rio et en evite
les passages difficiles.

La fork, herissee de sous-bois tres epais sur les
terrains primitifs, est clairsemee dans les endroits
se rencontrent les lauzes ; sur les bords des quebradas
elle est encombree de lianes et des tiges pendantes
du carrisal. La portion la plus desagreable du chemin
fut la trocha qui conduit au port Tiati et qui date des
premiers jours de l'exploration; elle fourmillait de
garapates, et les hommes appelerent mon attention
sur le bruissement produit dans les feuilles seches
par la marche de ces bestioles.

Jamais etape ne me parut plus longue; le 18, a
trois heures, enfin, nous arrivions a la rancheria ; nos
amis m'avaient laisse force provisions, deux bouteilles
de vin, des ceufs. Mais mon impatience etait grande
de savoir si je trouverais au petit port les deux pi-
rogues demandees. Je tours au rio; les voila, remi-
sees soigneusement dans une crique minuscule! Nos
hommes sont encore plus heureux que moi : plus de
portages, plus de marches qui epuisent dans la trocha.
En mettant le pied sur les embarcations, ils s'em-
pressent de se signer et de remercier la Santissima
Virgen, la tres sainte Vierge. Et de fait, ils ont lieu
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d'être fiers de cette rapide traverses de l'isthme dans
une region absolument deserte, , parmi des montagnes
qui passent pour ensorcelees.

Nous partimes aussitOt; le Tiati etant presque
sec, la descente fut tres dure ; it fallut trainer les pi-
rogues et nous n'avions pas de cana totes. On ne voyait
plus le moindre courant; les pozos se recouvraient
d'une epaisse moisissure verte au-dessous de laquelle
le sillon du canot montrait une eau brune et puante.
Les caimans, rares it y a un mois, pullulaient aujour-
d'hui ; ca et la quelques tortues ahanaient sous la
chaude atmosphere._ La plupart de ces cheloniens
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passent dans l'eau la majeure partie de leur exis-
tence ; d'autres vivent presque toujours a terre ; la
plus grande espece de ceux-ci porte le nom de mo-
rocoi; ils atteignent des dimensions enormes, egales
presque a celles des tortues elephantines de Mada-
gascar; on les recherche a cause de la finesse de leur
chair, mais avant le sacrifice, et peut-titre dans la
persuasion que le caldo n'en sera que meilleur, on
leur fait subir les plus cruelles tortures. Le malheu-
roux retourne sur le dos, est charge de lourdes
billes de bois, et l'assistance de s'ehaudir de ses ten-
tatives desesperees pour se remettre sur ses pattes ;

Entretien avec le grand Cacique (voy. p. 268).

moi-même, queue quo fut ma pitie, je ne pouvais
m'emp6cher de rire aux contorsions maladroites de
cette tete de serpent, de ces pieds de rhinoceros. Le
morocoi est chez les naturels le symbole de la paresse,
et certains de nos porteurs s'entendaient seriner pour
la centieme fois par leurs camarades plus actifs un
dicton bien connu dans le pays : « Morocoi, allons
travailler ! — Impossible; vois, je n'ai pas de pieds,
je n'ai pas de mains ! — Morocoi, allons manger! —
Tout de suite, voici mes mains et mes pieds. n Par
contre, c'est un malin, comme en temoigne le conte
suivant.

Un jour Ie morocoi paria avec le singe un regime'

de bananes et une bouteille d'anisado qu'il monterait
plus vite quo lui au sommet d'un certain arbre. En
quelques bonds, Mono etait en haut, narguant la tor-
tue, qui, peniblement, se hissant dans les lianes,
reussit enfin, au bout d'une heure, a grimper aupres
du camarade. Sans ergoter sur les clauses du contrat,
sans s'irriter des railleries du singe, le morocoi s'a-
voue vaincu et promet de payer des son retour au lo-
gis. « Mais, ajoute-t-il, veux-tu parier le double que
je descendrai plus vite quo toi ? Accepts. — Atten-
tion : un, deux, trois n et it se precipite dans le vide.
Mono debouline de son mieux; arrive a terre, it aper-
colt son adversaire cheminant deja sur ses pattes :
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mais le morocol n'est point mechant, it se contente
de faire son petit calcul et de demontrer comme quoi,
deduction faite du premier enjeu gaga par le singe,
celui-ci lui redoit un regime de bananes et une bou-
teille d'anisado, et le singe s'execute.

Mais, si finaud qu'il soit, it est encore plus patient :
tine fois, ayant, on ne sait oft ni quand, passé six
mois a grimper le long d'une pente d'eboulis, it allait
toucher au but, quand, par male chance, une grosse
pierre a laquelle it se cramponne de ses pattes de
devant route sur le talus et l'entraine jusqu'au point
de depart. Sans se decourager, it recommence l'as-
cension, se disant a lui-même : Aussi. tu allais trop
vite, morocoI, mon ami ; cette fois, tu ne to presseras
pas tant

Arrivees au Tupisa, les pirogues marchent plus
rondement. Je ne puis m'accoutumer de nouveau a
la chaleur du soleil apres un mois d'ombre et de frai-

cheur dans la trocha, et bientOt j'ai le visage, les
mains et les pieds bristles. Nous passames la nuit sur
une petite ile, par criinte des garapates; mais, pen-
dant la route, nous en avions recueilli si belle pro-
vision que, malgre notre fatigue, pas un soul d'entre
nous ne put former les yeux.

Le lendemain, partis au jour, la descente est moins
rapide que nous ne l'avions espere. La riviere est tres
basso; nombre d'arbres echoues en travers, par-des-
sus lesquels notre pirogue avait pu librement passer
quelques semaines auparavant, nous barrent comple-
tement la route ; it faut decharger l'embarcation et la
porter a vide sur le tronc, ou mieux encore, l'en-
foncer sous l'eau et la glisser sous le palo.

Je tue un fourmilier-ours (myrrn,ecopliaga taman-
clua), animal etrange avec son long rnuseau effile, sa
tete etroite, ses curieuses petites oreilles, son pelage
grossier, ses ongles robustes, sa queue prenante.

Bale d'Acanti (deuxieme vue : voy. p. 267), d'apres un croquis de M. Turquet de Beauregard, capitaine de frégate.

Enfin nous voici au confluent du Tupisa et du Chu-
cunaque ; une troupe de femmes a peine vetues, occu-
pees a la I:eche, plongent dans l'eau a notre approche,
comme une « ecole de grenouilles, et s'y enfoncent
jusqu'au cou en depit des caimans. Les beaux mes-
sieurs de la seconde pirogue, citoyens de la ville pro-
chaine, passent une bonne demi-heure a parfaire leur
toilette : its ne veulent se montrer a lours compa-
triotes quo dans leurs plus beaux atours, souliers,
pantalon et chemise. Je ne perds pas mon temps a les
attendre et nous debarquons a Yaviza.

M. Sosa s'y trouve encore. M. Lacharme est a, Pi-
nogana, de retour de ses operations du rio Tuno ;
dolt rentrer demain. M. Pouydesseau a ete a la mort
et me parait encore tres malade. M. Sosa s'occupe
des preparatifs du depart ; it a loud la canoa la Car-
tagêne, qui arrive le soir même.

•algre le manque de parole du patron de sa pi-

rogue, M. de Lacharme parvient a nous rejoindre, et
nous quittons Yaviza le 20 au soir, sans doute pour la
derniere fois.

A la Palma, Gregorio Santa-Maria vient nous serrer
la main; it a vieilli, it est encore plus blanc. Notre
canoa, a peine passable sur un fleuve, est tout a fait
impropre aux voyages stir mer. Il serait trop long de
dire tons les ennuis quo nous causent la negligence,
l'importance et l'incapacite du patron : it ne sait ni se
servir des rames, ni serrer le vent, ni commander ses
hommes. A la fin, malgre lui, je mets nos engages a,
la manoeuvre.

Tout est bien qui finit bien : nous arrivons a Pa-
nama le 25, quelques heures seulement avant le de-
part de MM. Wyse et Verbrugghe.

Armand RECLUS.

(La fin d la prochaine livraison.)
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Operations dans les savanes du Bernardino (voy. p. 277).

EXPLORATIONS AUX ISTHMES DE PANAMA ET DE DARIEN
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XXXIX

Chevauchee fantastrque de Wyse et Verbrugghe entre Buenaventura et Bogota. — Operations de M. Sosa dans la vallee du Caimito.
Incendie de Panama.

•

M. Wyse se voyait dans l'impossibilite de diriger
plus longtemps les etudes du canal interoceanique :
lui fallait de toute force partir pour Bogota, la capi-
tale des Etats-Unis de Colombie, jadis Nouvelle-Gre-.
nade : it y obtiendrait, si possible, des modifications
importantes au contrat de concession signe avec le
gouvernement colombien, notamment une prolonga-
tion des delais fixes pour la constitution de la societe
definitive, et'la suppression de quelques clauses res-
trictives, de celle surtout qui nous obligeait de creu-
ser le canal absolument h ciel ouvert, sans ecluses et
sans tunnel. Cette derniere condition nous genait ex-
tremement, le trace par le San Bias ou le Tupisa et
l'Acanti exigeait un long souterrain, et, dans le cas
possible oh des difficultes pohtiques ou autres nous
empecheraient de suivre une voie parallele au chemin
de fer de Colon a Panama, it faudrait bien, bon gre
mal gre, se rabattre sur l'un ou l'autre de ces projets.

1. Suite et fin. — Vey. t. XXXIX p. 321, 337, 353, 369, 385;
t. XL, p. 241 et 257.

XL. --- 1033 tay.

Le temps pressait ; M. Parra, president des Etats-
Unis de Colombie, devait etre . remplace le l er avril
par M. Trujillo. Par suite des changements que cette
transmission de pouvoirs amene trop frequemment,
tous les deux ans, dans la haute administration, le
gouvernement aurait bien d'autres affaires en tete

que celle du canal. En outre, les modifications
porter au contrat de concession ne pouvant etre faites
que par une loi, les nouvelles clauses, une fois ap-
prouvées par le ministere, devraient titre discutees en
trois lectures a la Chambre des representants et au
Senat, et, bien entendu, on ne les voterait pas sans un
certain luxe d'amendements plus ou moins longue-
ment debattus.

Ce projet aurait done a passer plusieurs fois d'une
chambre a l'autre avant que l'entente se fit, puis, fina-
lement, a reparaitre, a deux reprises differentes, de-
vant chacune des deux assemblees. Tout cela deman-
dait un temps infini, et le congres devait titre proroge
deux mois apres Faeces au pouvoir de M. Trujillo.

En suivant la route ordinaire, M. Wyse ne pouvait
18
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gagner Bogota en moms d'une trentaine de jours.
Pendant cette periode de l'annee, le Magdalena, ce
grand fleuve, est au plus bas ; on s'enlise sur les
banes, on echoue contre les trouts envases, et it faut
plus de trois semaines pour remonter de Barranquilla,
port maritime du Magdalena, a Honda, port de fleuve
qui est l'escale de Bogota. Tout autre que M. Wyse,
renoncant a terminer l'entreprise dans le courant de
Pannee meme, Paurait renvoyee a plus tard, mais, stir
de son energie, notre ami ne desespera pas.

Accompagne de l'intrepide Louis Verbrugghe, it se
rendit par mer a Buenaventura sur la cOte du Paci-
fique, et de la ils atteignirent Bogota, en faisant
cheval plus de huit cents kilometres, a peu pros la
distance de Paris a la frontiere de Catalogue, par des
chemins a peine frayes,
dans les sombres gorges
du Dagua, la torride vallee
du Cauca, les neiges eter-
nelles du Quindio, la
plaine bridee du Magda-
lena, profondement enfon-
ode dans la montagne; ils
franchirent trois Cordille-
res, ils en monterent une
quatrieme.

Et tout cela en onze
fours !

Mais aussi quelles cour-
ses ! Une de lours chevau-
chees dura vingt-deux heu-
res; ils firent ce jour-la
cent trente kilometres ! Le
13 mars, ils entraient
dans PAthenes de l'Ame-
rique du Sud (Bogota); le
20 mars, le traite etait con-
du avec le gouvernement
colombien; le 28 Mai,
apres maintes discussions
et plaints amendements,
aprés avoir traverse com-
missions, debats, lectures, le contrat fut approuve par
les deux Chambres et scelle en bonne et due forme.

Que faut-il louer le plus? l'endurance, la patience,
la puissance de muscles qui ont soutenu Wyse et
son compagnon sur ce perilleux chemin a travers les
sierras, ou Phabilete diplomatique, l'entente des af-
faires, l'entrain qui lui ont fait terminer en six se-
maines une pareille negotiation? Que de force et de
sagesse a la fois ! C'est ici l'admirateur qui park, ce
n'est pas l'ami.

Les instructions que m'avait remises M. Wyse en
partant pour Buenaventura et Santa Fe de Bogota me
prescrivaient de faire les etudes preliminaires d'un
trace empruntant sur le versant de PAtlantique la
vallee du Chagres et celle de l'un qnelconque de ses
tributaires, et, sur celui du Pacifique, la depression

occupee par le rio Grande qui debouche pros de Pa-
nama, ou Tune de celles que parcourent les rivieres
Bernardino, Cope, Aguacate, Congo, tous affluents
du rio Caimito. II me laissait toute latitude pour
l'ordre dans lequel je voudrais operer ces recherches.

L'exploration la plus importante etait sans contre-
dit celle de la ligne Chagres-Rio Grande, car elle uti-
lise les vallees les plus basses et longe la voie ferree
dont le voisinage aiderait enormement a la rapidite
des travaux. Grace a l'obligeance de M. Mozley, sur-
intendant du chemin de fer de Panama, nous enmes
communication des plans memos de cette ligne, mine
precieuse de renseignements. Le 4 mars, nous deci-
dames que M. de Lacharme resterait a Panama pour
achever l'etude approfondie de ces plans, tandis que

M. Sosa et moi nous op&
rerions dans la region du
Caimito. Des que notre ami
aurait termine, nous enta-
merions les etudes de la
ligne Chagres-Rio Grande,
et, si la saison des pluies
en laissait le temps, nous
irions achever l'explora-
tion du bassin du Cai-
mito et des vallees qui lui
correspondent sur l'autre
versant.

Par malheur, ce jour-la,
en me rendant 6, la que-
brada de Matasnillos, de
l'autre ate de la savane
de Panama, but de pro-
menade presque journa-
lier des Panamefios, et
soul endroit des environs
de la ville on l'on puisse
prendre des bains agrea-
bles, it m'arriva un petit
accident de cheval, qui
me cloua dans mon lit :
M. Sosa quittait soul Pa-

nama le 5 mars, et dans Papres-midi abordait a l'em-
bouchure du Caimito, au lieu dit Puerto de la Chor-
rera; le memo soir it se rendrait a la Chorrera pour
y engager un guide et des porteurs. Le lendemain
etait a Pceuvre, et avec une patience, un devouement
que je ne puis trop louer, it menait de front les ope-
rations au tacheometre et au niveau a bulle d'air,
faisait les croquis et dirigeait la trocha.

Son point de depart fut l'endroit oft s'arretent les
hautes mers dans le rio Bernardino. Comme it est
fort difficile, pour ne pas dire impossible, de suivre
le lit du torrent, profond et encaisse, M. Sosa re-
monta la vallee par les savanes immenses qui cou-
vrent le pays. L'herbe y est completement seche dans
cette saison : pour la faire repousser avec vigueur au
commencement des pluies, autant que pour arreter

10. Louis Verbrugghe.
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les empietements de la fork, les proprietaires y
mettent le feu, et, en quelques heures, la flamme de-
yore tous les chaumes sur plusieurs kilometres carres.
L'incendie vole si rapidement a travers les tiges
courtes et clairsemees qu'il n'a pas le temps de s'at-
taquer aux ilots de bosquets, precieusement con-
serves pour permettre au betail de s'abriter du so-
leil pendant les heures les plus chaudes du jour.
Sur ce terrain ferme et absolument nu, les etudes
marchent lestement ; elles y sont pourtant plus penibles
que dans les regions boisees, parce que la chaleur est
accablante et que le moindre vent souleve des nuages
d'une cendre acre et rousse, cause de maux de gorge
douloureux.

Le 7 mars au matin, je me trouvais beaucoup mieux
et travaillais paisiblement
avec M. de Lacharme dans
notre chambre du Grand
Hotel, lorsque, vers onze
heures, nous crimes en-
tendre au dehors les de-
tonations d'un revolver :
Panama, l'on ne se de-
range point pour si peu;
soudain, le cri de fuego!
fuego ! (feu! feu!) pousse
a plus d'une centaine de
metres nous dressa sur nos
pieds : quel timbre parti-
culier donne done l'effroi

une voix humaine pour
qu'a cette distance, et par-
dessus les bruits de la
foule, nous l'ayons pu
percevoir aussi distincte-
ment ?

Nous courons a la fene-
tre; de tous cotes on se
porte vers le Grand Central
Hotel, succursale du notre,
et l'on se rassemble en
foule devant la partie oc-
cupee par le brave doeteur Cratochville. Quelques se-
condes apres, nous voyons s'elever de la pharmacie
un tourbillon roussatre qui fait crepiter renseigne et
le bois des balcons. Ni flamme, ni fumee, mais
l'interieur la fournaise est deja bien ardente : toutes
les lignes, tous les objets entrevus a travers la co-
lonne d'air surehauffe, frissonnent, tremblotent, s'e-
vanouissent, se reforment. Inutile de chercher a etein-
dre ce redoutable foyer : tout au plus pourra-t-on le
circonscrire.

Pour nous deux, le premier devoir c'est de pre-
server les etudes et les travaux, les instruments
de la Compagnie du canal, les documents, les cartes,
fruits de deux annees de peines. Je les entasse au
hasard dans les malles avec les effets de MM. Wyse,
Verbrugghe et les nOtres : M. de Lacharme court apres

des porteurs. Autour de moi s'ouvrent a la hate les
portes; chacun pousse ses bagages dans les corridors
ou s'enfuit avec ce qu'il a de plus precieux. Le ta-
page, les Cris augmentent dans les rues; l'Arrabal ou
faubourg reflue sur la ville; c'est jour de fete pour les
faubouriens qui ne sortiront pas de la bagarre les
mains vides. De tous cotes on verse a boire aux de-
menageurs, du cognac, et du vrai, Que de bons verres
d'aguardiente boire, que de pieces rondos a palper!
Et que d'objets sans maitre, que d'epaves de toute
sorte a cueillir dans la tourmente ! 	 •

En quelques minutes le Grand Central Hotel n'est
plus qu'un immense hitcher : par toutes les portes,
par toutes les fenetres, jaillissent les flammes jaune
Clair qui plus haut se font rouge de sang et se per-

dent sous un vaste dome
de fumee noire.

Un bruit sourd et pro-
fond domino tout a. coup
le souffle puissant de l'in-
cendie, le craquement des
murs, le petillement des
charpentes, les clameurs
de la foule : la toiture
s'effondre. Si rapide est
la marche du fleau, qu'une
dame du second etage, en
train de s'habiller au mo-
ment oil elle entend crier
au feu, n'a pas le temps
d'achever de se vetir avant
d'être chassee par les flam-
mes. Dans cette maison,
large d'une vingtaine de
metres, c'est a peine si
l'on a pu sauver un in-
firme qui logeait au pre-
mier, a l'oppose de l'offi-
eine of s'est declare l'in-
cendie !

Les debris incandes-
cents tombent comme des

bombes sur le beau quartier de la ville; les maisons
s'allument et flambent, le feu ronfle de toutes parts.
Au Grand Hotel, M. Lcew a tout mis en branle pour
sauver sa propriete : sa machine a vapour fait Lone-
tionner les pompes qui s'alimentent a un reservoir
calcule pour fournir a la manoeuvre quatre heures du-
rant : l'eau arrosant constamment le toir forme une
couche preservatrice sur la partie basso a l'interieur
de l'auvent qui deborde la maison ; sur plusieurs
points, des prises permettent de noyer les flam
meches, d'irriguer largement murailles et balcons.
En depit de taut d'efforts, de petits (lots embrases
surgissent ca et la, mais on reussit a les eteindre.

Ce n'est point seulement l'existence de ce bel eta-
blissement qui se trouve menacee, mais cello de tout
le pate des maisons, de tout le cote de . la ville qu'il
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separe du foyer de l'incendie : deja celui-ci a devore
trois quartiers de Panama; si le Grand Hotel cede, la
cite tout entiere est perdue. Aux moindres bouffees
de brises qui rabattent les flammes et la fumee sur
Feclifice protecteur, une terreur immense envahit le
peuple temoin de la furie grandiose du feu. Le presi-
dent de l'Etat, tous les membres du gouvernement
sont la, dirigeant la lune ; le bataillon de troupes est
arme de haches, les equipages des navires sont des-
cendus a terre; on coupe balcons, auvents, on jette
a bas les maisons les plus menacees : des audacieux
enfoncent dans les poutres principales des trots fixes
a des chaines, des centaines d'hommes s'y attellent, et
parfois la poutre est arrachee : c'est autant de moms
pour les flammes.

Eteindre directement l'incendie, preserver telle ou
telle batisse, en dehors du Grand Hotel, qui vaillam-
ment se defend lui-memo, impossible d'y songer : le
feu aneantit en un clin d'oeil ces constructions pres-
sees les unes contre les autres et on it entre moms de
pierre que de bois.

Un des quartiers atteints ent certainement pu etre
sauve, mais la ville n'a pas une pompe : le chemin
de fer envoie la sienne, arrivee de Colon en cinq
quarts d'heure, mais chaque magasin est un foyer ;
sauf les poudres, aucune matiere combustible n'est
prohibee a Panama : a tout instant retentit l'explo-
sion de harils d'alcool, de bonbonnes de petrole, la
detonation de caisses de feux d'artifice, de capsules,
de cartouches. Qui pourrait, les ayant entendus une
fois, oublier les cris des femmes eperdues empor-
tant leurs enfants? Les hommes plient sous le far-
dean de ce qu'ils peuvent arracher aux flammes, ou,
les levres serrees, ils regardent se consumer leur de-
meure.

Nos bagages en silrete, nous aidions de toutes
-nos forces au sauvetage chez quelques-uns de nos
amis.

Mais l'incendie faisait de plus en plus le vide, avec
une rapidite foudroyante : ce fut seulement au bout
de trois longues heures d'angoisses, marquees par des
desastres presque incalculables, que, le Grand Hotel
ayant definitivement resistO, le feu arreta ses ravages
et s'affaissa sur les decombres qui continuerent
brnler pendant un ou deux jours.

Que de maisons n'6taient plus on l'on nous avait
accueillis avec tant de courtoisie et de a caballero-
sidad a, celle de l'eveque, entre autres, celle de notre
compagnon Sosa! Dans cette derniere, atteinte des le
debut, on ne pouvait sauver les meubles qu'en les je-
tant par les fenetres du second etage ; it fallait ou les
voir briser ou les livrer au feu devorant ; le frere de
notre ami prefera la seconde alternative, oubliant,
clans l'effarement de cette heure terrible, la chambre
de Pexplorateur et tout ce qu'elle contenait. La Societe
du canal interoceanique y a perdu quelques docu-
ments, mais, par bonheur, les moms necessaires pent-
'etre : des carnets tacheometriques, des carnets de crc-

DU MONDE.

quis et de& cartes du Mamoni et du Tiati, et, de plus,
une nombreuse collection d'echantillons mineralogi-
ques de ces regions du Darien.

Des le lendemain, quand it y out un peu d'ordre
et de proprete clans l'hetcl de M. Lmw, nous 'Ames
emmenager a nouveau et nous remettre au travail.
Dans la bagarre nous n'avions egare que quelques
petites caisses et quelques effets sans valour ; somme
toute, des pertes insignifiantes.

XL

Le petit fictive Caimito.— Reconnaissance du Bernardino, du Cope,
do PAguacate. — La Constancia, hacienda model°. — Troupeaux
et heeds de l iolhme ; les garapateros; les vaqueros et leur
lazo.

Le lundi, mon indisposition etant tout a. fait passee,
je quit tai Panama pour rejoindre M. Sosa dans la vallee
du Caimito. Sur mer, le vent me fut defavorable ; la
baleiniere tenait fort mal le plus pres, la brise etait
un peu fraiche, et nous n'arrivames au Puerto de la
Chorrera qu'a dix heures du soir.

Le lendemain, nous remontons en canot le Caimito :
ce petit fleuve forme ici une serie de meandres dont
les cons sont si etroits qu'a la saison des pluies les
eaux les franchissent des que le rio s'enfle un peu ;
elles se frayeraient un nouveau lit sans Pinextricable
enchevetrement des tiges souterraines et aeriennes des
paletuviers qui arretent les arbres entralnes par le
courant : ainsi se forment des levees qui forcent le
Caimito a garder son lit tortueux.

La vallee, basso et marecageuse, est encore, dans
sa partie inferieure, le domaine de la fork vierge.
Mais en amont du rio Martin Sanchez, le terrain ar-
gileux ne laisse plus penetrer les racines des arbres ;
it n'y pousse que le guagaja, plante aux feuilles
6normes. De temps a autre, les derniers eperons des
collines environnantes resserrent quelque Feu la val-
lee, mais ils laissent assez d'espace entre eux pour le
trace d'un grand canal.

En aval du confluent du Caimito et des eaux reit-
nies du Bernardino et de l'Aguacate, se trouve une
plage de sables vasards sur lesquels sommeillaient
une soixantaine d'alligators allonges au soleil. De loin
on aurait cru voir un amas desordonne de souches
epineuses apportees par les ernes. On sait Bien que
ces animaux n'attaquent presque jamais une embar-
cation, et pourtant, le plus courageux ne pout de-
fendre a son cceur de battre plus fort quand le canot
passe devant un pareil amoncellement de monstres;
personne ne songe a leur envoyer une balle : on longe
la rive opposee d'aussi pres que possible ; pour effrayer
l'ennemi, les rameurs l'accablent d'injures et tapent
vigoureusement contre leur pirogue. Ce vacarme ar-
rache un instant les cuirasses a a leur lethargic :
les uns, languissamment, levent la tete et nous re-
gardent paresseusement ; les autres, a petits pas, en-
trent dans l'eau sans plonger, leur museau difforme
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et les rugosites en dent de scie de leur dos emer-
geant souls a la surface.

Un quart d'heure apres, l'embarcation enfile le Ber-
nardino, riviere etroite et tortueuse ; je m'arrete au
Village du meme nom. La, on nous apprend que
M. Sosa etait l'avant-veille dans le potrero du senor
Silveiro Gonzales ; un petit guide m'y conduit par le
chemin le plus court, et je
retrouve mon ami a l'ou-
vrage. J'ai le chagrin de
lui confirmer que sa mai-
son a bride avec tout ce
qui lui appartenait : quel-
que vague nouvelle lui
en etait parvenue, mais
it ne se doutait pas en-
core de l'etendue du de-
sastre.

Nous continuons en-
semble les operations,
je me charge du niveau
d'Egault et de la direc-
tion des trochas : it garde
le tacheometre et fait les
croquis. Apres une petite
gorge, le rio monte ra-
pidement. Le soir, nous
demandons l'hospitalite
a un pauvre patre nom-
me Melo.

La vallee s'dtrangle,
s'eleve toujours davanta-
ge, elle devient un simple
canon; bientOt apparais-
sent les cascades, en
pleine roche de doldrite;
au pied de la premiere,
l'altitude du terrain est
deja de soixante-quatre
metres. La doivent se
terminer nos operations,
en co qui regarde le haut
Bernardino. Nous faisons
seulement l'ascension
d'une loma pour pren-
dre quelques releve-
ments : du haut de cette
colline nous jouissons
d'une vue admirable sur
les vallees des trois ri-
viéres qui Torment le rio Caimito; au loin, sur la
mer etincelante, se detache le groupe des Tabogas;

notre droite, dans le lointain bleuatre, on devine le
profil des hautes Cordilleres du Cerro Trinidad. Le
soir, nous retournons chez Silverio Gonzales.

Le lendemain, on procede a l'etude de la variante
par le rio Cope, affluent principal du rio Bernardino ;
a ses sources correspondent, sur l'autre versant de

la ligne de falte, les sources du rio Paja, tributaire du
Cafio Quebrado qui se jette dans le Chagres a quel-
ques kilometres en aval du pont de Barbacoas. Ce
travail nous occupe a peine deux jours, car la, aussi
la combe se retrecit bient6t, les rapides se pressent,
puis viennent les cascades resserrees entre de hautes
murailles a pit. En arriere de la premiere chute est

un bassin dont les eaux
paraissent noires tant
les parois abruptes sont
rapprochees; plus loin,
contrasts charmant, la
gorge s'ouvre un peu et
la lumiere du soleil fait
etinceler la seconde cas-
cade, flot d'ecume blan-
che haut d'une dizaine
de metres. Nous rove--
nons chercher nos effets
et dire adieu a notre ex-
cellent h6te pour nous
rendre par la savane
la hacienda Constancia,
sur les bords de 1'Agua-
cate. Cette riviere, dont
nous devons etudier la
vane° et tracer le tours,
a son origine pros des
sources du rio Man-
dingo : celui-ci se reunit
a l'Obispo un peu en
amont du confluent du
Chagres.

Nous laissons a gau-
che le fameux a Camino
Real qui de Panama
conduit a David, dans la
province de Chiriqui; on
arrive bientOt a la lisiere
boisee qui, des deux co-
tes, horde le Bernardino;
apres la traversee du rio,
une nouvelle prairie s'e-
tend deviant nous, fort
ondulee et couverte de
gracieux bosquets : au
sommet d'une colline,
deux kilometres a peu
pros, nous apercevons
une grande maison

un stage et couverte de tuiles : c'est la Constancia.
Cette magnifique propriete appartient a M. Fran-

cisco Hurtado, membre d'une des families creoles les
plus anciennes et les plus estimees du pays : avec sa
parfaite courtoisie, it avait bien voulu la mettre au
service de la Commission.

Sur le vu de notre lettre, le majordomo nous pre-
senta toutes ses clefs et nous aida a choisir nos

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



278
	

LE TOUR DU MONDE.

chambres ; la vieille formule : La casa e 6, la dispo-

sicion de Vd. — Ma maison est a votre disposition,
— qu'on a l'habitude de titer comme exemple d'exa-
geration castillane, n'etait ici que la verite vraie. Sur
la table de notre like absent, nous mangeames ses
provisions ; nous nous etendimes qui dans son lit,
qui dans 4on hamac, et cela tout le temps que dura
notre sejour dans la vallee de l'Aguacate ; chaque soir,
au retour du travail, nous etions sfirs de trouver le
vivre et le convert.

Le dimanche suivant, M. Hurtado poussa lame
l'amabilite jusqu'a venir de Panama avec M. de La-
charme, et a nous rendre visite sur son propre do-
maine. Nos remerciements les plus cordiaux ne rens-
sirent pas a lui faire admettre que nous pouvions
nous regarder comme ses obliges : it voulait absolu-
ment etre le mitre.

Nous passons a la hacienda un dimanche fort
agreable : M. Hurtado nous fait visitor en detail, je
ne dirai point sa propriete, .elle a plusieurs milliers
d'hectares, mais les batiments de cette exploitation
riche et prospere. La maison de maitre contient cinq
ou six chambres, toutes au-dessus du rez-de-chaussee;
au nord, un large balcon commande le plus gracieux
des paysages, la savane, la fork, le Cerro du Tigre
et les Cordilleres. A cote s'etend le corral, vaste en-
clos de murs et de barrieres oh l'on rassemble les
troupeaux pour en visiter les betes ou choisir la saca,
c'est-a-dire les animaux a expedier au marche de Pa-
nama. En arriere du corral s'elévent la case du ma-
jordome et les autres dependances; l'immense tour
est plantee de totumiers et de cocotiers ; au nord est
un jardinet plein de flours, et, tout. autour des bad-
ments, des arbres a pain dont les feuilles ressemblent,
en tres grand, a celles des aralias du Japon. Je suis
tout etonne de voir une auge taillee dans la pierre
vive, un de ces timbres de nos provinces du sud-
ouest. Personne ne peut m'en apprendre l'origine :
sans doute it fut transports ici du temps oh le chemin
royal etait une route payee, bien entretenue, et non,
comme aujourd'hui, un chaos de fondrieres et de pe-
dregales, cassis herisses de blocs on les chevaux et
les bceufs ne passent pas sans peine.

Les terrains de la hacienda nourrissent plus de
mille totes de Mail. Le troupeau vague en liberte
dams les vastes solitudes; la propriete etant bornee
par des rios encaisses et profonds ou par des forks
presque impenetrables, point n'est besoin d'une clo-
ture continue; il suffit de former les passages, les
gas, en abattant des arbres qui bouchent la trouee.

Ici, Pon s'adonne fort peu a Peleve des hetes a
comes ; on achete les troupeaux affaiblis, epuises, qui
viennent du Chiriqui en longues caravanes; ils s'en-
graissent ensuite a loisir dans les prairies. A peine
les pauvres hetes ont -elles repris quelque force, que
de tous ekes elles cherchent une issue pour s'echap-
per ; leur instinct admirable les reconduit sans la
moindre hesitation au lieu de leur naissance, si eloigne

qu'il soit, et c'est pour cela qu'on bouche les pas-
sages, qu'on ferme Pacces des gues. Malgre tout, ces
fugues sont frequentes; aussi chaque proprietaire im-
prime-t-il sur ses appartenances un chiffre connu de
tous : marque si respectee, qu'une vache trouvee a des
centaines de kilometres est renvoyee a son possesseur
de hacienda en hacienda.

Le recrutement naturel du troupeau ne serait pas
difficile, mais it exigerait beaucoup de grands soins :
d'abord, it faudrait augmenter le nombre des va-
queros, on serviteurs charges de visitor les savanes,
de mettre en siirete les veaux qui viennent de naitre,
et de lour enduire l'ombilic d'un certain onguent,
sans quoi, je l'ai dit ailleurs, les mouches gusanos
les auraient hien tet infestes de leurs larves. Ces
hommes passent toute lour vie a cheval; ils sont d'une
adresse etonnante au lazo : avec leur longue courroie,
qu'ils emportent roulde sur la selle, ils abattent, les
unes apres les autres, toutes les hetes, et s'ils leur
trouvent sous la peau les tumours revelant la presence
des vers, ils les amenent au corral pour les operer et
les passer. Sans ces parasites detestables, et surtout
les garapates, le betail de l'isthme serait de tout point
magnifique. Les sacas de M. Hurtado font prime sur
le marche, parce que la savane donne asile a de nom-
breux garapateros, espece de merles qui perchent
sur les ruminants et en quelques minutes les debar-
rassent de cette hideuse vermine. Chaque bceuf a son
oiseau secourable, toujours le memo. Pendant que
son ami est en train de brouter, on le voit, juche entre
ses comes, interroger de l'ceil le terrain. Apercoit-il
un nid de garapates, vite il saute a terre devant le
mufle de son compagnon, et a bientet fait d'avaler
toute l'affreuse lignee.

Pour des bceufs des pays chauds, ceux de l'isthme
sont de taille assez presentable. Coiffes d'une belle
paire de comes aigues et bien plantees, ils sont pour-
tant tres doux, et maintes fois nous avons traverse
des troupeaux sans qu'une seule bete ait fait mine de
nous courir sus ; it vaut mieux cependant se tenir sur
la reserve devant des animaux si fortement armes et
passer de preference sur la lisiere du bois. Nous avions
bien soin de former nos parasols, objet qui agate par-
ticulierement les nerfs des taureaux. Notre ami Sosa,
qui entrait en campagne, vetu simplement d'une che-
mise et d'un calecon du plus beau rouge, ne manquait
jamais, pour se presenter devant ces personnages, de
cacher sa brillante parure sous un pantalon de nuance
plus modeste ; d'autre part nous nous entourions de
nos hommes d'equipe afin de calmer par l'odeur fa-
miliere des gens de couleur les apprehensions de la
gent encornee. On ne les approche guere qu'a che-
val, et en tournoyant le lazo pour lequel ils eprouvent
une terreur salutaire; tous prennent la fuite des que le
vaquero apparait, brandissant.sa longue laniere plom-
bee ; mais le bouvier a déjà reconnu l'animal qu'il
cherche ; il lance a fond de train sa monture, et la
bete choisie, fut-elle au milieu du troupeau, est bien-
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Groupe de vaqueros, d'apres des croquis de M. A. Udaneta.
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tot happee par le Lazo; elle s'arrete sans se debattre et
se laisse conduire. Lorsqu'il s'agit de les visiter tou-
tes, un soul vaquero et deux ou trois chiens suffisent
pour faire entrer la manada (troupeau) dans le corral.

Les nombreux chevaux que necessite l'exploitation
d'une hacienda vivent en liberte 'dans la savane. Mais
toujours, a quelque heure que ce soit, it en reste un,
solid et bride, attache a un piquet dans la tour; quand
on en reclame d'autres, le vaquero l'enfourche et se
dirige vers la prairie : s'il a un bon coureur, notre
homme a bientet expedie la besogne ; dans le cas
contraire, it rabat toute la troupe dans le corral, et
la it choisit a son aise. Les chevaux sont petits, mal
faits; mais, bra-
ves et bonnes be-
tes, ils resistent
admirablement a
la fatigue. Pen-
dant des cinq et
des six jours de
suite, a dix-huit
heures par jour,
ils marchent ron-
dement, par des
chemins affreux.

La Constancia
ne compte encore
que quelques ar-'
pents consacres
la culture : cette
immense pro-
priete ne se com-
pose guere que
de forks vierges
et de savanes her-
beuses; pour cel-
les-ci, rien autre
chose a faire que
d'y mettre le feu
tous les ans avant
les premieres
pluies.

Nos operations
sont assez diffici-
les sur le bord de l'Aguacate; en certains endroits le
rio n'est qu'un profond canal vaseux et stagnant : ses
nombreux meandres renferment dans leurs anses pros-
que annulaires les seuls terrains qu'on se soit donne la
peine de defricher : le sol, forme d'alluvions sans cesse
fertilisdes par les apports du torrent, est d'une ri-
chesse inoule ; dans ces potreros » la canne a sucre
pousse comme la mauvaise herbe et les ignames don-
nent des tubercules dnormes; encore faudrait-il,
pour les garantir des incursions du betail, clOturer
convenablement ces hots de cultures ; par paresse, on
se contente, aux endroits les plus menaces, d'abattre
des arbres en travers de l'eau, ou d'elever des palis-
sades que nous maudissons de tout cceur, nos hom-

mes ayant y couper peniblement les lignes de visee.
Sur les bords de l'Aguacate, je contemple, spec-

tacle fort curieux, une armee innombrable de grandes
araignees brunes ressemblant un peu a nos faucheux;
lentement elles se deplacent le long de la rive. Quel-
que temps je les regarde essayant, mais en vain, do
deviner comment et pourquoi se sont rassemblees en
troupe toutes ces vilaines bete g, generalement si peu
sociables.

Notre route nous amene quotidiennement devant
un trapiche (moulin de cannes a sucre); nous nous
asseyons quelques instants chez son brave proprie-
taire, marie a une jeune femme fort belle, dont les

traits rappellent
les figures nubien-
nes, de formes si
pures, sculptees
sur les monu-
ments de l'an-
cienne Egypte ;
seulement le vi-
sage de Maria est
un peu plus &ra-
se. Un champ de
cannes a sucre suf-
fit pour faire vi-
vre le senor Juan
et toute sa fa-
mille ; du profit
qu'il lour donne,
l'usine est deja
payee : etablisse-
ment modeste a la
verite, trois cylin-
dres de bois dur,
dont l'un, celui du
milieu, tourne au
moyen d'un ma-
nege ma par un
pauvre cheval ef-
fianque, les oreil-
les toupees. On y
fabrique du tafia,
dont on fora de

l'anisado et du guarapo, jus de canne a sa premiere
periode de fermentation, boisson tres agreable, mais
fort traltre, aussi capiteuse que du yin d'Espagne.

Le sucre brut entre pour beaucoup dans la nourri-
ture des gens du pays ; nos equipes, dans la fork,
consommaient presque autant de panela, cassonade
moulee en pains, que de riz et de tasajo : ici, une
modeste somme de dix sous me donne le droit de
regaler tons nos hommes ; en outre, ils emportent
deux ou trois tiges de la precieuse graminee, une
longueur de six a sept pieds, que le soir, au retour, ils
n'ont pas fini de masher et de sneer.

Ce sejour en pays plantureux ne saurait durer eter-
nellement; les courses se font par trop longues, vu
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la distance grandissante du quartier general. Le ma-
jordome de notre like nous remet des vivres pour
l'exploration du haut Aguacate, qui, du reste, sera
bientet terminee. A quelques lieues de la hacienda,
la plaine cesse, les roches commencent a affleurer ; le
lit du rio se creuse dans la pierre vive, doldrites et
porphyres. Trois cascades nous font monter rapide-
ment, puis le cation s'evase et nous nous trouvons en
face de hauts gradins; le second de ces degres est
juste a l'altitude qui marque la fin de nos operations.

Nous retournons chez M. Hurtado par les savanes
de Ia rive droite. La route nous mene sur la Loma
Grande, colline de soixante metres, d'on la vue porte
tres loin. Dans le voisinage, le Cerro du Tigre seul,
dont la pointe monte a cent vingt metres, domine
notre observatoire.

Les times de toutes les hauteurs, de tons les plis
de terrain, sont couvertes de gros blocs dont la teinte
blanchatre contraste avec la couleur rouge du sol. Au
premier abord, on dirait des moraines. Ce sont les
parties les plus dures des roches que les meteores
n'ont pas encore decomposees en argile.

Les gens de la Constancia etaient fort occupes d'un
jaguar qui guettait les jeunes veaux et en avait deja
detruit plusieurs. Quelques jours apres notre depart,
on reussit a s'en defaire, et je vis a Panama l'homme
qui l'avait abattu. La bete ayant pris l'habitude de
grimper dans les arbres, it s'en etait debarrasse bien
plus facilement, me dit-il, que si l'on avait du la
poursuivre sur le terrain.

La panthere est reputee plus terrible que le lion :
j'avais cru jusqu'alors que c'est surtout parce qu'elle
se tapit dans les branches, d'oa elle bondit plus sit-
rement sur sa proie. D'apres mon Colombien c'est
tout le contraire; la panthere, le jaguar n'ont plus
dans les arbres la meme liberte de mouvements que
sur le sol : ils restent blottis stir le rameau et, a
bonne portee, on peut les tuer presque au pose. Si la
blessure est grave, l'animal se casne les reins en tom-
bant a terre; s'il est a peine touché, bien loin de se
precipiter sur le chasseur, comme en rase campagne,
it reste immobile, it semble paralyse, et on lui &-
Oche une seconde balle.

XLI

La Chorrera. — Les Indiens du Chiriqui. — Les gallinazos. — Cas-
cade du Calmito. — Retour 5 Panama par le littoral.

Apres avoir dit a la Constancia un adieu definitif, je
prends les devants avec deux hommes afin de loner
une case a la Chorrera, pendant que M. Sosa et ses
cinq travailleurs relevent au tacheometre la portion
de la route de Panama comprise entre le gue du Ber-
nardino et celui du Cemito.

Une heure de marche rapide dans des savanes
peine onduldes et couvertes de frais bosquets me con-

. duit a ce dernier paso, lieu frais, gracieux, char-

mant; la mark est basse ; le rio, d'une transparence
parfaite, court sur un lit de tout petits cailloux noirs
et de sable rouge seme de paillettes etincelant au
soleil.

La route longe ensuite le lit d'une quebrada ro-
cailleuse qui nous fait monter sur une ligne de cretes
legerement accidentee; en quelques endroits on re-
trouve des traces de chaussee, des debris de pavage.
Ces vestiges des admirables travaux des Espagnols,
faibles restes d'une splendeur disparue, m'expliquent
l'abondance de pierres anguleuses et pointues qui
parfois rendent le chemin desagreable, difficile. On
nomme pedregales ces passages dangereux pour les
montures.

Le sentier traverse tantk la fork, tantOt des her-
bages retis par la chaleur, puis gagne le sommet
d'une haute colline d'on la vue s'etend sur une vaste
savane dessechee. Le soleil dardant sur cette plaine
sans ombrage rechauffe les couches d'air les plus
rapprochees du sol; l'equilibre se rompt, it s'etablit
des courants ascendants, d'autres en sens inverse :
au travers de ces milieux de den site differente, les
objets paraissent agites de mouvements incomprehen-
sibles, a peine peut-on reconnaltre au loin la vile
de la Chorrera et l'admirable bosquet de cocotiers
qui l'abrite.

La Chorrera est une fort jolie petite ville aux mai-
sons spacieuses , assez bien construites quoique
n'ayant au plus qu'un stage; depuis longtemps elle
a supplants Chepo comme sejour d'ete des Paname-
niens. Elle s'eléve au sommet d'une colline et presque
constamment Ia brise de terre ou de mer y entretient
une fraicheur agreable; malheureusement l'eau y est
rare : pour prendre son bain it faut aller a quinze cents
metres environ chercher un affluent du Calmito, ou
bien se saucer dans des puits ou pint& des trous
creuses au fond d'un vallon qui longe la ville.

A la Chorrera, nous trouvons une case pour nous
et pour les hommes; par bonheur, c'est une posada,

et nous voila debarrasses du south de cuisiner soir et
matin; nous pourrons consacrer plus de temps aux
operations et avancer nos travaux sans payer plus
cher, car les provisions qu'en route nous achetons ca
et la, on nous en demande un prix exorbitant. Pour
le debut, le senor Escala nous sert un excellent san-
coche de la savoureuse viande du pays.

Ledit senor Escala, notre posador, est un mulatre
grand et gros, un habile homme a la fois boucher,
negotiant, armateur, banquier, et surtout distillateur
d'anisado. De ses deux belles haciendas, l'une entre-
tient mille fetes de betail : c'est cells du Hato de la
Mitra, ancienne residence d'ete du prieur d'un des
convents de Panama; la maison, fort bien entretenue,
est peut-etre la plus belle de la region; elle est situee
sur un pli de terrain qui domine savane et a vue
sur la mer. Sa petite femme est active, intelligente,
et le seconde parfaitement. Ile revent pour leur fill
une education solide a Petranger et une carriere libe-
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rale. Le pays serait autrement police si sa population
de couleur comptait beaucoup d'hommes ressemblant
au senor Escala.

Notre hôte est une des grandes autorites de la
Chorrera, l'alcade, je crois; fort jaloux de conserver a.
sa cite l'appellation de vine, it ne vent point qu'on y
ait le laisser-aller d'un pueblo ; it est fort strict sur la
tenue; nos gens etant une fois rentres au bourg en
costume de trocha, avec un simple petit jupon autour
des reins, Escala menaca Jose de le fourrer, lui et
toute sa troupe, en prison si pareil fait se renouvelait.

Le soir arrivent M. Sosa et ses gens. A midi 1140,,

it avait termin g le releve de la route du Bernardino
au Caimito et commencait l'etude de ce dernier;
mais le rio n'etant qu'une succession de paws pro-
fonds et peuples de caimans, it avait ete oblige d'en
quitter le lit pour faire une trocha sur les berges.
Les bambous, les lianes, les arbustes y forment des
halliers tels qu'en quatre heures it n'avait avance que
de cinq cents metres; a ce compte-la it nous faudrait
quinze jours pour le seul Caimito.

Apres informations, je constate que le rio Congo,
l'affluent dont nous avons a etudier la vallee, se jette
dans le Caimito tout pres de la Chorrera, et qu'un

La Chorrera,

bon sentier y conduit. Ainsi dispenses de continuer
la planimetrie et le nivellement du Caimito, nous
n'aurons qu'a en reconnaltre sommairement le tours,
puis, par la savane, nous rejoindrons l'embouchure
du rio Congo.

De bonne heure, j'expedie Jose,. Hipolyto et Mer-
ced pour trocher le long du chemin a suivre. Nous
partons ensuite pour le Paso Real; ainsi se nomme le
gue du Caimito. Le travail est excessivement dur dans
ces savanes brillantes on la soif nous &yore.

L'expedition compte maintenant des amis et con-
naissances dans tons les coins de l'isthme; le soir
nous allons voir Mme Recuero, la femme du grand

ou plutOt du seul negotiant du Darien. Avec tous ses
enfants, elle a passe plusieurs années de sa vie a Pi-
nogana, dans les premiers temps de l'exploitation du
caoutchouc; a cette epoque, la region etait occupee
presque exclusivement par des metis d'Indiens, fort
hostiles aux immigrants, appeles par la &convene
de l'arbre a caoutchouc. Bien souvent elle entendit
des menaces de mort, et maintes fois elle ne put sor-
tir de son tambo, de peur d'être massacree par des
forcenes ivres aussi a-t-elle conserve de fort mauvais
souvenirs du pays et des gens. Lors de son retour
dans une canoa semblable a notre bruja, elle resta
onze jours en route; en sortant du fleuve pros de
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Punta-Mala l'embarcation perdit son gouvernail et
commenca a deriver vers les brisants pendant que pa-
tron, equipages et passagers se disputaient a grands
cris sans courir au plus presse; enfin quelqu'un
mouilla : it n'etait que temps; la nuit entiere un ca-
chalot secoua leur canot, qui cent fois faillit cha-
virer. Jugez si Mme Recuero a souvent songe a re-
commencer un pareil voyage. Elle a egalement vecu
dans la province de Chiriqui, et put nous donner de
singuliers details sur les Indiens qui l'habitent. Ces
bonnes gens admettent la propriete, mais la propriete
absolument individuelle. Le maxi achete de sa femme
les vivres journaliers; la femme, les produits de la
peche ou de la chasse du mari. Si le couple fait un
voyage, le ou la proprietaire du cheval conduit la bete
et s'installe sur la selle; l'autre s'assied en troupe,
mais a rebours. Les naissances sont un sujet de devil,
les morts sont un pretexte chicha », une occasion
de danses, de festin, d'ivresse, de batteries.

La matinee du jour suivant est delicieuse : un peu
en arriere du village, nous prenons les savanes
droite et nous allons, par de tres grandes portees,
rejoindre le sentier de la Chorrera au rio Congo, Ili-
butaire du Caimito. On passe pres d'un potrero ou
quelques vaches efflanquees et malades paturent une
herbe cote de squelettes nettoyes par les
gallinazos.

Autant ces vautours sont rares sous la fork vierge,
autant ils abondent dans les savanes. Chaque apres-
midi on les voit tournoyant par milliers, leurs grandes
ailes &endues, se deplacer peu a peu vers Panama,
en fouillant au loin du regard le pays. Aucun animal
Mort, si petit qu'il soit, n'echappe a leur vue per-
canto. Ces infatigables equarrisseurs font disparaitre
un bceuf en quelques heures; et si, pour son malheur,
quelque veau s'est ecarte de sa mere, il est perdu, a
moins que le hacienclero, surveillant le vol des gal-
linazos, ne se hate d'accourir et de leur disputer
cette jeune proie. Lors de notre sejour a la Chorrera,
un jeune homme, par suite de chagrins d'amour,
avait quitte la maison paternelle et s'etait enfui dans
les bois; on redoutait qu'il n'efit pris une resolution
desesperee : de tous ekes les gens etaient a sa re-
cherche; une bande de vautours planant au-dessus fit
retrouver le cadavre du malheureux.
- Dans je ne sais plus quel livre d'histoire naturelle,
j'ai lu que nos vautours fauves, apres chacun de leurs
immondes repas, eprouvent le besoin de laver lours
souillures dans les eaux courantes, dans les sources
de la montagne. Leur congenére d'Amerique n'a
point encore atteint ce degre de delicatesse : la sanie
coule en gouttes roussatres sur son cou pole, colle
l'une a l'autre les plumes de son ventre. Ce sont des
oiseaux horriblement malpropres, infectant de leurs
ordures les toits qu'ils affectionnent ; mais a cause de
leur utilite on les tolere, voire même on les protege;
une amende d'une piastre punit ceux qui molestent le
gallinazo.

Une autre espece de vautours, beaucoup plus grande,
habite aussi la region; on les nomme <, los reyes de
los gallinazos c'est-a-dire les rois des vautours, et,
en effet, les gallinazos ordinaires les respectent visi-
blement. Quand un roi des vautours s'approche d'une
charogne ou ses sujets s'acharnent, tous s'en eloi-
gnent , en hate, et, formant un cercle a peu de dis-
tance, attendent patiemment quo le monarque, repu,
leur abandonne les reliefs du festin.

Ici, le rio Caimito est serre par des berges escar-
pees de quatre a cinq metres; les pozos aux eaux
profondes se succédent presque sans interruption.
Dans celui que nous avons devant nous débouche le
Congo, plus encaisse et beaucoup moins large, et
tout en courbes insensées; il est noir et sale ; ses
talus sont encombres, couverts d'arbres et d'arbustes
qui se croisent et s'enchevetrent au-dessus de l'eau;
peniblement, nous nous trainons sur ce lacis qui par-
fois nous empeche de voir le torrent. Plus has, un
passage rustique de trois portees de troves de pal-
miens flexibles, relies par des cordages de lianes,
forme un pont suspendu du plus gracieux effet, et a
quelques centaines de metres en aval, le Caimito,
devenu rapide et violent, se deehire sur un lit herisse
de basaltes, puis, reunissant ses eaux, se precipite
d'une hauteur de quinze metres dans un cirque aux
eaux sombres entre des murailles de rochers noirs.

La vallee ne s'eleve quo lentement : la trou pe sera
dune et demandera plusieu. rs jours, et il nous tarde de
commencer les etudes de la ligne Panama-Colon.
Aussi travaillons-nous le dimanche, malgre les scru-
pules, vrais ou feints, de nos hommes, jusqu'a deux
heures apres midi, et tout le lundi, bien que ce
lundi-la soit la fête de l'Incarnation avec combats de
cogs.

Mais, le 27, nous ne sommes encore qu'a quarante-
neuf metres au-dessus de la men; la saison avance;
nous sommes forces de rentrer a Panama. Nos hom-
mes, avec les bagages, prendront la lancha qui fait
le service entre la Chorrera et la capitale. M. Sosa et
moi, guides par un chasseur, nous suivrons a pied la
cote aue nous sommes charges de reconnaitre.

De la Chorrera au Puerto, le pays est tres onduld ;
les mouvements de terrain s'arretent a deux kilome-
tres environ de la men, laissant ainsi une plaine assez
large sur la rive droite du Caimito. Sur l'autre rive,
les terres basses sont moins &endues : on rencontre
presque immediatement des collines elevees dont le -
principal aperon va former la pointe de Vaca de
Monte. Plus loin, on est sur le versant du massif du
Cerro de Cabras; le chemin, renoncant a franchir les
pentes sillonnees de ravines, longe le'Pacifique sur
une plage de sable fin de six kilometres de longueur.
Puis, rentrant dans les terms, on dvite la ate dlev6e
de Punta Guinea, mais on patauge a travers le marais
ou Alvina de Farfan inonde par les marks de vives
eaux: Une embarcation nous fait traverser l'estuaire
du rio Grande, et nous regagnons la rive pour ar-
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river a Panama a six heures du soir. C'est une marche
de trente kilometres.

XLII

Tra;;aux dans l'isthme de Panama. — L'Obispo et sa cascade. —
Matachin, Memel, San Pablo, Oatun et le marche aux bananes.
— Depart pour la France.

Pour clore nos travaux, it ne nous manquait plus
qu'une seule etude celle des vallees du Chagres et
du rio Grande. Ce n'etait pas la, une exploration au
vrai sens du mot.

La ligne du chemin de fer empruntant les depres-
sions occupees par ces fleuves, nous n'aurons plus
de longues marches a faire, ni a nous embarrasser de
transports et d'approvisionnements : un petit nombre
d'engages nous suffira, ceux de M. de Lacharme et
deux ou trois indigenes qui nous ont déjà suivis au
Darien et sur les bords du Cainaito.

Quelques journees sont prises par l'etude du trace
approximatif du canal. Dans les endroits on celui-ci
suivra parallelement la ligne du chemin de fer, dans
ceux oft it franchira les terres basses, les cotes des
terrains nous sont donnees par le travail du savant
ingenieur Totten. Nous n'avons a relever de profils
que sur les points ou notre projet s'ecarte beaucoup
de la voie.

Le lundi avril, les travaux preparatoires sont
terminds et nous bouclons nos sacs de voyage. La
ville presente une animation inusitee ; de nombreux
passagers pour le Peron, pour la France encombrent
les hotels avant de prendre, les uns le paquebot, les
autres la voie ferree ; au matin, nous faisons route
avec ces derniers jusqu'a la station d'Emperador, si-
tuee a peu pros vers le tiers du parcours.

La, nous recevons le plus cordial accueil dans la
famille de M. Carranza, notre guide interprete au Da-
rien; aussitet que les hommes ont mange leur san-
coche, Fon charge les bagages. Apres avoir longe la
ligne du chemin de fer, nous arrivons a la hutte la
plus malpropre qui se puisse imaginer : le propria-
taire est au moins ivre mort; sa femme, ses enfants,
les parents en visite sont egalement deguenilles et
couverts de plaies hideuses : je refuse energiquement
l'hospitalite dans Finterieur de la case, et l'on s'in-
stalle sur un petit terre-plein ayant servi de pare aux
animaux domestiques. Ce modeste bivouac organise,
nous retournons sur nos pas et commencons les tro-
chas necessaires pour relever des profils en travers.

Le soir, quand je rentre, notre hôte et ses amis
sont un peu *rises, mais ces derniers n'osen t s'en
aller : la route de leur case passe sous un arbre au-
quel de nombreux Chinois se sont pendus lors des
travaux du chemin de fer. Tons les soirs leurs om-
bres se ]'event : malheur a qui vient les troubler !

Derriere l'habitation pros de laquelle nous avions
passé la nuit, se creuse le lit de l'Obispo, taxi par
la saison chaude et dont, par-ci par-lä, quelques pozos
limoneux rappellent souls l'existence; a la fin des

pluies, c'est un torrent sauvage, courant de rapide en
rapide, saulant de roche en roche, pour bondir enfin
d'un seuil de treize metres de hauteur. Le soir meme,
mon travail m'amene au pied de cette chute sans eau
maintenant, et partant, sans vie et sans interet; au
bas d'une paroi verticale, noire, unie et lisse, s'en-
tassent des blocs enormes aux angles h peine ebarbes ;
je mesure sur quelques-uns des aretes de dix metres.
On chemine par-dessus ce chaos avec une certaine
mefiance; ces roches qui defient la dent des meteores
semblent etre arrachees d'hier ; qui pourrait dire
pourtant depuis combien de siecles elles ont rould de
la-haut? Un petit Ilot de verdure kale sur le gradin
partage la cascade en deux et lui donne une ampleur
considerable pour un si faible courant: En temps or-
dinaire l'Obispo se verse par quatre ou cinq petits
couloirs; mais apres de violents orages, ii couvre
queiquefois de ses Hots jaunkres les deux bras de
la cascade.

Inutile de detailler par le menu nos operations sur
le terrain, de decrire les artifices par lesquels it nous
faut obvier a la perte du tacheometre de M. Sosa,
detruit dans le grand incendie de Panama. Le soul
qui nous reste, je le preserve avec sollicitude, faisant
parfois de longs detours pour franchir les rios aux en-
droits asseches par le soleil. Quelquefois la pica fut
assez penible : nous avions a nous ouvrir une route
au travers d'une vegetation toute fourree de plantes
epineuses aux tiges tellement coriaces que, pour les
trancher, les plus robustes de nos Colombiens de-
vaient frapper a coups redoubles. La planimetrie et
le nivellement n'allaient vita que dans les endroits
oft la vallee, en s'elargissant, forme de petites plai-
nes qui permettent d'etablir des arrozales (rizieres).
Pendant la saison seche, on choisit un emplacement
favorable, on abat la fork et on y met le feu avant
l'approche du temps humide, lorsque les feuilles et
les menus rameaux sont grilles a point par le soleil
l'incendie dure plusieurs jours, mais ne reussit point
a detruire les souches et les mattresses branches, qui
continuant a se consumer lentement jusqu'apres les
premieres pluies.

Le 3 et le 4, nous couchons a Matachin, on se
trouve FY du chemin de fer servant aux manoeuvres
de la locomotive de renfort qui aide a monter les
trains au col de la Culebra : it n'y a pas sur la ligne
une seule plaque tournante. Le village compte un
certain nombre de cases, mais ne subsiste guere que
de la vente de fruits et de rafraichissements aux voya-
geurs qui traversent l'isthme. L'indolence des habi-
tants est grande, et le posador aubergiste)
ne nous recoit que par grace, taut it est contrarie
d'avoir a traiter des gens qu'il suppose plus exigeants
que les negres du pays.

Le La, nous retournons au lieu on etait autrefois la
station d'Obispo-le-Haut, et on se trouvent encore des
reservoirs d'eau pour les machines du chemin de fer.
En cat endroit le rio fait une courbe brusque vers
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l'ouest ; la ligne du canal ne pourra suivre la vallee ;
elle traversera un contrefort assez &eve qui se termine
sur l'Obispo par plusieurs troupes, passera ledit con-
trefort au point le plus etroit et le moins haut, et les
facilites seront encore augmentees par l'existence de
deux depressions larges et profondes aboutissant
l'une au Sardanillo, l'autre a l'Obispo. Nous travail-
lons tout le jour a determiner la meilleure direction a
suivre, puis on regagne Matachin par un sentier fort
agreable, pent-etre l'ancienne route de Cruces a la
Chorrera : it passe sous des bosquets d'orangers, de
goyaviers et de manguiers, montrant qu'autrefois de-

vaient se trouver ici de belles haciendas, clout les
mines même ont peri.

Nous voici maintenant dans la yank memo du Cha-
gr es ; nos etudes nous amenent a Mamei, la station
de croisement des trains allant de Panama it Colon et
vice versa. La seule famille qui l'habite aujourd'hui
ne peut nous offrir qu'une case trop petite pour nous
tous. Les hommes s'y installent. M. Sosa et moi nous
tendons nos hamacs a la belle etoile. Jose, que j'ai
promu aux hautes fonctions de capataz (commandeur
de la troupe), est un trocheur si habile, ayant acquis
une telle autorite sur les engages, que nous pouvons

Grande chute du rio Obispo, d'apres un croquis de M. Dauzats.

nous dispenser de diriger nous-memes le travail. Il
nous suffit de donner le gisement a suivre et la lon-
gueur de trocha a faire. Pendant que nos hommes
taillent et coupent nous pouvons done utiliser ailleurs
notre temps, faire des reconnaissances, etudier la for-
mation geologique de la region, jauger le fleuve.
Quelques heures nous suffisent pour relever les tro-
chas faites la veille. Pour donner un exemple de la
silrete de coup d'oeil et de la conscience de Jose, je
citerai le fait suivant. Entre Mamei et San Pablo la
trouee avait plus de deux kilometres ; en relevant la
ligne je trouvai, a la fin, quelques minutes tout au
plus de difference avec la direction initiale, et pour-

tant a. chaque instant des arbres enormes, des ravines
profondes, des berges d'inegale hauteur lui cachaient
la vue des jalons plantés en arriere.

Nous determinons, prés de San Pablo, le point oil
le chemin de fer pourra etre coupe par le canal sans
qu'il soit necessaire de modifier le trace pour etablir
un pont tournant.

Nous avons ainsi acheve nos etudes dans le rayon de
Mamei. M. Sosa rentre a, Panama; indispose depuis la
veille, it se sent malade. Il emmene un de nos hommes,
le vieux Merced, trop fatigue pour continuer le travail.

Apres Mamei, c'est Buenavista qui devient notre
centre d'exploration.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



288	 LE .TOUR

_ Plus tard je gagne Gatun en societe de mes deux
fideles macheteros, Jose et Hipolyto. Bien que ce
soit le plus •gros village de la ligrie, nous ne trouvons
vivres et logis que grace a un pauvre Cuhain, nomme
Cocido, chasse de son pays par la guerre civile.

Sur les hauteurs, a l'est de la voie ferree, le pays
est decouvert et la topographic facile. Mais un epais
brouillard interrompt nos travaux et me donne tout
loisir de descendre a la station ; j'y contemple a mon
aise le curieux spectacle du marche hebdomadaire des
bananes.

Un spectilateur de New-York a passe avec la corn-
pagnie du chemin de fer et cello des paquebots de

DU MONDE.

Colon un contrat qui lui reserve le monopole du
transport de cette delude. Absolument maitre des
transactions, it achete le plus souvent, a des prix ri-
diculement minimes, des regimes d'un metre de lon-
gueur, contenant chacun plus de deux cents fruits.
Les agents refusent les trois quarts de ce qu'on leur
offre, et de pauvres diables qui ont fait des trente
kilometres en pirogue s'en retourneront a leur pail-
lote sans un sou en poche, l'estomac creux, car le
negre se nourrit de bananes d'une tout autre espece
qui doivent etre cueillies avant maturite et bouillies
tres longtemps. Aussi que de cris, d'imprecations,
d'injures et de menaces !

Vue de Gatun.

Le chemin de fer est la; j'en profite pour passer le
dimanchea Panama, oft M. Sosa est sur pied et pret
a reprendre le harnais. Nous terminons nos opera-
tions dans la plaine de l'Obispo, puis nous gagnons
la vallee du rio Grande, peu sinueuse, mais resserree
et aux flancs excessivement raides.

Une derniere fois nous repartons ensemble pour
etudier, entre le Cerro d'Ancon et de la Loma de Boca
de rio Grande, une depression que M. Wyse m'a
recommande de reconnaitre. Elle permettrait au canal
de deboucher sur le Pacifique a l'ouest de l'ilot de
Gavilan. Puis je regle les comptes, je classeoet j'em-
balle le materiel, de telle sorte qu'a son passage a
Panama, M. Wyse, n'etant point retenu, puisse pro-

fiter du premier vapour allant a San Juan de Nica-
ragua. Moins heureux que moi,- qui ai fini ma cam-
pagne, ces deux messieurs partent pour le Nicaragua
et le Costa-Rica : la ils se rendront un compte exact
de la valour des etudes et des travaux faits dans cette
partie de l'Amerique isthmique par les explorateurs
qui y ont cherche le passage entre les deux mers.
Les travailleurs du rio Sinu sont expedies par le pa-
quebot anglais, et le l er mai je m'embarque moi-
_memo pour la France avec M. de Lacharme. C'etait,
hélas! sa derniere traversee avant son depart pour les
rives dont nul voyageur ne revient

Armand RECLUS.
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hnerethiens (voy. p, 292). - Dessin de A. Sirouy, d'apres cue photographic.

EXCURSIONS DANS LE CAUCASE.

DE LA MER NOIRE A LA MER CASPIENNE. L'IMERETHIE, PROVINCE DU CAUCASE'.

PAR MADAME CARLA SERENA.

1875 - 1876. - TEXTE ET DESSINS INEDITS.

COMMENT JE VINS AU CAUCASE.

La passion des voyages mene loin; elle m'a con-
duite au Caucase, lorsque je n'avais dessein que de
m'embarquer pour l'Angleterre en novembre 1875. De
retour d'une peregrination a travers la Scandinavie,
une partie de la Russie, la Turquie, Ftgypte, la Terre
Sainte, la Syrie, le Liban; la Grece, j'etais revenue
a Constantinople. La mes amis, connaissant tout
l'attrait qu'avait pour moi l'Orient, me conseillerent
de faire un detour par l'Anatolie, le Caucase et la
Russie, au lieu de descendre simplement par la route
de Vienne qui n'avait rien a m'offrir de nouveau.
L'idde de voir pour la premiere fois un coin du monde
asiatique, quoique ce ne fut pas assurement le chemin
le plus court pour me rendre a Londres, etait seclui-
sante ; cependant j'hesitai. Irais-je a droite ou a gau-
che? Deux circonstances en deciderent. D'une part, le
general Ignatief, alors ambassadeur, offrit de me re-
commander h l'agent de la Compagnie de navigation,
dont les bateaux font le service de 1'Anatolie, et de

1. Plusieurs contrdes ddcrites dans la premiere partie de cette
relation de voyage dtant déjà connues des lecteurs du Tour du
Monde (tomes I, IV, XVII, XIX, etc.), Mme Carla Serena croit ne
devoir commencer son rácit, aprês quelques lignes d'introduction,
qu'a Koutais, l'ancienne capitale du royaume d'ImdrOthie, chef-
lieu de ce dópartement.

XL. — t032° Llv.

me munir d'une lettre pour Tiflis. D'autre part, je
recus la visite du capitaine Guirconich, commandant
de la Vesta, en partance pour 1'Anatolie. J'avais déjà
fait avec lui d'autres voyages. Il m'engagea a partir
sur son bateau, le surlendemain. Je fis encore l'ob-
jection que j'avais fixe l'epoque de mon retour Lon-
dres pour le nouvel an. La reponse fut qu'ayant cinq
semaines devant moi, je pouvais etre assuree d'ar-
river en Angleterre a cette époque. Ainsi satisfaite, je
me contentai d'un modeste bagage, et j'expediai di-
rectement chez moi le reste grossi de plusieurs colis
contenant diverses curiosites rapportees des pays que
j'avais visites.

C'etait un vendredi.
Le dimanche suivant, un canot oil flottait le dra-

peau moscovite me deposa a bord de la Vesta.

. Gharacho l ! me dit le commandant, en me ten-
dant amicalement la main. Vous voici de retour en
Russie.

A Constantinople, on m'avait blamee d'entre-
prendre ce voyage clans une saison de l'annee consi-
deree une des; plus mauvaises sur la mer Noire.

1. A la bonne heure, tres bien.

19
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Comme preuve on m'avait predit que je n'aurais point
de compagnons. En effet, a l'exception d'un agent de
la Compagnie et de sa • famille demeurant a Indialie
et s'en retournant, je . fus le soul passager.

Au commencement, la mer fut assez calme. Tres
faible marin, je m'etais couchee apres avoir passe
Kerassunde. De temps en temps d'abord le . com-
mandant eut rattention de venir s'informer des dis-
positions oil j'etais; puis it se montra plus rarement;
enfin je ne le vis plus
du tout. Son absence et
le mouvement du bateau
me parurent un mauvais
presage ; je commencai
meme a me sentir fort
malade, lorsqu'un mate-
lot m'apporta un billet
du commandant.

Ne m'en voulez pas
je vous prie, nous som-
mes sur la mer Noire,
et elle a l'air de se pre-
parer a nous jouer quel-
que mauvais tour. Je ne
puis quitter mon poste.
Ne bougez pas. o

J'avais peine lu ces
mots qu'une forte bour-
rasque s'eleva , et elle
dura assez longtemps
pour me faire perdre
conscience de moi-même.
La nuit fut affreuse : de
crise en crise 'fen etais
arrivee le matin au point
culminant du mal. Heu-
reusement, a l'aube, je
recus enfin la visite du
commandant, qui s'ecria
en souriant : « Hurrah!
Nous sommes au port.
Ma petite Vesta a mar-
che en bonne personne.
Il y a eu un moment de
danger, mais it a ete
bientert passe. Pendant
ce temps qu'avez-vous
fait? avez-vous crie?

— Crie ! repris-je, je ne l'aurais pu, j'ai perdu toutes
mes forces.

Alors vous avez ete heroique.
— Dites tout simplement poltronne, mon cher

commandant, car j'ai forme les yeux avec la pensee
de me laisser mourir !

— C'est chose un peu differente, reprit-il, de navi-
guer en ete sur la Mediterranee ou en hiver sur la
mer Noire. En ete je suis galant envers les dames,
mais en hiver le loup de mer fait son metier.

— Alors, dis-je, ma conviction est qu'on fait bien de
voyager avec vous sur toute mer et en toute saison.

La Vesta, immobile, resta mouillee dans le port de
Trabizonde jusqu'au soir, et j'eus le loisir de visiter
la ville, escortee par le gouverneur.

La position de Trehizonde est ravissante. Ses col-
lines, ses coteaux, ses ravins, ses vallees rappellent
la Suisse et le Tyrol. S'elevant en amphitheatre, elle
forme un bosquet de verdure au bord de la mer.

fallut repartir. La
Vesta arriva par un temps
calme a Batoum. Mais
peine etions-nous descen-
dus a terre que les ele-
ments se dechalnerent
de nouveau. Jamais je
n'avais vu ouragan pa-
refl.. La violence du vent
me jeta sur le sol a quel-
ques pas de la jetee.

Ce coup de chapeau
du Caucase fut la pre-
mière civilite que je re-
cus a la porte de son do-
maine. Je m'en souvien-
drai toujours !

Le commandant, d'hu-
meur joviale , eclata de
rire en m'aidant a me
relever, et it me porta
comme une enfant au
bureau de l'agent russe
qui remplissait aussi les
fonctions de consul. En
deposant son fardeau, le
capitaine dit en riant :

« Monsieur Giudici ,
j'ai l'honneur de vous
presenter une voyageuse
intrepide, mais peu for-
me sur ses pieds. Je la
recommande a votre hos-
pitalite.

Je dus en profiter, for-
ced de rester pendant
douze jours a Batoum,
a cause des temp6tes et
de l'impossibilite oil Fon

etait de franchir la barre du Rion, bane de sable a
l'entree de la Mingrelie.

Enfin je pus aborder en Colchide, avec moins de
difficulte, it est vrai, que Jason, lorsqu'il vint y cher-
cher la precieuse toison.

Paki est aujourd'hui le port de la Mingrelie. De la
une voie ferree conduit a Tiflis. Encore une fois le
mauvais temps m'empecha d'avancer, des avalanches
rendant les communications impossibles pendant
douze jours. Tout est du reste 'grandiose dans la

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



EXCURSIONS DANS LE CAUCASE.	 291

nature du Caucase, même ses temp6tes et ses amas
de neige.

Je n'arrivai a Tiflis qu'un mois apres mon depart de
Constantinople. Dans cette ville la neige me bloqua
de nouveau, les chemins ataient impraticables. Tiflis
d'ailleurs m'offrit beaucoup d'intéret t , j'y fus bien ac-
cueillie. Presentee au lieutenant du Caucase le grand-
duc Michel, frére de l'empereur, S. A. I. m'engagea
a visiter tout ce qua je pourrais des provinces cau-
casiennes et voulut bien me recommander aux di-
verses autorites.

Ce fut sous cet auguste auspice que je common-
cai mes explorations : l'une d'elles fut ma visite en
Imerethie.

I

On ne pout guere al-
ler par le chemin de fer,
de Poti a Tiflis, sans vi-
siter au passage Koutais ;
cost la une charmante
excursion dont tout voya-
geur aurait regret de
s'are prive. Ma bonne
etoile voulut que j'arri-
vasse justement un di-
manche soir, et par un
magnifique clair de lune,
dans l'ex-capitale de 1'I-
merethie. Cejour-la, cette
petite vine, si jolie a voir
dans son paysage aima-
ble et un peu voile, est
toute a la joie et au mou-
vement. Le marche est
anima : vendeurs, ache-
teurs, mendiants grouil-
lent dans un espace re-
lativement restreint, on,
sur un sol boueux, quel-
quefois heureusement se-
elle par les rayons du
soleil caucasien, s'etalent
toutes les productions du pays, et specialement de
menus articles de jais, d'une elegante originalite,
quoique de pen de valour.

Les trafiquants armeniens et autres happent les fi-
deles a la sortie de l'office, et leur feraient payer
chérement l'objet de leur moindre fantaisie, n'e-
tait la coutume convenue d'offrir et d'obtenir pour
chaque chose la moitid du prix demande d'abord.

Entre les echoppes des debitants se trouvent les
douklians, etablissements bigarres on la boucherie,
la charcuterie, l'epicerie se melent aux cafes-restau-
rants.

1. Voy. stir Tiflis la table dkennale.

Quelques metres carres suffisent a l'exploitation si-
multanee de ces diverses industries. C'est la que le
peuple de Koutais se reunit pour discourir, dans un
ordre parfait, au milieu de cot apparent desordre. Le
magasin, le fourneau, la salle a manger, recurie oc-
cupant l'emplacement qui leur est assigne, sans quo
les fonctions inherentes a chaque local empietent sur
le compartiment voisin. Le cheval du client, le pourceau
du patron mangent ate a cote avec leurs metres. En
attendant l'heure fatale on elle sera debitee par tran-
ches aux chalands, la gent porcine arpente philoso-
phiquement les rues de Koutais, sans se douter, pas
plus du reste que les habitants appeles a se repaitre

de sa chair, qu'elle est
tout simplement la • des-
cendance de ces fameux
compagnons d'Ulysse,
que Circe changea en
hetes immondes afin d'e-
chapper a leur poursuite.

En depit du ruisseau
qui baigne le pied de
ses collines et de Pas-
pect attrayant de l'en-
semble, Koutais est ce
qu'on peut appeler une
cite malpropre, malpro-
pre en soi et aussi sur
les gens qui l'habitent.
Ce sont des types splen-
dides a la verite, que ces
representants de natio-
nalites diverses que le
dimanche reunit dans la
ville; mais combien ces
indigenes feraient encore
plus d'effet si leur exte-
rieur keit moms misera-
Me! Et cependant, mai-

,	 gre ce cachet de denue-
ment, les jeux de toute
sorte auxquels le peuple
se livre, soit en plein
air, soit dans les dou_

khans, suivant la saison, donnent a la scene une vi-
vacite qui captive agreablement l'etranger.

Parmi les cultes qui se professent ici, la religion
grecque orthodoxe est cello qui rallie le plus d'adhe-
rents; catholiques, musulmans et juifs ferment les
autres communautes. Disons a. ce propos que j'ai eu
l'occasion d'entendre une homelie de l'eveque
rethie, prelat georgien precisement Mare pour ses
sermons, marques au coin du bon gait et de la sim-
plicite t , et qui consacre tous ses efforts a. faire pen&
trer l'instruction dans les masses.

1. Cos sermons ont ale traduits en anglais par le revdrend
Mahun, &Nile de Broad-Windsor.

L'evêque d'hnerethie. — Dessin de A. Sirouy, d'apres une photographie.
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A I'ombre, et pour ainsi dire sous la protection de
la basilique ruinee de Bagrat IV, un des souverains
nationaux du pays, on a eleve un vaste seminaire qui,
de plus en plus, regorge d'eleves. Tout alentour, sur
les pentes voisines, essaiment des . maisonnettes plus
ou moins confortables, selon les moyens de leurs pro-
prietaires, et on logent, soit isolement, soit en com-
mun, en vertu d'une cotisation personnelle de vingt
a vingt-cinq kopecks par jour ( quatre-vingts centi-
mes), les jeunes etudiants. Je surpris, le dimanche,
ces oiseaux envoles de leurs nids : les uns caque-
taient par les sentiers, tout en apprenant la lecon du
lendemain ; d'autres encore, assis dans une crevasse
ombreuse, poursuivaient la solution d'un probleme en
sondant du regard l'infini; quelqucs-uns enfin, ap-
puyes sur les pierres tombales de l'ancien cimetiere,
semblaient interroger le passé et y chercher des en-
seignements pour l'avenir vers lequel leurs Ames pre-
naient la volee. Rejetons de princes, fils de paysans,
toutes les classes se coudoient ici, dans ce pole-rnôle
fraternel de Fecole, ou l'on apprend .que les hommes
sont egaux et que les noms de maitre et d'esclave sont
a rayer dorenavant du vocabulaire de toutes les na-
tions.

Les Armeniens, la plupart catholiques, ont a Kou-
tais une vaste eglise, propre et simple a la fois. Les
femmes indigenes s'y tiennent accroupies a terre sur
des tapis, tandis que les &ranger-es occupent des
sieges au devant du temple. C'est un tableau que je
n'ouhlierai pas, que celui de ces groupes varies d'I-
merethiennes coiffees du voile blanc, avec un ban-
deau de pierreries étincelantes, qui rehausse encore
leur beaute.

Les sons de l'orgue, les vapeurs de l'encens, tout
ici exalte Fame et Penleve dans le monde fantastiquc
des penis ou des angel.

L'un des pretres de cette eglise est un des vingt-
sept enfants du prince georgien Michel Tomanof,
dont la memoir° est consacree dans le sanctuaire
memo ainsi que cello de son spouse par un monu-
ment funebre, hommage hien du a. co couple exem-
plaire qui a pratique si noblement les preceptes de
la Bible. Ajoutons que la communaute catholique pos-
sede, elle aussi, une ecole qu'elle entretient de ses
dons, et on eleves payants et gratuits recoivent ega-
lement les bienfaits de l'instruction. Il y a en outre
Koutais un etablissement special pour les fines, celui
de Saint-Mina, frequents par plus de deux cents deo-
lieres de toute religion. Les Imerethiens, it est vrai,
sont encore pour la plupart des croyants primitifs,
chez lesquels la notion du bien et du mal n'est pas
tres distincte, chacun faisant de sa foi une espece de
superstition qu'il accommode aux passions qui l'ani-
melt, et, implorant volontiers l'aide de Dieu pour le
succes du larcin qu'il medite.

La population juive, restee sans melange, n'offre
pas, tant s'en Taut, un type aussi beau que celui de
la population indigene; son quartier rappelle d'ail-

leers la malproprete proverbiale du quartier israelite
a Jerusalem.

Le jardin public, etabli au bord du Rion, possede
une ecole d'agriculture; mais que de choses it y fau-
drait faire pour qu'il fut le digne résumé de la (lore
si belle et si variee du pays!

Outre ce jardin, qu'egaye la musique militaire, on
a recemment tree un club ou casino a Koutais : c'est
la que j'ai vu, toujours le dimanche, s'executer les
danses du pays. En dehors du quadrille, joue tout
simplement au piano, et on prenaient part pele-mele
des femmes indigenes vetues de leur costume ou
habillees a l'europeenne, des Imerethiens en tscho-
ka puis des militaires en uniforme et des employes
civils en habit, cc qui me frappa surtout, cc fut le
pas national qu'on nomme lesginha. Le Caucasien,
arme des picds a, la tete, s'élance vers cello qu'il pre-
fere, et, au son d'une musique qui devient de plus en
plus ardente, l'entraine dans un tournoiement amou-
reux, rapide et gracieux tout ensemble, on le cava-
lier fait tout ce qu'il pout pour captiver l'admiration
de sa danseuse. L'absence de toute etiquette, jointe
a un ton de bonne compagnie, est le principal at-
trait de ces soirees intimes, quo suit un repas on le
champagne et le vin genereux du pays se disputent
l'honneur d'egayer les esprits.

Les Imerethiennes qu'il me fut donne d'observer
mon aise, en ce jour de fête, sont en general plus
intelligentes, mais moins belles que les hommes. L'a-
mour comme la jalousie jouent un grand role dans
leur vie. Le poete Lermontof, qui, dans son poeme
russe le Demon, a decrit les danses dont je parlais
tout a, l'heure, s'est fait le chantre des Caucasiennes
et nous les montre asservies quelquefois a un amour
profond et fatal :

Le triste genie de l'exil volait, dit-il, au-dessus
des times du Caucase. Jetant un re gard haineux sur
la terre pecheresse, it apercut Tamara qui efffeurait
le sol de son pas leper. Les souvenirs d'un temps
moins sombre se présenterent en foule a sa pensee,
ra reportant aux jours on it n'etait pas l'ange dechu.
Lors, pris d'amour pour Tamara, it dit au genie qui
la protegeait : c Va-t'en, elle est a moi; to es venu

trop tard pour la defendre. J'ai mis le sceau sur son
cceur, je suis le maitre ici, j'aime. » Et le genie,

jetant un douloureux regard sur la pauvre victime,
deploya ses ailes et se perdit dans le celeste ether.

Esperons toutefois que desormais, si le demon des
tenebres a encore, d'aventure, Fame ferue d'amour,
it porte son vol en d'autres regions et laisse en paix
les belles lilies de Koutais.

Je l'ai dit, et je le repete, a l'aspect des types si
divers du Caucase, on ne pent reprimer un sentiment
de curiosite, d'admiration, d'effroi memo, pour ce
molt geant qui se dresse a. la frontiere de l'Europe
et de 1'Asie et qui passe pour avoir ete le berceau du

1. Vetement long orne de eartouchieres inoffensives.
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genre humain. La Bible et la mythologic nous mon-
trent, rune, les enfants de Japhet emigrant de ces
hauteurs sourcilleuses pour donner naissance a notre
race blanche europeenne ; l'autre, Promethee enchaine
par Jupiter sur ces rocs pour avoir derobe le feu du
ciel, afin d'en animer l'homme qu'il avait petri du Li-
mon de la terre. Puis vient la poesie grecque qui
peuple cette contree mere de gracieuses et brillantes
images : c'est le Phase aux paillettes d'or, arrosant
des villes merveilleuses ou tous les palais sont de
marbre c'est Jason et les Argonautes y venant con-
querir la Toison d'or.... De nos jours les archeolo-
gues out commence des fouilles au Caucase : que sur-
gira -t-il du sein de cette terre? Tout un monde
ancien et oublie sera-t-il exhume de ses entrailles ro-
cheuses, et, d'un filon historique a l'autre, arrivera-
t-on a retrouver les annales completes d'un pays que
taut . de peuples ont traverse tour a tour? En atten-
dant, le calme regne dans l'Imerethie; une voie ferree,
construite depuis mon passage, relie Koutais a la li-
gne de Tiflis-Poti. La civilisation pacifie enfin cette
contree qui, dix siecles durant, n'a cesse d'être ra-
vagee par les Arabes et les musulmans 2.

II

Recommandee de haut lieu, voyageant sous la pro-
tection mème du grand-due Michel, je trouvai par-
tout les Imerethiens, naturellement si hospitaliers,
prés ts a me rendre tous les services desirables. J'arri-
vais du reste chez eux au bon moment, dans la se-
maine qui precede le grand careme, alors que tout
le pays est en fête. Tout d'abord, je l'ai dit, la ville
de Koutals m 'avait plu; c'etait comme une de ces at-
tractions vagues et difficiles a analyser, que le mot

charme peut soul faire comprendre. Non pas que
cette ex-capitale de l'Imerethie soit ce qu'on appelle
une ville de ressources; loin de la, elle porte en elle
ce je ne sais quoi de caracteristique qui est la mar-
que des cites dechues; malgre cola, ou par cela même,
elle attache et seduit.

Sa position stir l'ancien Phase (Rion), dont elle oc-
cupe les deux rives, reliees entre elks par des pouts
de fer, est des plus pittoresques. E talk au pied de la
montagne *sur laquelle s'elevait l'ancienne ville avec
ses edifices somptueux, la moderne Koutais n'a quo
des maisons de bois a galerie. Mais le memorable ro-
cher du Khomli la commando toujours. Ce rocher est,
selon la tradition, celui même on Promethee fut en-

. chaine et cut le foie rouge par tin vautour. Le peuple
de l'endroit connait le vieux mythe, et it a toujours
garde rancune a l'oiseau de proie qui se fit le ministre

1. Le Ilion actuel.
2. Daruite par ces envahisseurs, Koutals fut rebAtie par le roi

des Abkhases Leon P r , aux successeurs duquel elle resta jus-
qu'en 1462. A cette date, un hdros indigene, Bagrat P r, fut pro-
dame roi d'Imdrethie. Le dernier souverain du pays fut Salo-
mon II, qui coda ses droits a la Russie en 1810.

DU MONDE.

de la vengeance de Jupiter. Aujourd 'hui encore, tine
des gloires du chasseur imerethien est de pouvoir tuer
quelqu'un de ces rapaces au bec recourbe qui han-
tent les sourcilleuses crevasses du Khomli. Ajoutons
que dans le rocher se trouve une caverne creusee de
main d'homme, refuge imprenable oft, en cas de dan-
ger, les rois du pays pourraient serrer lours tresors.
A son pied, du cote oppose a Koutais, est un village
d'ou l'on en pout faire aisement l'ascension. Comme
taut d'autres choses de ce monde qui, de loin, sem-
blent effrayantes, et qui, de pros, ne sont plus rien,
le gigantesque retroussis de roc perd son prestige a
mesure qu'on l'approche.

Sur la montagne qui domine Koutais, on apercoit,
de la ville memo, tine ruine imposante, l'unique ves-
tige qui subsiste de l'ancienne cite : ce sont les re-
liefs de la: cathedrale de style .georgien byzantin, batie
en 1032 par Bagrat IV et detruite en 1690 par les
Tures. Ces debris gisant sur le sol a cote des pierres
sepulcrales des anciens souverains du pays produi-
sent, le soir surtout, quand on les visite au clair de
la lune, tin effet fantastique et grandiose. Cette par-
tie de la cime du mont, avec son pele-mele de pierres
chaotiques, ressemble a un immense' cimetiere du
milieu duquel on s'attendrait a voir surgir, comme
dans l'opéra de Robert le Diable, tout un peuple de
fantOmes. Sur quelques pans de l'edifice demeures
intacts, on lit des inscriptions en langue georgienne,
celle-ci entre autres, gravee a la baie d'une fenetre
interieure :

« 0 roi qui commandos a tons les rois, exalte de
plus en plus Bagrat Couroplates, roi des Abkhases
et des Kartlis, ainsi que son pere, sa mere, la refine
sa femme, et son fils. Amen.

Et cette autre, autour d'une fenetre cintree de la
facade exterieure : « Avec le secours de Dieu, Ba-
grat, par la grace divine roi des Abkhases et des
Georgiens, a Cleve ce saint lieu de prieres pour sa
mere, la reine Gourandouk »

Cette troisieme enfin est gray& sur une dalle :
Dieu fasse aussi misericorde a Adgourba Maisa, ar-

chitecte de cette eglise! » Ce nom est l'unique sou-
venir qui reste du maitre de l'ceuvre qui presida a
l'erection de ce temple.

De luxuriantes pousses de lierre s'enroulent a ces
ruines venerables, et, a la facon dont se projettent
leurs tiges aeriennes, on voit que l'epaisse frondaison
entend prosperer et vivre a souha-it sur ce cadavre du
passe qu'elle embrasse et treillisse a sa fantaisie. Con-
tre un pan de mur restaure on a etabli une petite cha-
pelle desservie par les pretres du seminaire voisin.

L'ancienne cathedrale de Koutais 6tait environnee
d'une puissante muraille, dont it reste encore de
superbes fragments ; quant a la forteresse elle-même,
elle a disparu ; soul, tin petit canon rouille; epave
inoffensive du vieil age, est demeure sur son empla-
cement. Le rocher sur lequel elle s'elevait est perce
de souterrains, de passages secrets ; dans rune de
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ces excavations se trouve une source qui alimentait la
vale en temps de siege.

A neuf verstes a peu pros de Koutals, on peut vi-
siter un cloitre historique, celui de Gelathi, bati,
comme tous les monasteres du pays, sur le sommet
d'une haute montagne, afin que son site le mit a
l'abri des attaques incessantes des ennemis de la foi.
La route qui y conduit est, relativement, une des
belles routes de l'Imerethie; les trois quarts du trajet
se font en voiture, non toutefois, it m'en ressouvient,
sans qu'a un certain endroit du chemin it ne faille
franchir taut bien que mal a gue le cours d'eau que

l'on nomme la Riviere Rouge (Tzahal Tzitheli). Le
jour oh je la traversai, l'onde etait extraordinaire-
ment grosse; et moi, non encore aguerrie a ces me-
nus incidents de voyage, je ne pus me defendre d'un
mouvement d'effroi dont mon cocher rit sans vergo-
gne, tout en m'assurant apres coup que nous l'avions
echappe belle. Aussi bus je avec plaisir un verre de
yin au doukhan le plus proche, pied-a-terre oh les
voyageurs allant a l'une ou a l'autre rive ne man-
quent jamais de s'arreter au passage, les uns afin de
se donner du Coeur pour l'emouvant passage, les au-
tres en signe de satisfaction pour le pas heureuse-

ment franchi. Notez que la riviere est sujette a des
trues si subites qu'il faut attendre parfois plusieurs
heures, plusieurs jours Tame, avant de pouvoir se
hasarder vers le bord oppose. De ce gue, le reste du
chemin se deroule en montant jusqu'a la montagne
oh est le monastere, et la le coup d'oeil dedommage
amplement le touriste des emotions et des fatigues
du trajet.

Du cloitre, sis sur un etage inferieur du mont, a
six cents pieds environ au-dessus du cours d'eau, on
commando une etendue immense de terrain : au loin
la mer Noire, dont, par un temps Clair, on distingue
les vagues; Poti, la gardienne du Caucase ; le Rion

serpentant au travers des plaines ; puis le Tschal-
Tzitheli, qui va se jeter dans la Quirili', et Koutals,
avec ses campagnes oh essaiment villages et ham eaux ;
tout le pays enfin, avec les montagnes de l'Imerethie
et de Ia Mingrelie, decoupant sous la votite celeste
des reliefs d'une variete infinie, que dominent et la
troupe majestueuse du Khomli, et, a l'arriere-plan, la
time neigeuse du Temoud ajoutez en imagination
sur Pensemble les reflets rougatres du soleil cou-
chant, qui epandaient une buee fantastique sur ce

1. Le fleuve Clameur, ainsi nomme du bruit que font ses ondes
sur leur lit rocheux.
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panorama mouvemente, incendiant les riviOres et la
mer, et couronnant d'une frange de feu les neiges
immaculdes des hautes cretes.

Gelathi est le joyau des antiquites de la region.
L'ornementation en est due au pieux souverain
David III, qui regna de 1090 a 1130. Un tour d'en-
ceinte entoure ce groupe de constructions, qui se
compose de l'eglise principale, de deux chapelles
laterales et de diverses maisonnettes de bois, plus
ou moins delabrees, oh resident le chef religieux du

saint lieu et les quelques moines encore attaches au
cloitre dechu.

Au dela du porche, en partie detruit, on entre dans
une galerie a colonnes egalement ruinee, mais ou l'on
remarque de beaux fragments d'architecture et de
sculpture, entre autres une voilte de coupole en par-
fait kat de conservation. Cette galerie avait jadis
pour fermeture des portes de fer que David III avait
rapportees de Derbent, et qui dataient, dans cette
derniere ville, du temps de la domination des califes.

Il n'en subsiste plus qu'un battant; quanta l'autre,
on ne sait ce qu'il est devenu. Les uns affirment qu'il
a ete pris par les Turcs, d'autres pretendent qu'on l'a
fait fondre pour en employer le fer aux travaux de
reparation de l'eglise. Toujours est-il que la moitie
restante de cet huis glorieux parait actuellement tenue
peu en honneur : elle git a terre, dans un coin, le
long d'une muraille. Ce debris memorable, que j'ai pu
contempler de mes yeux, est, non pas tout en fer, mais
en bois de -chéne avec plaques et traverses de fer. On
y lit des inscriptions qui semblent redigees en arabe.

Elle a seize pieds de haut sur cinq de large. David
le renovateur avait voulu que son tombeau fht au pied
de cette porte. Il se trouve en effet non loin de la ga-
lerie. La pierre sepulcrale porte cette legende geor-
gienne, dictee par le roi lui-même : . Ici est mon lieu
de repos ; je l'ai choisi, je veux y rester. ,) D'autres
souverains de Georgie sont enterres a , Gelathi; je
citerai par exemple la reine Thamar, l'Elisabeth, la
Catherine du pays.

Des deux chapelles annexes de l'eglise, l'une est
dediee a saint Georges, l'autre a saint Nicolas. La
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cathedrale elle-memo est sous l'invocation de la Vierge,
et Pon raconte, a co propos, la tradition que .voici.
Lorsque saint Andre partit pour le Caucase, apres la
mort de Jesus-Christ, Marie appuya sur son propre
visage un suaire qui garda l'empreinte de ses' traits,
et qu'elle remit a Papetre, au nom du Seigneur.
Arrive a,Aznaour au moment oil le fils de la reine du
lieu venait de mourir, saint Andre n'eut qu'a toucher
l'enfant de son suaire, pour qu'il ressuscitat aussitet.
Ce miracle fit nombre de proselytes; mais les pretres
paiens ne se laisserent point cleposseder sans combat.
Finalement, it y Cut, parait-il, entre eux et l'evange-
lisant une• sorte de duel a la priere : dans une tente
etablie comme champ
clos, le chretien placa -
la sainte image d'un
cote; les idolatres in-
stallerent de l'autre
leurs ' idoles. Au ma-
tin, les idoles se trou-
verent renversees, tan-
dis que la figure de la
Vierge continuait de se
dresser lumineuse. Ce
prodige acheva2de con-
vertir le peuple a la foi
nouvelle, et l'on erigea
une Chapelle pour y de-
poser l'effigie sacree.
Plus tard, cette Cha-
pelle ayant dte detruite
par les musulmans, l'i-
mage miraculeuse fut
cachee, et portee par
la suite a Gelathi. La
chasse qui l'enferme
est couverte de pierres
precieuses.

L'eglise est un su-
perbe vaisseau, en for-
me de Croix byzantine.
La vonte de la coupole
du chceur offre une mo-
salque tres bien con-
servee, don de l'empereur Alexis Comnene au roi Da-
vid III, qui represente la Vierge avec l'enfant Jesus,
a leur droite l'ange Michel, a leur gauche l'ange Ga-
briel. Ici, comme a Sainte-Sophie de Constantinople
et dans d'autres temples riches en mosalques, les
ecaillures qui •tombent de la voilte sont offertes, en
maniere de souvenirs, aux strangers qui visitent le
sanctuaire ; seulement, a Gelathi, les visiteurs sont si
peu nombreux, que les moines du lieu ne doivent pas
recevoir de Men grosses offrandes en compensation.
Aux murs de l'eglise on voit des fresques representant
des figures de saints et diverses scenes de l'histoire
ancienne du pays. L'antique iconostase n'existe plus;
mais on a replace dans la nouvelle une partie des

images que l'autre contenait, images d'une veritable
valeur artistique, en or massif, avec pierreries et email
cloisonne. Toutefois les tresors les plus precieux du
sanctuaire sont conserves dans une sacristie fermee
d'une Porte a gros cadenas, precaution qui n'a pas
empeche que des vols aient eu lieu dans ce sanctuaire
secret, dont tout le monde connait parfaitement l'exis-
tence. On est frappe, en entrant dans cette piece, de
l'aspect desordonne qu'elle presente. Des tas de livres
et de manuscrits sont empiles au hasard dans une
sorte de bahut ouvert qui remplit l'office de biblio-
theque; les uns sont sur les rayons, les autres a
terre. Un grand coffre en bois contient des habits sa-

cerdotaux richement
brodes, avec perles et
pierres precieuses, puis
des mitres, la couronne
royale d'Imerethie, la
bague d'un des souve-
rains du pays, bague
qui, pour le dire en
passant, a une telle am-
pleur de circonference
que le doigt princier
dont elle faisait l'orne-
ment devait etre sin-
gulierement gigantes-
que ; puis des souliers
broches de pierres fi-
nes, charmants de for-
me, a talon Louis XIV.
Quel con tras te entre
cette accumulation de
richesses et la misere
vFaiment navrante des
Imerethiens qui vivent
au pied de ce sanc-
tuaire !

Non loin de Gelathi
se trouve le monastere
de Chotzameth, qui ren-
ferme les tombeaux de
deux rois de Georgie,
David et Constantin,

martyrises par les Perses en 750. La legende popu-
laire vent meme quo ce soit le sang de ces martyrs
qui ait donne au Tschal-Tzitheli ou Fleuve Rouge la
couleur qui lui a valu son nom '.

III

Par ce temps de chemins de fer et de communi-
cations si faciles, un dilettante qui voudrait avoir en

1. Il est k peine besoin de dire que la teinte particuliere aux
eaux de cette riviere vient des couches de terrain qu'elle Mite en
les traversant.
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quelque sorte la vue synoptique du carnaval, tel qu'il
se celebre 6. la fois au nord, au midi, a l'ouest, pour-
rait, sans trop de peine, je crois, se procurer rapide-
ment ce plaisir fantaisiste : quinze jours lui suffiraient
pour assister, sous les cieux divers, aux peripeties de
la grande « folie ». Apres avoir donne un coup d'oeil
au dernier bal de l'Opera a Paris, et salue le su-

preme tournement macabre des nourrices et des de-
bardeurs emportes dans le galop de la fin, it pour-
rait encore arriver a temps a Milan pour y etre te-
main du carnevalone, et voir defiler le splendide cor-
tege du meneghino, et assister au grand veglione du
theatre de la Scala' ; puis, de la, it lui serait par-
faitement loisible de se rendre en Russie ou Men au

Monastere de Chotzametli pres de Koutais — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

Caucase,	 grace au r4pit de douze jours que lui
menage le calendrier nouveau style, it trouverait
clore en conscience son cycle carnavalesque.

Si en Russie, comme en Occident, it y a des bals et
des reunions masquees a huis clos, le peuple en re-
vanche s'abstient de mascarades dans les rues : c'est
pour lui, par excellence, la fête on it boit et mange.
Pendant la semaine du fromage (syrnaia), la viande

est defendue ; on y supplee par le plat national que
l'on nomme blini, espece de crêpes au lait acide, qui
figure alors stir toutes les tables, aussi bien chez le

1. On sait qu'en vertu d'un privilege qui lui a ête octroye par
un pape, Milan jouit de trois jours de carnaval de plus que les
autres cites italiennes, lesquelles en sont (16 ,ja aux rigueurs du ca-
reme, quand la ville lombarde agile encore les grelots de la
folie.
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czar que chez le plus humble de ses sujets. Ce qu'il
se consomme de blini, et aussi de bouteilles de vadka
(eau-de-vie favorite des Russes), est chose vraiment
incalculable. Au dehors, ce sont des cirques de che-
vaux de bois, des baraques et des theatricules de di-
vers genres, oil Polichinelle epuise tout son reper-
toire : une ebriete generale, sorte de revanche anti-
cipee des privations du grand careme, couronne ces
rejouissances populaires, dont le dernier jour s'ap-
pelle la folle journee

Chez les Caucasiens, au contraire, le carnaval ne
revet point la forme d'un divertissement populaire.
Ni tournois a cheval, ni jeux d'adresse, ni chants,
ni danses; nulle trace enfin des demonstrations
bruyantes et joyeuses qui sont la marque ordinaire
des fetes nationales dans ces contrees en partie pri-
mitives. Les jours qui precedent le grand careme ne
s'y distinguent que par la quantitd de mets et de
boissons que l'on y engloutit; c'est la semaine des
invitations reciproques. Dans ce pays de bonnes vi-
nees, le peuple boit, boit avidement, sans tomber
pourtant dans l'ivresse ; it a trop l'habitude des crus
regionaux pour laisser sa cervelle au fond de la coupe.
Des toasts caracteristiques accompagnent ces agapes
georgiennes. Avant de s'asseoir au banquet, on choi-
sit un president de toast (talournbach), devant le-.
quel on place vases de toute sorte, bocaux, verres,
cornes d'animaux, gobelets a anse (asarpesch), rem-
plis jusqu'au bord. Chaque convive, en portant une
sante, lui montre le recipient qu'il se dispose a vider.
La capacite en est parfois de plusieurs bouteilles. Le
talouanbach est tenu d'absorber d'un trait une coupe
d'un contenu egal; apres quoi, it renverse le bocal,
qui incontinent est de nouveau rempli. A ce defi en
succéde un second, puis un troisieme, jusqu'a ce que
tous les gens du festin aient repondu a leur tour au
toast.

A l'enthousiasme avec lequel chacun des buveurs
est acclame, on peut mesurer le degre d'estime et de
sympathie dont it .jouit parmi l'assistance. La der-
niere sante portee est celle du president : a ce mo-
ment, vu le nombre des libations anterieures, la
gaiete generale a atteint son point culminant, et le
vieux Bacchus a le droit d'être tier.

a Dieu vous donne la sante ! (timer tma gatsosch-

las), tel est le souhait que formule le talounibach,
en proposant le premier toast ; et tout le monde de
repondre en chceur : « Mravaljarmier! Vivez long-
temps	 A la fin, le president benit la maison,
en disant :	 Que la sainte Vierge protege ce lo-
gis !

Ce taloumbach est revetu d'un pouvoir absolu
I'effet de faire boire les assistants. Si l'un d'eux se
montre recalcitrant, it a le droit de le chasser de la
societe, ou de lui verser sur la tete le contenu de la

1. On remplace communement ces phrases par ce dit et ce
redit : Tatares alla Verdi! — Jac chi tdt!

DU MONDE.

coupe qu'il refuse de vider. Disons, pour rendre jus-
tice aux Georgiens, que c'est la un affront que nul n'a
jamais merite. Quant au maitre de la maison, it ne
s'attable pas avec les convives ; son role est de veiller
a ce que chacun soit servi comme it faut ; ce serait un
crime de lese-majeste qu'un amphitryon s'occupat de
lui-même et negligent ses invites. Lors de la fete qui
f.ut donnee en mon honneur la veille du grand ca-
reme, je fus choisie comme taloumbach. Jusqu'alors,
je n'avais jamais bu un doigt de yin; mais, me sou-
venant qu'un mddecin de Tiflis m'avait recommande
le yin du Caucase comme l'antidote des fievres lo-
cales, je crus que de deux maux convenait de choi-
sir le moindre, et je surmontai ma repugnance a l'en-
droit du jus de la treille. Je la surmontai meme si
bien, que je finis par rompre net avec l'eau. Toute-
fois, a mon arrivee en Mingrelie, je n'en etais encore
qu'a mes debuts, et insuffisamment aguerrie pour
tenir tete aux buveurs du terroir. Aussi l'honneur
qui m'etait fait me semblait quelque peu perilleux.
Par bonheur, mes coinvites, se doutant de la chose,
tournerent galamment la difficulte en m'adjoignant
un vice-taloumbach, qui eut pour tache d'absorber les
rasades que ma main versait, et aussi de traduire en
imerethien les speech, appropries a la joyeusete de
l'heure, que j'improvisai de mon mieux.

Au festin succede la danse, et ici encore regne la
gaiete la plus franche et la plus cordiale. Tout le
personnel domestique du logis, ainsi que les gens
qui, d'apres l'usage , accompagnent les personnes
invitees, se placent contre la muraille, et scandent de
leurs battements de mains les pas et l'orchestre. La
scene a vraiment du caractere : types, costumes, allu-
res, on ne saurait rien voir de plus pittoresque.

Get usage d'un president de toast se retrouve dans
plusieurs provinces caucasiennes , oft les coutumes
different pourtant d'une localite a une autre. En
Mingrelie, pendant la syrnak I, on célèbre une fête
qu'on nomme capounoba (preparation de la viande de
port). Chaque maison tue sa gent porcine. Ce repas
au cochon est exclusivement un repas de famille ; nul
etranger n'y participe ; les restes de la victuaille
sacro-sainte ne vont a personne, pas meme au chien
du logis : ils sont Ce festin special est offert
en maniere de sacrifice au Tres-Haut pour qu'il eloi-
gne l'epizootie du betail et tout mal contagieux de la
maison. Ici, on le voit, la (, semaine du fromage est
proprement la « semaine du cochon .; plusieurs

jours durant, le Mingrelien ne mange pas autre chose,
si hien qu'il finit par provoquer la maladie qu'il a
voulu conjurer. Un etranger survient-il a ce moment,
on depeuple pour lui la basse-cour; mais, de cochon,
it n'en a pas une bouchee.

Cette coutume, repandue parmi les montagnards
de la haute Mingrelie, n'existe point, en revanche,
dans la plaine, oil la population s'est trouvde autrefois
melangee d'un fort appoint de Turcs venus de la fron-
tière, de sorte que leurs descendants, bien que man-
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geant aujourd'hui du pore, se dispensent de feter la
capounoba.

Cette 6poque de l'annee est aussi celle ou le yin de
la derniére recolte est repute prat pour la consom-
mation et la vente. On decouvre alors les grands vases
d'argile cuite qui, en cette region, remplacent les ton-
neaux, et les premices des vendanges georgiennes ser-
vent aux libations qui accompagnent le repas consa-
cre. N'y pas la comme un ressouvenir des of-
frandes en usage dans Fantiquite ?

Dans les villes, au contraire, la, ou ont penetre les
mceurs de l'Europe, l'indigene a mete a ses vieilles
coutumes bien des nouveautds qui ont l'heure de lui
plaire. Gai d'humeur, insouciant, le Georgien est en
quelque sorte le Parisien du Caucase. Par la pente
meme de son caractere, il a volontiers octroye - droit
de cite a certains genres de divertissements tout oc-
cidentaux, tels que le carnaval, qui lui offraient une
bonne occasion de se livrer a un de ses passe-temps
favoris, a savoir la danse. Hommes et femmes, en cc
pays, ont un talent signal' pour cot art. Les danses
nationales du Caucase n'en sont pourtant point ori-
ginaires; ce sent des emprunts faits a la Perse, et
modifies par les montagnards lesghiens et autres.
Toujours est-il quo la lesdingha, telle qu'on l'execute
communement, est a elle seule un poeme. La danse
guerriere du Cosaque, jouant avec des poignards, et
mesurant ses pas d'apres la velocite avec laquelle
mania ses armes, a un caractére de defi chevaleresque.
Nos tremoussements de civilises, polka, redowa et
autres, ne paraissent que sauteries burlesques a cote
de ces mouvements pleins de rythme, d'expression et
de vigueur.gracieuse. La danse de la c( flirtation ou
quadrille, s'execute au Caucase comme en Russie,
mais elle differe a certains egards de la facon usitee
en Europe. En engageant sa dame et son vis-a-vis, le
cavalier, par exemple, s'assure en meme temps de
deux chaises qu'il lie ensemble avec son mouchoir et
qu'il place a l'endroit de son choix. Il se forme ainsi
un grand carre de chaises ayant toutes leur destina-
tion. Pendant que des couples de partenaires dan-
sent, d'autres se reposent, confortablement assis et
causant, et ainsi a tour de role. Get usage, propice
au devis d'un doux tete-a-tete, aussi bien qu'a, un
'change de propos banals, vient pent-etre de ce que
le quadrille se compose d'un grand nombre de figures,
et, partant, est de longue duree; mais il a aussi,
coup stir, pour cause le besoin de gracieuse indolence
qui est id le trait de l'humeur nationale.

Regle generale, en ce pays, il n'y a rien qui occupe
moins que la chose même dont on s'occupe. L'esprit
s'echappe par toutes les tangentes. La belle Geor-
gienne n'est que mouche volante, papillon joli au
corsage diapre, mais sans nulle cervelle. L'educa-
tion tient si peu de place dans son existence! Ai-
mer, causer, danser, voila, toute sa vie.

Ni le soin du ménage ou du linge, ni le gouver-
nement des enfants, ni aucun detail de ce genre, ne

troublent la placidite de son existence. Qu'elle soit
riche ou qu'elle soit pauvre, qu'elle soit humble ou
bien haut placee, elle laisse les choses alle y leur train,
sans se mettre martel en tete. A part quelques excep-
tions, l'homme fait dignement le couple avec elle :
de la, au demeurant, une aisance de relations, une
sociabilite vraiment etonnantes. La ville de Koutals
en est un exemple. Ces Imerethiens, dont l'essence
est d'être inoccupes, ne se lassent jamais, leurs fem-
mes encore moins, des eternelles visites qu'ils recoi-
vent, et qui, en somme, remplissent tout leur temps.
Dans cette societe hospitaliere, it regne un laisser-
aller charmant, joint a un ton de bonne .cornpagnie,
qu'on ne s'attendrait pas a rencontrer dans cette pe-
tite cite excentrique. Le carnaval, pour en parlor en-
cor e, ne s'y borne pas aux reunions dansantes du casino
dont j'ai parle; it y a en outre des representations de
pieces georgiennes, donnees par des amateurs 'desi-
reux d'eveiller le gout de la scene chez lours compa-
triotes. Le local ou on les joue rappelle lui-meme
un souvenir dramatique : c'est l'edifice on residaient
autrefois les gouverneurs de Koutals, et on l'un d'eux,
le prince Gagarine, fut assassins par le dernier sou-
verain de Souanethie, Dadeschkaliand, qui paya ce
meurtre de sa vie. En 1870, fors de la visite du czar
Alexandre, le batiment, qui tombait en ruine, fut
restaure aux frais de la noblesse de la ville. Ce petit
palais, propriete municipale, est au bord du Rion ;
malheureusement, faute d'argent, on recommence a
le negliger fort.

Je ne quitterai point enfin ce sujet du carnaval
sans dire que, chaque annee, le premier jour de ca-
reme, a Koutais, un cortege grotesque parcourt les
rues aux sons stridents de la zourna, du phari et
d'autres instruments nationaux. C'est que ce jour est
l'anniversaire keinoba, jour du shah, de celui oil, en
1795, le shah de Perse, Aga Mahomet Khan, fut chasse
de Tiflis. En commemoration de cot evenement, les
Georgians promenent sur un line tine majest6 deri-
soire, accompagnee de sa femme. Moyennant quel-
ques kopecks qu'ils mendient aux passants, deux pau-
vres hares, male et femelle, se resignent a faire ces
personnages sacrifies et honnis, dont la promenade
est un vrai calvaire : tout le temps qu'elle dure, on
leur Cette de la boue, et, finalement, on les immerge
dans le Rion. Cette satire en action rappelle la pro-
menade a Lon dres du mannequin representant Guy
Fawkes, le heros criminal de la fameuse Conjura-
tion des poudres qui tenta de faire sauter le Parle-
ment.

Cette exhibition terminee, l'ex-capital' de l'Imere-
thie retombe en proie aux ferveurs du jenne : l'uni-
que specimen de travestissement populaire qu'il lui
a eta donne de contempler, ce sent les haillons dont
est affuble le pseudo-shah dont je viens de parlor;
encore est-ce une mascarade attardee, qui ne se pro-
duit qu'au lendemain de la cloture de la semaine
folle
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Pendant mon sejour a Koutais j'avais fait la con-
naissance de plusieurs families indigenes des envi-
rons, qui s'en retournerent chez dies aussitet le Ca-
rem° commence. Suivant la coutume hospitaliére du
pays, j'avais ate invitee a visiter leurs campagnes. Au
Caucase, telles invitations ne sent pas de vaines
phrases banales. Aussi un beau matin je me vis in-
stallee dans une tarantasse' et emmenee par la famille
d'un prince residant dans le district de Radscha, a
proximite de Koutais. Je passai quelques jours dans
cette localite qui est assez etendue et tres peuplee.
Les villages y sont eparpilles tant dans les plaines
que sur les montagnes.

La plupart des mai-
sons sont en claies d'o-
sier. D'autres sent en
planches. La population
de Radscha a le beau
type distinctif de cello
de l'Imerethie.

Les hommes ont la re-
nommee d'être de braves
guerriers et ressemblent
en cola a. la plupart des
Caucasians. Les femmes
de la classe elevee sent
aussi peu actives que les
paysannes sont laborieu-
ses.

Les austerites du ca-
reme &ant rigoureuse-
ment observees ici, sur-
tout dans les campagnes,
toute distraction faisait
Want, mais je n'etais
pas fachee d'observer la
vie serieuse et religieuse
des indigenes, n'ayant
assiste encore qu'a, leurs
plaisirs mondains. J'en
eus bien l'occasion, car
les prieres et la medita-
tion avaient remplace les
chants et les danses. Plus
de tolumbasch joyeux 2,

plus de gais refrains aux repas, dont les plats de re-
sistance etaient .des haricots assaisonnes de differentes
manieres, les entrees des herbages, et les entremets
sutras des confitures : menu rigoureusement observe
par les plus fideles pendant toute la duree du careme.

Je fis des excursions dans les environs de la cam-
pagne que j'habitais, on je vis plusieurs ruines d'an-
ciennes eglises qui passent pour dater de l'epoque de
la reine Thamar, comme on le dit de la plupart des
debris de monuments en Georgie.

Une invitation par telegramme m'appela a Dau-

1. Caléche de voyage.
2. Vresideftt des toasts.

chett, district peuple d'Assetes. Comme ma curiosite,
avait deja ate eveillee au sujet de cette peuplade que
l'on dit etre d'origine allemande, je repondis avec
empressement a cette invitation. En consequence, le
prince..., mon Mite a Radscha, m'escorta a KoutaIs.
Cette fois je fis la route a cheval, car les tours d'eau,
grossis par la fonte des neiges, etaient difficiles
passer en tarantasse. Ce voyage fut fort agreable, et
je n'eus d'autre contrariete que lorsque je sentis mon
cheval nager sous moi en traversant a gue l'eau. C'e-
tait la premiere fois quo je me vis forcee a ce genre
d'equitation avec lequel je n'etais guere farniliarisee.

Les intrepides cavaliers
formant mon escorte ri-
rent de bon cceur de ma
pour qu'ils ne semblaient
pas comprendre , ne la
partageant pas.

Arrivee en bon port
a Koutais, je pris le che-
min de fer qui me con-
duisit a la station de
Mtzchett, ou je devais
rencontrer le chef du
district de Dauchett chez
lequel j'etais invitee.

Lorsque le train s'ar-
reta sur la plate-forme,
j'apercus un tchapar
qui, allant de l'un
l'autre des wagons, sem-
blait chercher quelqu'un.
It etait Porteur d'une
lettre. C'etait un vieil-
lard encore vert. Sa poi-
trine couverte de me-
dailies et de croix temoi-
gnait de sa valour. Son
papach 2 noir faisait res-
sortir sa barbe et ses.
cheveux blancs. Son am-
ple tchocha s tombait en
nombreux plis autour de
sa taille haute et ro-
buste comme un thane

qui a defie le temps. Arrive a la portiere de la voi-
turd j'allais descendre, le tchapar s'arreta et me
regarda. Je fis de memo.

L'echange de ce coup d'oeil fut comme un signe
maconnique , et, chers lecteurs, s'il ne decida pas de
notre sort, it fit passer de la main osseuse du vieux
tchapar dans la mienne la lettre qu'il tenait. Mon
instinct avait dit juste. Le milicien cherchait quel-
qu'un, et ce quelqu'un c'etait moi. La missive qu'il

1. Soldat de la milice nationale au service des chefs de dis-
tricts

2. Bonnet en peau d'agneau.
3. Long vaement en drap.
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me remit etait du chef du district de Dauchett, qui,
retenu pour affairc de service, ne pouvait se trouver
au rendez Nous assigne que le lendemain, et me priait
de passer la nuit a la station de poste de Mtzchett
sous la protection de son fidele tchapar Assetin.

La vue souk; du. bon
vicux messager m'avait
inspire la plus entiere
confiance; mais je n'en
eus pas autant a regard
des stations de poste dont
j'avais entendu parler fort
peu favorablement. Aussi,
au lieu d'aller dans le loin-
tain et l'inclecision des te-
flares chercher un gite, je
demandai l'hospitalite a la
gare du chemin de fer. Le
chef de la station me coda
son bureau. Sur deux chai-
ses j'etendis ma pelisse, et
mon sac de voyage corn-
pieta la literie de ma cou-
che.

Le lendemain etait l'an-
niversaire de mon mariage.
Un gai rayon de soleil sa-
lua mon reveir comme pour
me souhaiter bonne fête.
Je secouai ma pelisse et,
m'armant de mon neces-
saire, je sortis pour aller
faire un brin * de toilette
dans la plaine, sans autre
lavabo qu'un ruisselet voi-
sin. Le tchapar m'accom-
pagna, aidant de son mieux
aux soins que je donnai
ma personne, puis dispa-
rut.

Puis, obligee d'attendre
l'arrivee du chef du dis-
trict de Dauchett, je fis
comprendre au tchapar que
je voulais visitor Mtzchett.
Nous nous acheminames vers le bourg isold qui fut
jadis une ville florissante; ancienne residence des
rois. Mtzchett la Sainte. fut le berceau du christia-
nisme en Georgie. Ses temples sent de date fort an-
cienne. Sa cathedrale fut fondee it y a neuf siecles.
Dans l'un de ces sanctuaires est conservee, dit-on,
la tunique de Jesus-Christ, qu'un juif de la colonic

DU MONDE.

de Mtzchett y aurait apportee. La famille royale des
Bagrat pretend descendre en droite ligne de celle de
Jesus-Christ. Son blason porte le khinton, tunique
sacree.

En tout temps le bazar de Mtzchett offre peu de
ressources. Pendant le ca-
reme on n'y trouve absolu-
ment rien.

Le jour anniversaire de
mon mariage se passa dans
la solitude du Caucase en
societe du brave Assetin,
mon protecteur.

Plus tard je visitai ses
compatriotes chez eux.
Dans leur idiome, je sur-
pris beaucoup de mots al-
lemands. Leur type aussi
rappelle en effet cette race.
Un grand nombre parmi
eux sont blonds et ont
des yeux bleus. En gene-
ral lours mceurs sont plus
douces que cellos d'autres
peuplades du Caucase.
se servent de sieges et ne
s'accroupissent pas a. terre.
Ces sieges sont grossiere-
ment sculptes, lour forme
a un cachet tout particu-
her et ne manque pas
d'elegance. Its fabriquent
aussi des assiettes et des
couverts en buis dont ils
se servent ; en cela ils dif,
ferent d'autres peuplades
lours voisines qui, comme
les Orientaux, se servent
des doigts pour manger.
Dans le canton des Asse-
tes ou Assetins, les mai-
sons sont en pierres in&
gales superposees les unes
sur les autres. Le toit est
plat. Ces habitations sont

etablies les unes pros des autres et se superposent.
Les Assetes se distinguent par lour fidelite au chris-

tianisme. Its se divisent en plusieurs tribus. Autrefois
plusieurs d'elles etaient republicaines. Toutes aujour-
d'hui sont soumises aux lois de la Russie.

CARLA SERENA.
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Vue de Gatroun (voy. p. 306).

DEUX. MOIS AU TIBESTI,

EPISODES DES VOYAGES EN AFRIQUE DE M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL.

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal oat etc executes par M. Yvan Pranishnikolf
d'apres les indications de l'auteur.

1869-1873'. — TEXTE ET DES51N5 INEDITS.

Quand on examine une de ces recentes cartes d'A-
frique, oh le &graph° allemand Petermann a retrace
les itineraires des voyages accomplis depuis vingt an-
nees dans ce continent massif et aux contours bruts
quo les decouvertes, en se rejoignant, finiront un jour
par percer d'outre en outre, on est porte a faire d'a-
bord une remarque : c'est que, tandis que les Anglais et
les Francais, a ne regarder, bien entendu, les choses
que d'ensemble, semblent de preference attaquer le
pays, les uns par Pest et le sud, les autres par l'occi-
dent et le nord, les Allemands, au contraire, parais-
sent avoir une predilection pour les regions incon-
nues du centre qui se raccordent aux routes nord-est
du Desert. Tel a etc, par exemple, le cas de Barth,
de Gerhard Rohlfs, et aussi du docteur Gustave
Nachtigal, a qui, Pon s'en souvient, la Societe de
geographic de Paris a decerne en 1876 sa grande me-
daille d'or.

Ce n'est que par occasion que le dernier nomme,
M. Nachtigal, a entrepris la serie de peregrinations
qui l'ont mis d'emblee au premier rang des explora-
tours. Vers la fin de l'annee 1868, it se trouvait a Tri-

1. Ce qui suit est un resume inedit, une adaptation d'un extrait
du premier volume de M. le docteur Nachtigal (Reise in, Afrzca),
le seul qui ait encore pare, et qui contient la relation de ses
voyages a Tripoli, au Fezzan, au Tibesti et au Bornou. On sait
que Podyssee entiere du celebre explorateur, au cceur de l'Afrique,
a dure, d'une settle traite, cinq ant-tees.

XL. — 1036', UV.

poli, occupe de s'y guerir d'une maladie de poumon,
quand Gerhard Rohlfs apporta les presents que le roi
de Prusse envoyait au cheik Omar, sultan du Bornou,
pour le remercier de l'assistance qu'ilavait pretee au-
trefois aux voyageurs allemandS Barth, Vogel, Beur-
mann, et Rohlfs lui-même. Le docteur Nachtigal, sur
le point alors de rentrer en Europe, cut l'idee de
profiter de la circonstance pour penetrer au cceur de
la mysterieuse region dont it ne connaissait que le
littoral nord. II se chargea done de la mission, dont
sa qualite de medecin, sa connaissance de l'arabe
pane et son habitude des mceurs mahometanes pro-
mettaient de lui faciliter l'accomplissement.

Parti de Tripoli le 17 fevrier 1869, avec huit cha-
meaux, un vieux guide de Gatroun appele Mohammed,
qui avait deja suivi Barth et Rohlfs, et trois domes-
tiques, l'Italien Giuseppe Valpreda, et les Fezzanais
Ali et Sa'ad, it arriva le 27 mars a Mourzouk, capitale
du Fezzan. La, oblige d'attendre la formation d'une
caravane a destination du Bornou, it resolut d'utiliser
ses loisirs en faisant une excursion au Tibesti, contree
rocheuse, situee au sud-est du Fezzan, et remarquable,
disait-on, par ses hautes montagnes et ses merveil-
louses sources chaudesi.

Nul Europeen n'avait encore penetre dans ce pays

I. Tibesti est le nom arabe du pays; les indigenes l'appellent
Tou, mot qui signifie rocker.

20
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qui, pour les Arabes eux-m6mes, dtait une sorte de
terre inconnue. Vainement les notables de Mourzouk
s'accorderent-ils pour dissuader M. Nachtigal de s'a-
venturer vers cette oasis, habitee par la tribu perfide
et rapace des Toubous Reschades J . Faute de pouvoir
le faire renoncer a ses plans, on s'arrangea pour qu'il
court le moins de risques possible. Hadsch Dscha-
ber, marabout de Gatroun (cette localitd est a quatre
journdes de marche au sud-est de Mourzouk), procura
a l'obstind voyageur l'escorte d'un noble tibestien,
appeld Kolokomi, qui se trouvait prdcisdment dans le
pays, et qui vint en personne signer par-devant les au-
torit6s fezzanaises un trait6 aux termes duquel it s'en-
gageait, moyennant la somme de quatre cent cinqfrancs
(quatre-vingts mahaboubs), sans prejudice de cadeaux
a faire aux principaux de ses compatriotes, a conduire
l'etranger dans toutes les parties du Tibesti qu'il von-

di'ait visitor et a le ramener sain et sauf au Fezzan.
Ces garantics prises, — on en verra bientOt la valeur,
— M. Nachtigal se mit en route, dans l'apres-midi du
6 juin, pour entamer son aventurcuse excursion. A
Gatroun, le village de marabouts, on it arriva le 10
au soir, it recut des mains d'Hadsch Dschaber, le
personnage influent susnomme, un nouveau guide et
auxiliaire nommd Bou Zeid, qui se montra encore plus
exigeant sur lc prix que ne l'avait fait le mania
(noble) Kolokomi. Neuf jours apres, le 19 juin, la
caravane atteignait Kasrauwa : c'est de ce point que
nous allons rdsumer, dans ses circonstances les plus
dramatiques et les plus curieuses, la relation memo
de M. Nachtigal.

I

A partir de Kasrauwa, la route ordinaire du Tibesti

\rue de Mourzouk (voy. p. 305).

quitte la vallde d'Ekema pour infldchir vers l'est au
plus court. Nous ne pouvions user de ce raccourci,
parce que l'eau y fait presque defaut, et que nous te-
nions autant que possible a ne point trop attirer l'atten-
tion. Nous filames done tout droit devant nous, dans
la direction de la chaine de collines on commence la
longue vallee de Tedscherri. Cette derriere localitd,
que nous atteignimes le 21 juin, est la bourgade la
plus mdridionale, et aussi la plus d6chue, du Fezzan.
Une kasba en ruine, commandant un groupe de deux
cents habitations egalement délabrdes, la plupart vides,
et disposees en ruelles si etroites que deux personnes
ne s'y peuvent croiser sans ddcrire une inflexion de
l'echine : tel est le village.

La s'adjoignit a notre caravane un certain Birsa,

1. Le mot Toubou, gens du Tou (on dit egalement Teda), est
la forme du pluriel; le singulier est Tedelou.

neveu d'Arami, ce noble toubou que je devais bien-
tOt n'avoir que trop le loisir de connaitre, et qui
jouissait, disait-on, chez les siens d'une influence
presque superieure a cello du souverain lui-memo ou
Dardai.

La fontaine de Meschrou (Bar Meschrou), que nous
atteignimes le surlendemain soir, est la seule station
aquifere qui se trouve entre la frontiere sud du
Fezzan et les monts Tumno I . Elle est situde dans une
longue vallde d'erosion qu'entoure un cercle de col-
lines de sable. Le sol, a cote d'elle, dtait jonch6 d'os-
sements humains et de squelettes de chameaux. Je
remarquai aussi, non sans frissonner, k demi enfouis
dans l'arene, les cadavres momifids de plusieurs en-
fants, auxquels adhdraient encore des lambeaux d'in-

1. Ces monts, qui portent aussi le nom d'El Vär (la difficile),
courent du sud-est au nord-ouest, du Tibesti au plateau de Tassili,
pros de Ghat.
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dienne bleue. C'etaient sans doute de petits negres,
epave d'une caravane d'esclaves, qui avaient succombe
la aux souffrances de leur longue odyssee dans le
desert; car it est d'usage, quand ces negrillons sons

hors d'etat de continuer leur route, de les abandonner
sur la place et de les y laisser agoniser miserablement
sous les ardeurs torrides du soleil.

Le lendemain, comme nous avions fait du reste la

Vue de Tedscherri.

veille, nous profitames du clair de lune pour nous
remettre en route avant le lever du soleil, de maniere
a eviter la chaleur du jour et l'espece de bain de
sable dans lequel on ne cessait de nager. Grace au calm e

de l'atmosphere et au rayonnement tres intense, ces
trajets de nuit nous offraient beaucoup de charme. Ce

n'etait du reste qu'a l'approche du soir, quand le vent
tombait et que la diffusion de lumiere diminuait, que

Fontaine de Meschrou.

nous commencions jouir d'une libre perspective des
objets. L'air ambiant s'eclaircissait, nous livrant jus-
qu'au toucher du soleil une vue de plus en plus vaste
du paysage.

A sept heures de Meschrou, nous atteignimes
l'avant-ligne de rochers qui borne, au nord, la se-
rie de terrasses de gres qu'on designe sous le nom
de Grande Vallee (Lagoba bonia). L'apre passage
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d'un point a l'autre, le Grand Chemin (Tenija el
Kebira), comme on l'appelle, est repute la pierre de
touche des chameaux qui vont au Bornou ou qui en
viennent. A cette Grande Vallee, large de prés de
quatre heures, au point ou nous la traversames, en
attient une autre, separee d'elle par une haute vague
de terrain rocheux, et nommee la Petite Vallee (La-
goba Kono); puis, ces deux depressions fran-
chies, on gagne par le Petit Chemin (Tenija es-
Srhira) un plateau de sept cents metres d'altitude
au- dessus de la mer, qui va s'élevant peu a peu
vers le sud, jusqu'aux montr Tumno susnommes.

Le 27, avant l'aurore,
nous touchions aux pre-
miers contreforts du re-
lief tibestien, et, apres
un trajet de six heures,
au travers d'un chaos de
cones tronques, de py-
ramides sans pointe et
de sommites tabulaires,
nous arrivions a la fon-
taine du massif. L'eau en
est agreable et fraiche :
aussi les caravanes ont-
elles coutume de faire
la une halte prolongee;
les - apres parois de gres
d'alentour portent toutes
sortes de noms, d'in-
scriptions et d'emblemes
de tribus, et dans les
endroits sableux se trou-
ve emmagasine un amas
de dejections de chameau,
qui constituent l'unique
combustible dont se ser-
vent pour cuire leur repas
les voyageurs de passage
en ce lieu.

C'etait au pied sud du
Tumno que nous quit-
tions la route du Bor-
nou, pour inflechir
l'est vers une region
que nul pied d'Europeen n'avait jusqu'alors foulee.

Entre le massif precedent et les premieres vallees
habitees du Tibesti, se trouvait, au dire de Kolokomi,
un district rocheux, celui d'Afafi, qui allait nous
offrir abondance d'eau et fourrage excellent pour nos
chameaux; c'etait, parait-il, un lieu de pacage ou les
gens du pays menaient leurs bates au vert. Seule-
ment, nulle voie frayee n'existait dans cette partie de
la region, et la fontaine la plus proche ne devait se
rencontrer qu'a deux jours de marche.

Nous voila done cheminant sur ce sol quasi vierge,
ou nul accident caracteristique de terrain ne pouvait
nous servir. de point- de repere. Le soir du second

jour, Kolokomi, apres avoir interroge l'horizon, nous
avertit de ne point gaspiller noire eau, attendu que
nous avions encore a marcher. L'avertissement venait
un peu tard : sur la foi de notre conducteur, pensant
n'avoir que vingt-quatre heures a attendre, nous
avions consommé plus de la moitie du contenu de
nos six outres. Le lendemain, nouvelle etape de huit
heures, et toujours aucun vestige de fontaine. La nuit
etait tombee, et Kolokomi ne parlait point de s'arre ter.

L'inquietude commencait a me prendre. Le guide
s'etait-il trompe dans l'estimation des distances ?
Etait-il même stir de sa direction? Ne se pouvait-il

aussi que la fontaine eat
cesse d'exister ou bien
fit tarie? Nous etions
au cceur de Pete, dans
une saison ou, deux fours
sans eau, c'etait la mort
a peu pres certaine, et
l'evaporation diminuait
vue d'oeil notre provision
aux trois quarts epuisee.
Mame au prix du ration-
nement le plus chiche,
etait Clair que le jour
suivant etait appele a en
voir la fin.

A force d'aller, nous
avions atteint un relief
montagneux, autour du-
quel nous tournames ,
toute la nuit, sans pou-
voir en trouver le defile
d'accés, si bien qu'au
jour nous avions devid
tres sensiblement de no-
tre direction vers les
monts d'Afafi. Une demi-
outre d'eau, dix litres en-
viron a se partager a dix,
c'etait maintenant tout
ce qui nous restait. De
temps en temps, Kolo-
komi grimpait au haut
d'un rocher; nous, sans

mot dire, nous epiions avec anxiete les moindres
mouvements de sa physionomie ; mais, chaque fois,
elle trahissait une incertitude qui prouvait que
l'homme avait perdu son orientation, a supposer
même qu'il Peat jamais possedee. Ma za'1l pas en-
core ! telle etait sa reponse invariable autant que
laconique.

De plus en plus silencieuse, le spectre de la soif
cheminant devant elle, la caravane continuait d'a-
vancer a la suite de son conducteur. A la nuit, arrét
de quelques heures; mais lorsqu'il fallut se remettre
en marche, un de nous refusa de partir; ce ne fut qu'a
force de le secouer qu'on reussit a le faire s'ebranler.
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Le jour reparut, sans ramener trace de confiance sur
le visage de Kolokomi. A la fin, lui, Bou Zeid, ainsi
que Birsa et mon vieux Mohammed s'accorderent
pour dire serieusement que, de la facon dont on s'y
prenait, personne, ni homme ni bête, n'atteindrait
jamais la fontaine. II fut donc resolu de remiser les
bagages parmi les rochers, et chacun, a la file, en-
fourcha un chameau.

Giuseppe, avant le depart, avait procede a la dis-
tribution de l'eau qui restait. Chacun eut, pour sa
part, de six a huit onces du precieux liquide. Ce fut
Kolokomi qui but le dernier. Il.rabattit sur son men-
ton le voile qui lui enveloppait le nez et la bouche, et,
apres s'etre rince la muqueuse, it recracha d'un jet

la gorgee par les interstices de ses dents, comme si
ete tout simplement un peu de jus de ce tabac

verdatre que chiquent eternellement les Toubous;
apres quoi, it me tendit le verre avec le reste de son
contenu, en me disant qu'il n'avait pas encore coif,
mais qu'il cornprenait parfaitement que, pour nous
autres gens de l'eau, ce petit commencement de pri-
vation pouvait etre dur. » C'est une idee repandue dans
cos pays, que les chretiens, qui habitent en tas presses
des Iles bourbeuses au milieu de lamer, menent une
vie a moitie amphibie. J'admirai, je l'avoue, l'energie
resistante de cot homme, aussi sec que la region qui
Pavait vu naitre, aussi apre et aussi dur quo les ro-
chers de son Tibesti. Bou Zeid, Birsa et mon vieux

Kolokomi presentant le verre au docteur.

Gatrounois avaient aussi en eux quelque chose de cette
nature du Desert, et l'on s'expliquait fort Men l'espece
de pitie meprisante que des titres de ma categorie
devaient inspirer a des gens de cette sorte.

Grace a la velocite de lours chameaux toubous, nous
eumes bientOt perdu de vue Kolokomi et Bou Zeid.
Tout d'abord les rochers dont nous etions entoures
nous cachaient l'horizon; ce ne fut qu'une heure
apres le lever du soleil que s'ouvrit subitement a nos
regards un large lit fluvial dont l'aspect nous rendit
le courage. G'etait au point initial de cette depression
que devait se trouver la fontaine tant souhaitee. Des
traces de pieds de chameaux, d'anes, d'antilopes,
d'autruches, sur le sable fin de la vallee, semblaient
indiquer la proximite de l'eau.

Ramassant toutes nos forces et aiguillonnant nos
montures, nous nous mimes a suivre les sinuosites
du torrent a sec. Peu a peu, le soleil s'eleva au-dessus
de l'horizon, et, grace aux effets de reverberation
entre le sable luisant et les blocs de roche sombres,
nous nageames bientOt dans une mer de feu. Notre
reprise d'elan n'y put tenir. La lueur d'esperance qui
avait miroite a. nos yeux menacait de s'eteindre pres-
que aussitOt. Une soif effroyable s'empara de nous;
nos muqueuses acheverent de se dessecher, et nous
sentions autour de nos tempos un cercle de fer qui
allait de plus en plus se resserrant.

Pas un souffle rafraichissant dans ce val etroitement
encaisse. Pour surcroit, nos chameaux, qui n'avaient
pas Pair de compter sur l'eventualite de salut qui nous
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attendait au bout de la vallee, commencaient a deco-
cher des ceillades inquietantes aux quelques acacias
sajal qui se montraient sur la Berge aride, et dont
l'ombrage, si maigre qu'il fat, les invitait a se repo-
ser. Deux fois cleja, en depit des coups que je lui
donnais, ma monture harassee s'etait &aide sous une
de ces frondaisons allechantes; a force d'excitations,
j'etais parvenu a lui faire reprendre sa marche chan-
celante ; mais, vers le milieu de la matinee, ayant
donne une troisieme fois dans le branchage dpineux
d'un de ces arbres, elle s'y etendit aVec un si
ferme propos d'entetement, que toute protestation
devenait inutile. N'en pouvant plus moi-même, je ne
laissai 'pas de ressentir un secret contentement de la
resolution que montrait l'animal, et, oubliant la fa-
cheuse perspective dont j'etais menace, je ne songeai
qu'a jouir des douceurs de l'instant present.

Les chameaux de mes compagnons, au fur et a me-
sure qu'ils me rejoignirent, ne manquerent pas de
suivre l'exemple de leur chef de file et de s'dtaler avec
leur fardeau humain, de sorte que toute la caravane se
trouva bientet couchee cote a cote, et bien decidee
se reposer jusqu'au soir, quitte a user ensuite de ses
dernieres forces pour atteindre la fontaine en ques-
tion, a moins que, dans l'intervalle, Kolokomi et Bou
Zeld n'eussent pris soin de nous envoyer de l'eau.

C'etait a cette derniere eventualite que je me rac-
crochais de tout mon cceur, et j'essayai de faire par-
tager le memo espoir a toutes les personnes pre-
sentes. Mais ce genre de reconfort echoua aupres
d'Ali et de Sa'ad. Le premier ne tarda pas a tomber
dans une sorte de prostration inquidtante; l'autre, les
traits tout decomposes, ne parlait plus que de sa
mort prochaine. Il me pria, au cas ou j'en rechap-
perais, de ne pas oublier sa femme et ses enfants;
apres quoi, it s'emporta en reproches contre moi,
qui, contre l'avis des gens raisonnables, m'etais ob-
stine a penetrer dans cet horrible pays ; et, finalement,
it se mit a se preparer, en priant tout haut et avec
ferveur, faire son entree dans le paradis. Moham-
med, lui, avec son calme fataliste, s'efforcait de de-
montrer a Sa'ad comme quoi ii ne nous arrivait rien
qui n'efit ête decide a l'avance par le Tout-Puissant,
et que, s'il y avait un decret prealable dudit Tout-
Puissant, rien ne pourrait m'empecher, moi aussi, de
trepasser avec eux. Quant a Giuseppe, apres avoir
rumine en silence, it se leva brusquement, mit son
revolver a la ceinture, et me declara d'une voix rauque
qu'il n'entendait pas se laisser crever sans remuer
bras ni jambes, qu'il allait suivre le lit du torrent
jusqu'a ce qu'il eat trouve de l'eau, ou que, sinon,
d'un coup de revolver, it reglerait son compte a Kolo-
komi, l'auteur de notre desastre a tous. Mohammed et
moi, nous dimes beau dire, it partit pour en faire
sa tete.

Cependant l'ombre de notre acacia n'etait pas
suffisante..Chacun de nous tachait de se blottir le
plus pres possible d'un des chameaux, pour se faire

un abri du corps de la bete. Autour de nous, pas un
bruit, pas un souffle d'air. L'apres-midi vint, puis le
soir, et toujours rien. A force de retourner mes tristes
pensees, j'etais tomb6 dans un etat de revasserie
le passe et le present confondaient si bien leurs
images, quo j'en arrivai a ne plus savoir si j'etais
chez moi ou au Sahara. De temps a autre, j'etais
brusquement rappele a la realite, soit par la piqiire
d'un rayon solaire sur ma face, soit par un subit
grossissement de voix correspondant, chez le pieux
Sa'ad toujours marmottant, a une nouvelle recrudes-
cence de ferveur.

Bientet je finis par m'abimer dans une sorte d'h6-
betement, dont je n'aurais pu dire si c'etait un demi-
sommeil ou ce commencement d'inconscience qui
precede la mort. Combien de temps dura cet kat
d'apsychie, ou mes , organes continuaient a percevoir
les phenomenes exterieurs sans que la transmission
s'en fit nettement jusqu'a mon esprit? Je l'ignore.
Toujours est-il que soudain, — etait-ce un songe ou
un effet de l'excitation maladive de mes sens? —
il me sembla qu'un enorme bouc fondait sur notre
acacia : oui, j'aurais jure en avoir vu les cornes et la
barbe.... La verite est que c'etait un homme, un de
ceux que nous attendions avec impatience, car le bouc
se changea en un chameau, sur le dos duquel it y
avait deux outres d'eau que Birsa nous apportait.

Dans l'etat de faiblesse et d'irritabilite oil nous
nous trouvions, cette vue nous arracha des pleurs
d'attendrissement. En un clin d'oeil, Ali se fut ra:
ninie, Sa'ad eut remis a une heure plus opportune
son restant d'oraisons, et moi, instantanement, j'eus
repris pied dans le present. Seul, Mohammed, dont
rien ne pouvait troubler l'equilibre moral, s'abstint
de toute demonstration de joie inconvenante : it se
contenta de tirer de notre sac une douzaine de bis-
cuits qu'il trempa dans l'eau, en faisant observer que,
lorsqu'on a eu longtemps soif, it est bon de prendre
quelque chose de solide avant de boire.

Avec quelles delices nous absorbanies le precieux
breuvage En toute autre circonstance, plus d'un de
nous y eat rechigne, tant c'etait une eau degoiltante
et remplie de corpuscules etrangers ; mais, pour
l'heure, elle nous sembla etre un divin nectar. Lors-
qu'il n'y eut plus une goutte dans les outres, le som-
meil descendit sur nous, et je dormis, pour ma part,
si profondement, que je fus longtemps, a mon reveil,
sans retrouver le joint des evenements.

Kolokomi et Bou Zed ne tarderent pas a reparaitre
a leur tour, avec une nouvelle provision d'eau pour
nous et les bêtes. On envoya ensuite une escouade
chercher les bagages ; puis Ali et Sa'ad, avec trois
des chameaux, prirent les devants dans la direction
de la fontaine. Mais, au bout de tres peu de temps,
les deux Fezzanais revinrent avec des airs d'epou-
vante nous avertir que ladite fontaine etait occupee
par une bande de Toubous, a la vue desquels ils s'e-
taient depeches de fuir en plantant la outres et cha-
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312	 LE TOUR

meaux. De questions plus precises, it resulta que
Sa'ad avait apercu tout simplement un chameau et
des armes pros de la fontaine; mais d'homme, nulle
trace. E n'en fallut cependant pas davantage pour
inspirer la plus vivo inquietude a notre guide, qui
ne craignait, rien tart qu'une rencontre au
desert avec quelqu'un de ses compatriotes.

Nous nous cachames done a l'abri d'un rocher, d'oa
Kolokomi se tint aux aguets, et nous decidames ce-
pendant nos deux couards a rebrousser chemin, afin
de mettre au moins en sfirete les trois animaux et les
precieuses outres qu'ils avaient plantes la. Es n'e-
taient pas encore de retour, que la cause fort inoffen-
sive de leur formidable terreur se montra sous la
figure d'un homme, sans plus, qui revenait paisible-
ment de la fontaine avec un chameau charge.

Kolokomi, reprenant du cceur, en voyant que le

DU MONDE.

quidam etait soul, fit immediatement la toilette de
rigueur entre Toubous en pareille rencontre, c'est-h-
dire qu'il s'enveloppa la tete de son turban, de ma-
niere qu'il n'y eat plus en lui que les yeux de visi-
bles, et, saisissant sa lance et ses javelots, s'avanca
au-devant de l'arrivant. Celui-ci releva egalement son
litham au-dessus de son nez ; puis, a la distance de
six pas environ l'un de l'autre, les deux hommes
s'accroupirent, en appuyant leurs armes a terre, et,
dans cette posture, ils procederent verbeusement
l'acte solennel de la salutation.

Kolokomi, le premier, demanda a son compatriote
comment it se portait : a quoi l'autre repartit alter-
nativement : LahaInkennabo, ou Lahadintscheda,

ou Lahaniheni, ou Et Kolokomi de re-
pliquer chaque fois : Laha ou Killaha! Apres que
ces questions et ces reponses eussent ete echangees

Scene de la salutation.

une douzaine de fois, Kolokomi cria de toutes ses
forces : Ihilla! mot que l'autre Toubou repeta sur le
même ton, et quo suivit un nouvel et interminable
echange de saluts. L'Ihilla, entonne d'abord a tue-
tete, s'en allait mourir par line gamme decroissante
en une sorte de grognement sourd et inintelligible,
le tout execute avec une gravitd si digne, qu'un pro-
fane n'eilt jamais pu croire qu'il s'agissait d'une
simple salutation; puis, quand le son etait retombe
jusqu'au nceud le plus profond de la gorge et ne
sernblait plus qu'un murmure pros d'expirer, l'un
des deux interlocuteurs lancait de nouveau d'une
voix vibrante un Laha criard, auquel succedait de-
rechef la gamme complete de

Au bout de quelque temps, cot &range jeu s'in-
terrompit, pour faire place a d'innombrables varia-
tions des memos dit et redit : ,( Comment cola va-
t-il? — Bien, » ou en paix, » et ce ne fut que

vers la fin de cot acte de salutation complique que
les deux hommes se mirent a se demander l'un
l'autre d'oa ils venaient, on ils allaient, ce qui se
passait dans le pays, oil se trouvaient les fontaines
les plus proches et dans quel kat elles etaient : toutes
questions et reponses suivies chacune d'un nouvel
Ihilla, de plus en plus court, jusqu'a ce qu'enfin la
conversation prit le ton ordinaire, et que les formules
de salut cessassent.

Le nouveau venu etait un petit homme bronze,
d'apparence tres peu effrayante, -qui se rendait
Kawar. II passa la journee avec nous. Le lendemain
matin, 3 juillet, nous gagnames la fontaine, situde
l'extremite de la vallee, a la sortie memo des monts
Afafi.

La region d'alentour etait d'une sauvagerie effroya-
ble. Ce n'etait qu'un entassement de blocs sombres,
une solitude glabre et nue, sans un bruissement

4
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314	 LE TOUR DU MONDE.

d'arbre, un murmure d'onde, ou une voix d'oiseau.
D'une roche de soixante-dix metres que j'escaladai,
je vis que ce herissement deserdonne de recifs qui
etait la caracteristique du pays semblait se prolonger
au sud-est, tandis qu'a l'ouest le relief rocheux se
perdait bientet dans une vaste plaine. Deux jours
plus tard, quand nous dunes quitte le val appele Lo-
lemno pour entrer dans le district de la Merouja, les
intumescences locales, les Emis prirent un aspect
de plus en plus curieux : ce n'etaient de toes cotes
quo coupoles, denies, eglises byzantines, amphithea-
tres antiques, mosquees, vieux castels, oil se melaient
des constructions modernes de tous les styles. Ici,
on croyait voir surgir du sol comme un immense dos
de chameau; la, la forme des roches figurait un hibou
gigantesque; ailleurs, sur une colonne isolde, appa-
raissait une tete humaine. C'etait surtout a la lumiere
fantastique du soir que ces caprices d'architecture
titanique eveillaient les idees les plus singulieres et
enfantaient les plus incroyables visions.

Le 10 enfin, non sans avoir, une fois encore, couru
le risque de mourir de soli', et esquive une ambuscade
des Toubous d'Abo, nous entrames dans la vallee de
Tao, une des principales du Tibesti, et le siege de
beaucoup de nobles families du pays. A peine avions-
nous franchi l'enneri Dommado, que nous vimes
venir a nous un Toubou, qui se trouva etre un cousin
de Bou Zeid. C'etait un certain Galma, qui avait ha-
bite le 'Fozzan, et qui etait connu de Mohammed.
Cet homme, apprenant mon dessein, s'offrit aus-
sit& a me servir de guide dans le Tibesti. Sur les
instances de Bou Zeid, j'acceptai la proposition, bien
que ce nouveau protecteur fut loin de m'agreer.

Galma etait svelte et maigre, comma la plupart de
ses compatriotes, d'un teint noir tirant sur le jaune,
avec un nez &rase, une grande bouche lippue, un
menton en galoche, et des yeux guetteurs qui don-
naient a sa physionomie une expression repoussante.
II avait avec lui une tante, du nom de Kintafo, per-
sonne de quelque cinquante années, a l'air intelligent,
mais qui, a part ses formes bien proportionnees et
la finesse merveilleuse de ses extremites, n'avait
absolument rien de son sexe. Non contente de faire
des enjambees comme un homme, elle chiquait avec
une virtuosite toute masculine, relancant le jet de
salive verdatre avec un entrain et une snrete qui eus-
sent fait honneur a un vieux loup de mer.

Cette Kintafo, une autre femme, Galma, et quelques
esclaves, etaient pour le moment les souls habitants
de Tao. La depopulation rnomentanee de la capitale
du Tibesti tenait aux difficultes d'alimentation que
presente en cette saison le pays. Quand, en etc et en
automne, apres la chute des pluies annuelles, les her-
bes fourrageres poussent et verdissent, et que les ar-
bres tenouvellent leur parure de feuilles, chameaux

1. Eml est, au Tibesti, le nom generique de ces sorter de mon-
tagnes ; leurs lits fluviaux s'appellent des enneris.

et chevres trouvent abondamment de quoi remplir
leurs mamelles; et, taut que dure cette secretion, le
lait constitue une des bases d'alimentation des Tou-
bous Reschades. A. la meme epoque, mnrissent les
graines dune herbe noueuse (Panicum turgidum)
dont on tire, en la manipulant, une sorte de farina.
Mais, lorsque chameaux et chevres ne fournissent
plus de lait et qu'on a consomme les graines en ques-
tion, alors commence une longue periode de denue-
ment, pendant laqu'elle le fruit de l'hyphene deviant
l'unique ressource de l'habitant.

C'etait dans cat kat de disette que se trouvait jus-
tement le pays comma j'y arrivais. A entendre dans
le silence de la nuit les frappements cadences et me-
lancoliques de la pierre sur la dure ecorce du fruit en
question, on devinait que la faim mordait aux entrailles
le batteur diligent qui se donnait tant de mal pour si
peu.

Des vallees tibestiennes, le Bardal, situe au nord-
est de la grande chaine, est l'unique ennui ou l'on se
livre en grand a l'eleve des dattiers et a la culture
jardiniere, le soul aussi ou it y ait des centres de
population reguliers dont les habitants ne desertent
jamais leurs foyers. Aussi, au temps de la disette,
y emigre-t-on en masse de tout Fouest du pays.
Quoique nous ne fussions pas encore dans la saison
on les dattes sont mitres a point pour etre cueillies,
ce mouvement de transhumance etait deja commence.
Le Dardai lui-même et les principaux nobles du
Zouar devaient bientet transferor au val Bardal leurs
quartiers d'automne; en consequence, si je voulais
rencontrer encore ces messieurs dans le Zouar, it etait
micessaire que je me hatasse.

Le 14 juillet done, nous nous mimes en route,
aprés avoir depeche en avant l'esclave de Galma pour
qu'il prit d'exactes informations. Des la premiere
marche, nous rencontrames trois habitants de Pen-
neri vers lequel nous nous dirigions, qui nous infor-
merent que le Dardai l'avait deja quitte, et qu'il ne
restait plus la-bas que quatre des principaux nobles.
Nous n'en continuames pas moms d'avancer; mais le
lendemain, comme nous debouchions d'un contrefort
de la chaine centrale, nous vimes revenir notre mes-
sager, l'esclave de Galma, qui nous confirma le de-
part de Tafertemi (c'etait le nom du chef ou Dardai),
et ne nous parla pas en termes tres rassurants des
dispositions des mamas demeures au Zouar. Aussi,
avant de poursuivre plus avant, depechames-nous un
second negociateur, plus intelligent, afin de savoir
a quoi nous en tenir. Ce fut Birsa qui se chargea de
la mission, et, l'apres-midi memo, it nous rapportait
une reponse favorable des nobles, qui se disposaient
a venir au-devant de nous a l'entree de lour vallee.
Effectivement, a peine etions-nous campes au point
designe, que les mamas parurent avec leur suite,
vingt personnes environ, pour nous saluer.

Tous s'accroupirent en cercle autour de nous, leurs
armes en main, et se mirent a entonner la kyrielle
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sud du Tumno? Et si le malheur voulait que, du
Zouar, je ne pusse aller jusqu'au Bardai, que faire
de cc cote-ci des montagnes, on it n'y avait pour
l'heure absolument rien a se mettre sous la dent?

J'eus, en attendant, le loisir de considerer de pros
ces etranges gentilshommes, qui ressemblaient plutOt
a une bande de malandrins famdliques qu'a une reu-
nion de gens de qualite reprdsentant la fine flour
d'une tribu. Le plus age, le maina Dirkoul, etait un
vieillard avec une grande barbe poivre et sel, un
teint noir macule .de reflets jaunes, des traits rdguliers
du reste, une certaine dignite d'allures, et l'air assez
bon enfant. A ate de lui etait assis le maina Der-
dekore, homme dans toute la force des ans, egalement
barbu, mais avec un soupcon de prognathisme, et
qui, de par sa verbosite, — un vrai moulin a paroles,

s'empara bientet de la conversation. Le troisieme,

Caprices d'architecture titanique.

obligee de Kil d'Ihillas et autres semblables.
Apres quoi, s'adressant a mes gens, ils leur deman-
derent, avec une insistance qui ne souffrait point de
refus, la permission de prendre part a notre souper.
J'acquiescai de grand cceur a cette exigence, d'autant
plus qu'a ce moment j'avais la naiveté de croire que
mon couscoussou etait l'unique objet de leur convoi-
tise, et que je gagnerais ainsi leurs bonnes graces.

De quel air sombre Ali et Sa'ad regardaient ces
hobereaux en guenilles engloutir dans leurs bouches
affamees la precieuse victuaille ! Il est de fait que
plusieurs attaques du memo genre h nos provisions
eussent pu etre pour nous fort calamiteuses; car qui
m'assurait que la pretendue abondance de dattes et
de cereales dont on disait le Bardai pourvu n'etait
pas un vain mirage, comme l'avait ete la soi-disant
provende de fourrage que nous devious trouver au

Gorda, surnomme konki (le petit), A. cause de sa
stature exiguê, avait tine mine Fusee au possible. Le
quatrieme et dernier, Keidomi, etait un personnage
pose et taciturne, qui dominait de la taille tous les
autres. Le reste de la societe se composait de parents,
de clients ou de subalternes, que l'espoir d'attraper
quelque bonne aubaine avait decides a suivre les
mainas, et qui etaient encore plus efflanques et plus
minables d'accoutrement que ceux-ci.

Le lendemain matin, des avant le jour, l'honorable
compagnie reparut, et de nouveau it me fallut la re-
paltre. Leur digestion une fois en train, ces messieurs
abordérent la question des « droits de leur vallee
a savoir des peages a leur verser a l'entree. Le debat
dura depuis l'aube jusqu'a l'heure de l'aschd (environ
une heure et demie avant le toucher du soleil), et me
donna un bel avant-gait de mes tribulations ulte-
rieures.

Dieu! quelle negotiation! Le pire etait qu'on avait
eu vent des sommes considerables que je m'etais en-
gage a payer a mes deux conducteurs officiels, Kolo-
komi et Bou Zeid, et, puisqu'un homme de rien
tel que le premier recevait quatre-vingts thalers,
quel prix ne devait pas etre cote un maina de pre-
miere classe et disposant d'une haute influence per-
sonnelle? Il s'ensuivit une discussion sur les motifs
de mon voyage. Jamais encore un Europeen n'avait
penetre dans le pays, et des sacrifices d'argent aussi
gros que ceux que je faisais ne pouvaient s'expliquer,
aux yeux de ces nobles Toubous, que par des vues de
speculation pure. II n'etait pas admissible quo ce
pour le simple plaisir de visiter un echeveau tout nu
de monts et de vallees, qu'un Europeen s'aventurait
soul sur le territoire mal fame de leur tribu. Pour
tenter une pareille entreprise, il° fallait absolument
que je fusse convaincu qu'il existait au Tibesti des
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tresors caches a decouvrir. Une fois sur cette piste,
ils en conclurent que mon objectif devait etre les
sources chaudes qui sont sur les pentes . orientales du

_ Tarso, et dans lesquelles, vraisemblablement, au su
des chretiens, it se trouvait de l'or et de l'argent.

Hs se confirmerent dans cette idee, en apprenant
qu'a plusieurs reprises j'avais questionne les indigenes
au sujet de ces sources. Bref, ils tombérent d'accord
que mon but, en penetrant chez eux, etait de m'as-
surer de !'existence des tresors en question, pour re-
venir ensuite, avec l'aide de mes compatriotes, les
chasser, eux les Toubous, de leur terre natale. Vaine-
ment mon vieux Mohammed, qui etait leur demi-conge-
nere, se mit-il en frais d'eloquence, pour les edifier sur
rinnocuite de mes &esseins, et leur expliquer comme
quoi les Europeens, gens fort sages a tout autre egard,
ont la manie bizarre et un peu absurde 'de s'en aller
courir sans but par le monde; vainement Galma, lui
aussi, perora-t-il la . journee entiere : tons resterent
fermement convaincus que mon entreprise etait grosse
de perils pour eux, et ils n'en concurent que plus de
mepris pour la noire perfidie de Kolokomi, que l'appat
de !'argent avait determine a trabir ses freres.

L'orateur de la partie adverse etait Derdekore. Ra-
rement j'ai vu une pareille souplesse dans la discus-
sion, des ressources aussi variees de faconde, un tel
art pour denaturer ou escamoter les arguments, une
adresse aussi consommee pour changer subitement le
terrain de la discussion et brouiller la cervelle des
auditeurs. Tous ces mainas pretendaient que je lour
remisse a eux-menaes le stock entier des presents que
j'avais apportes, et, comme ralleguais que c'etait au
Dardai seul qu'il appartenait d'en faire la reparation,
ils me repondirent que leur souverain etait 'clans le
Bardai, qu'ils n'iraient certes pas le trouver la-bas
tout expres, qu'ils connaissaient mieux que personne
la mesure de leurs propres droits :" affectation d'irre-
verence a regard du chef même de tribu, qui ne me
donna pas une bien haute idee de la protection que
je pouvais attendre, en cas de besoin, de ce Dardai.
Quant aux lettres d'Hadsch Dschaber, ils refusérent
tout net de les lire. Enfin, a ma menace de m'eloigner
sur-le-champ d'un pays des le seuil duquel on voulait
me faire violence, ils me repliquerent en termes fort
ruses que cola ne pourrait leur etre qu'avantageux,
attendu qu'une fois que je serais hors de chez eux,
ils ne seraient plus lies envers moi par les devoirs
de rhospitalite et pourraient reprendre a mon egard
les libres allures des mceurs du desert.

De quo! cote diriger nos pas ? Si nous allions au
Bardal, it etait certain qu'eux et leurs complices nous
attaquer6ent dans le massif central. Retrograder vers
la route du Bornou pour retourner tout de suite au
Fezzan, c'etait une chose a peine praticable, vu le
triste &tat ou etaient mes chameaux et la perspective
dont les Toubous eux-memes venaient de me menacer.
Il me fallait done en passer par les exigences des mainas.

Grace a Gordoi, le moins intraitable d'entre eux,

nous finimes par tomber d'accord sur la livraison im-
mediate de divers objets de prix, tels que burnous,
chemises soudaniennes, turbans , pieces d'etoffe,
moyennant quoi ils daignerent, en se retirant avec cot
acompte, m'assurer de leur bon vouloir, si je me
decidais a visitor leurs demeures au centre du Zouar.

Je resolus en effet de mettre a profit sur-le-champ
ces favorables dispositions, si cherement achetees,
de . mes nouveaux protecteurs. Le lendemain matin,
17 juillet, je renvoyai bien vite a Tao, sous la respon-
sabilite de Bou Zeid et de Giuseppe, la plus grande
partie de mon train en hommes, betes et bagages, et,
avec mon vieux Mohammed, Gordoi, Sa'ad, Birsa, et
un soul chameau, je m!engageai dans le val Zoltan

D'abord tres etroit; renneri s'elargit bientet , et
nous offrit, entre son double encadrement de roches
sombres et reveches, une richesse de verdure et de
faune qui ne laissa pas de nous recreer le coeur et
les sens, apres notre longue peregrination au travers
d'un paysage denude. On devinait ce que pouvait etre
ce defile dans la saison des grandes pluies, alors que
les eaux mugissantes menacent d'y emporter de leur
flux arbres, buissons, animaux et gens. Partout, dans
le feuillage, ce n'etaient que nids d'oiseaux. Ca, et la,
au travers du fourre, gambadaient des gazelles et
des antilopes, et de grands babouins de couleur
gris-verdatre grimpaient, agiles et infatigables, aux
branches des acacias sajal, sans souci des innom-
brables piquants. Quant l'onde pluviale, en cette
region, elle se conserve excessivement fraiche dans des
citernes de roc naturelles; reservoirs jamais taris, dont
re tranger devine l'emplacement aux troupes d'oiseaux
tournoyants qu'ils attirent.

Bient6t nous arrivames au confluent de l'enneri
Zoug, qui debouche du sud. C'etait dans cette yank
quo demeurait l'aimable Gordoi, qui, en consequence,
prit conge de nous, en nous promettant qu'a notre
retour il se trouverait pret a nous accompagner jus-
qu'au Bardai, en cas que nous voulussions y aller.

Le lendemain, nous atteignimes le confluent de
renneri Kegou , et, bientet apres, nous donnames
sur un groupe de buttes en clayonnage et a toits de
nattes, dont !'une etait cello du sieur Dirkoui, le
plus age des mainas auxquels j'avais eu affaire. Ma
venue ne parut pas lui causer un tres vif plaisir ;
ne me salua qu'en rechignant, et, apres avoir allegue
la pauvrete du pays en general et la sienne en parti-
culier qui ne lui permettait pas, a son grand regret,
de s'acquitter envers moi des devoirs de rhospitalite,
it conclut en me disant d'un ton maussade que ce que
j'avais déjà vu de la contree devait amplement me
suffire, et qu'il ne comprenait pas que je m'obstinasse
a pousser plus avant.

Quelques instants apres, survinrent et le disert
Derdekore et le taciturne Keidomi. Le premier, en-
trant brusquement en matiere, se mit a m'expliquer
verbeusement comme quoi, d'un jour a !'autre, ils
s'attendaient a un coup de main des Boulgedas,
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tribu nomade et pillarde dont j'avais deja entendu
parler a Tao, — comme quoi, consequemment, ils n'6-
taient pas err' kat de repondre de ma sitrete, comme
quoi aussi ce serait une honte pour eux s'il m'arrivait
quelque chose de facheux sur leur territoire. Il ajouta
que, même a l'egard des gens du pays, on ne pouvait
me donner aucune garantie, tant que je n'aurais pas
pour voyager un permis officiel du Dardai et du con-
seil des mainas; bref, it finit par me dire que je ne
devais pas songer a aller plus loin.

L'evenement confirma tout de suite cet avis. Comme
nous discutions encore, un Toubou parut, monte sur
un chameau, et, sans 'memo m'honorer d'un salut,
echangea quelques rapides paroles avec les mainas,
puis se retira precipitamment, en me menagant du
geste et de la voix. J'appris par Derdékore que cet
homme etait venu tout expres pour s'assurer de ma
presence, et qu'il s'en allait de ce pas querir du monde
pour me mettre a la porte du Zouar; le noble se fai-
sait un devoir de m'en
avertir, afin de m'eviter
un malheur. Disait -
vrai? Je ne pouvais le
savoir; mais, cedant au
conseil de Birsa et de
Mohammed, je pris le
parti de rebrousser che-
min sur-le-champ, non
sans un vif chagrin de
mon excursion manquee.

Revenus au point de
confluent de l'enneri
Zoug, nous obliquames
dans ce dernier val, tant
pour aller chercher Gor-

que pour eviter
quelque embiiche possi-
ble plus loin. Gordoi, qui
ne nous attendait pas sitet dans sa hutte solitaire, ne
se trouvait pas encore pret a partir, de sorte qu'a-
pres avoir passe la nuit avec lui, nous nous remimes
en route le 19, pour regagner par un defile transversal
la sortie du pays.

Chemin faisant, nous passames devant la cabane do
Birsa, ou celui-ci s'arreta un instant aupres de sa
femme, qu'il n'avait pas vue depuis son retour du
Fezzan, et a laquelle it avait diverses choses a dire,
avant qu'elle accomplit, comme tout le monde, son
emigration estivale vers le Bardai.

Autant la Fezzanaise est nonchalante, dereglee et
legere, autant la femme toubou, avec sa virilite peu
avenante d'allures, est serieuse, ' energique et fidele.
Le mari reste des mois entiers, des annees meme,
loin de sa maison, et c'est sa moitie qui se charge a
elle seule, pendant ce temps-lk, • du gouvernement in-
terieur de la hutte, du soin des • enfants, des chevres
et des chameaux. Elle veille sur tout, s'occupe de
tout, conclut les_ ventes, les achats, fait les courses,

demenage au besoin. Peut-titre est-ce a cette extreme
independance, et au sentiment de responsabilite
qu'elle engendre, que le sexe faible, au Tibesti, doit
en partie sa rigidite de mceurs vraiment remar-
quable.

Le 20 juin, apres avoir heureusement echappe aux
malandrins du Zouar superieur, lesquels, en effet,
etaient venus nous guetter a rentree du val, nous re-
joignions nos compagnons au campement de Tao. Une
fois lä, no me tenant pas pour battu, je repris mon
idee d'aller au Bardai. La necessite de nous procurer
des vivres, ne que pour ne pas mourir de faint
sur la route de Mourzouk, etait une raison sans appel
pour que, moi et mes gens, nous donnassions suite
a ce projet d'excursion. Nous ne pouvions prevoir
alors quelles terribles aventures nous attendaient
dans cet autre enneri, et quelle perilleuse evasion it
nous faudrait operer de la-bas, dans des conditions
de disette pires encore.

II

Avant de nous mettre
en route pour le Bardai,
it avait ete decide en
conseil que Bou Zeid
partirait en avant, avec
les lettres de recomman-
dation et des presents,
pour sonder les dispo-
sitions des Toubous. Le
Bardai &ant a trois
bonnes journees de mar-
che de Tao, notre emis-
saire ne devait etre de
retour qu'au bout d'une
semaine, ce qui emit
juste le laps de temps

pour lequel it nous resat de quoi manger.
Cette attente fut pour moi pleine d'ennuis, assiege

que j'etais a mon campement par une tourbe' de pil-
lards et d'ecornifleurs, que le bruit de ma venue avait
attires des enneris voisins. Le 25, toutefois, parut un
personnage d'autre sorte, a savoir ce fameux Arami,
l'oncle de Birsa, et le maina le plus influent de la
contree. C'etait un homme d'une cinquantaine d'an-
flees, a l'air intelligent, et un peu plus poli de
manieres que ses collegues du Tibesti que j'avais
eu 4ja occasion de connaitre.

La semaine s'ecoula, et de Bou Zeid pas de nou-
velle. Sans la vieille Kintafo, qui consentit a nous
fournir quelques vivres, je ne sais ce que nous serions
devenus. Le douzieme jour seulement, nous resumes
du marabout une • lettre qui nous rendit fort per-
plexes : les gens 'du Bardai, en apprenant que je
voulais visiter leur vallee , s'etaient insurges, et le
chef de tribu Tafertemi, apres une longue discussion
avec les habitants, avait declare que, puisqu'ils refu-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



318	 LE TOUR DU MONDE.

saient de recevoir l'etranger qui lui etait adresse,
irait lui-même le chercher au dela des montagnes.

Tout cela me paraissait louche. Arami, voyant mon
embarras, me proposa de m'emmener au val
ou it avait, disait-il, ses troupeaux, avec quelques
provisions; de la, ajoutait-il, it me remettrait, muni
des choses necessaires, sur le chemin de Mourzouk.
Mais la vieille Kintafo me dissuada vivement de
suivre le maina : « Ne va pas avec lui, me dit-elle.
Qui sait jusqu'oft it t'entrainera, et ce que, finale-
melt, it adviendra de toi ? Crois-m'en, Toubou moi-
male, je connais a fond mes compatriotes. »

La verite etait qu'Arami aurait bien voulu m'isoler
afin de me pressurer a sa guise. Il devoila même tout
de suite sa rapacite , en me reclamant comme pre-
mier acompte un tapis de Tripoli et une magnifique
couverture de Tunis, ajou taut que, bon gre mal gre,

je n'obtiendrais sa protection qu'a ce prix. Tafertemi
cependant ne venait pas. A sa place arriva Gordol,
qui nous dit que la fermentation causee par l'an-
nonce de ma visite avait fini par se calmer, et qu'apres
avoir pris connaissance h tete reposee de mes lettres
de recommandation, les gens de la-bas avaient declare
que, pour faire plaisir a leur vieux Dardai (celui-ci
avait quatre-vingt-dix ans), ils ne s'opposeraient plus
a ma venue.

Que fit la-dessus le seigneur Arami? Craignant sans
doute que je ne lui echappasse, it changea subitement
ses batteries, et m'assura que, si vraiment je tenais
a me rendre au Bardal, l'unique chance que j'avais
d'y arriver sans danger, c'etait de me mettre sous sa
sauvegarde. Il insista si bien, qu'apres mitre reflexion,
n'apercevant point d'autre issue devant moi, j'ac-
ceptai cette derniere ouverture, encore que la con-

Le Trou au Natron.

duite enigmatique de Bou Zeid me parat cacher
quelque trahison. Arami etait, apres tout, l'unique
maim dont le credit etait bien etabli pour moi, et,
depuis que j'avais fait droit a ses premieres exigences,
it me parlait d'une facon si raisonnable et si enga-
geante, qu'en depit de toutes mes mefiances je me
raccrochai instinctivement h lui. Mes chameaux n'e-
taut pas en kat d'escalader le Tarso, je les confiai
derechef, avec tons ceux de nos bagages qui ne m'e-
talent pas indispensables, a la garde de la vieille
Kintafo, et, ayant lone une autre monture, je me mis
en route le 5 aollt. La caravane comprenait, outre moi
et mes gens, le maina Arami avec un de ses serviteurs
ou clients, Kolokomi et son frere aine, Gordoi, Birsa,
un domestique de Bou Zeld, et le messager venu du
Bardai. Le chemin montant que nous suivions, dans la
direction du nord-est, traversait une region rocheuse,
semée de blocs de gres, de granit et de basalte, et

entrecoupee d'enneris fortement encaisses qui s'in-
clinaient tops plus ou moins au sud-ouest. A mesure
que nous nous elevames, le nombre des contreforts
et des defiles alla diminuant, pour faire place a de
larges troupes de montagnes aplaties dont la surface se
composait d'une roche legére et friable oil le pied se
trouvait plus a l'aise que sur les dures asperites du
relief acutangle qui avait precede. L'ensemble etait
nu, glabre et quasi brille; ca et la seulement, dans
les lits de torrent a sec, apparaissaient de maigres
acacias et quelque gramen. Vers le soir, nous aper-
climes a l'est les vives aretes de l'Emi Bomo, puis
la masse indistincte de l'Emi Tousidde, la reine des
montagnes tibestiennes.

Le lendemain, nous franchimes divers enneris
appartenant encore au system ° hydrographique du
Tao, pour arriver au bord d'un cratere gigantesque
(le Trou au Natron), qui se trouve au pied du Tousidde,
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320	 LE TOUR DU MONDE.

et dont la depression, en forme d'entonnoir, a bien
trois ou quatre heures de tour sur plus de cinquante
metres de profondeur. Le grandiose du spectacle
elepassait mon attente. Je m'assis sur le rebord de
cet abime aux parois a pit, et me plongeai dans une
sorte de reverie etonnee, jusqu'a ce que mes pieds
endoloris m'eussent rappele au penible sentiment de
la realite. J'avais marche, ce jour-la, pendant neuf
heures, et je n'etais pas au bout de mes peines.
Je rejoignis done mes compagnons de route, hien
faits, helas ! pour me gator la magnificence du
paysage, et, CO toyant avec eux la marge du cratere,
oh serpentaient d'etroits filets de cristallisation blan-
che, qui lui out valu son nom de Trou au Natron,
j'atteignis enfin le point culminant du col, situd

deux mille cinq cents metres au-dessus du niveau
de la mer, altitude qui ne laissa pas de se traduire
la nuit par un abaissement de temperature auquel
nous n'etions pas habitués et qui nous fut tres
sensible.

Au matin, ayant en vue, vers l'est et le sud,
d'autres chalnes rocheuses aux formes dechiquetees,
nous commencames d'effectuer la descente, et, apres
plus de cinq heures de marche, nous debouchames
sur l'enneri Oudeno, autrement dit la Riviere des
Gazelles, dont le lit, encaisse de berges de trente
cinquante metres de haut, etait obstruct d'enormes
eboulis de grés.

Nous passames la nuit du 7 au 8 aotit au bord de
ce torrent, en un endroit que hantent, parait-il, de

L'enneri Ouclkno.

mechants esprits (Mdschi); et comme ces esprits n'ai-
ment pas l'odeur de la poudre, mes compagnons ne
manquerent pas de tirer force coups de fusil, jusqu'a
ce qu'ils jugeassent l'air purifie a point. Cette de-
bauche d'artillerie dura memo si longtemps, et eveilla
de toutes parts des echos si sonores, que, surexcite
comme je l'etais par la fatigue, la faim et des soucis de
toute sorte, je finis par me figurer que c'etait un signal
au moyen duquel ces traitres Toubous appelaient leurs
complices. Malgre mon etat de lassitude, ces sinis-
tres imaginations de mon cerveau me reveillaient a
chaque instant en sursaut. Je me redressais alors avec
effarement, Pwil trouble par les ombres fantastiques
des rochers aux contours bizarres que le clair de lune
projetait sur le sol brillant de la vallee, et l'ouie
tendue aux glapissements aigus de l'hyrax (marinotte
des rochers) autour des grands blocs, comme si j'eusse

cru percevoir l'approche d'un ennemi. Oh! l'horrible
nuit, presage d'une journee plus horrible encore !

C'etait le lendemain que nous devious atteindre
le Bardai. Il n'etait que temps. Des les hauteurs
du Tarso nous avions acheve de manger nos dattes.

Traversant la Riviere des Gazelles, puis une suite
de mamelons pierreux, nous fimes halte dans une
yank vassale de l'enneri BardaI, cello du Gonoa,
pour y attendre des nouvelles de Tafertemi. et de Bou
Zeid. La, parmi des blocs de rochers gigantesques,
jaillissait une source vive qui semblait une station
frequentee, car, a chaque instant, des femmes et des
enfants toubous s'y arretaient avec leurs tines pour se
desalterer au passage.

D'apres l'allemand, par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livralson.)
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Conseil devant la tente au val Bardai (voy. p. 323 et 324).

DEUX MOIS AU TIBESTI,

EPISODES DES VOYAGES EN AFRIQUE DE M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL'.

Tons les dessins des livraisons consaerees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont ete executes par M. Yvan Pranishnikoff
d'après les indications de l'auteur.

1869-1873. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

III

Arami et son neveu Birsa trouverent moyen de
m'empoisonner ce moment de repos. La vcille, le
premier n'avait cesse, par prieres et menaces, de tour-
menter mon vieux Mohammed, pour le forcer a lui
decouvrir les tresors qu'il etait convaincu que je te-
nais en reserve. Reflechissant que c'etait le dernier
jour on it lui etait donne de profiter de moi a lui
seul, puisque le lendemain j'allais vraisemblable-
ment devenir la proie du Dardai et des autres mai-
nas, it voulait en avoir le benefice. Fort de mon de-
nuernent absolu, je laissai Birsa et son oncle explorer
h fond, une derniere fois, chacun de mes colis, ce
qui leur prouva tout au moins que je n'avais plus
Fombre d'une de ces etoffes qui excitaient si fort leur
cupidite. Je ne pus toutefois leur Ôter de la tete que
j'avais de l'argent cache quelque part. Bien plus, l'ceil

1. Suite et fin. — Voy. page 305.

XL. — 1037° Lai,.

pergant d'Arami denicha un superbe burnous blanc
de Tunis que je gardais pour mon usage personnel et
que j'avais enroule prudemment dans l'unique et in-
dispensable couverture de laine qui me restat. II va
sans dire que le hobereau ne me laissa point tran-
quille que je ne lui en eusse fait le sacrifice. Une
fois en possession de cet objet, it recommenga, par
gratitude, a m'assurer de tous ses bons offices, et me
protesta de nouveau que non seulement il me couvri-
rait de sa protection tout le temps de mon sejour au
Bardal, mais encore qu'avec l'aide de Dieu il nous
mettrait, moi et mes gens, sains et saufs sur le che-
min du Fezzan.

L'apres-midi, parut un jeune garcon menant un hue
charge de dattes, et qui se fit connaltre pour le fils
d'Akremi Temidomi, un maina oncle de Bou Zeid. Le
gars nous dit que le Dardal et son cousin ne pou-
vaient venir au-devant de nous, malgre leur pro-

21
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messe, attendu qu'ils etaient en course dans un vil-
lage des environs. Bien que cette information fat de
nature a eveiller nos soupcons, nous n'en continua:
mes pas moms notre route, de maniere toutefois a
n'arriver que de nuit au chef-lieu du val Bardai.

Le mal etait que nous avions a franchir de biais le
large enneri, et a en traverser toute la partie occupee
par des BardaIens purs, Arami et les Toubous Res-
chades des districts de l'ouest etant domicilies de
l'autre ate. Nous avions commence a nous faufiler
entre les bouquets de dattiers et d'hyphenes sous
l'ombrage desquels se cachaient ca et la des habi-
tations, quand soudain eclaterent a nos oreilles des
clameurs suspectes qui semblaient provenir de voix
humaines irritees et grondantes. Nous nous arreta-
mes, tout haletants, pour &outer.

J'hesitais a croire d'abord que Ce fat nous que ce
murmure sourd menacat; mais mon doute ne dura
pas longtemps. Le vacarme allait toujours se rappro-
chant; les hommes, probablement sous l'influence du
lakbi l , poussaient des rugissements renforces d'un
cliquetis furieux d'armes; les femmes beuglaient
tue-tote. BientOt on put distinguer les voix, ouir les
cris d'execration contre les chretiens ». Boui Mo-
hammed me traduisait avec une sorte d'ironie resi-
gnee le sens peu edifiant de ces vociferations. D'a-
-prés ce qu'il savait du pays et des gens, it etait per-
suade que notre derniere heure etait venue; et ce-
pendant pas un mot de reproche ne sortit de ses le-
vres; seul, l'espece de sarcasme amer qu'il y avait
dans l'intonation de ses paroles semblait me dire :
« Les voila! Les choses se passent comme je Fai pre-
dit. C'est toi qui l'as voulu, en allant contre les con-
seils des personnes raisonnables. » Puis, le vieillard,
pret a combattre, mit le fusil a la main, et en ce mo-
ment meme je ne pus m'empecher de constater quelle
haine profonde cet homme, si doux d'ordinaire pour
les autres hommes, nourrissait contre tout ce qui por-
tait le nom de Toubou.

Giuseppe, lui aussi, se montra viril. Quanta Sa'ad,
it fit comme le jour ou nous avions failli perir de
soif : it se repandit en invectives contre moi, tandis
qu'Ali, son co-Fezzanais, trouvait a peine la force de
murmurer : Maudit soit Pargent pour lequel j'ai
consenti a venir ici! n Et moi, resigne a tout, j'at-
tachais mes regards sur cette noire et roulante cohue
dont on commencait a discerner les elements.

Une indecision visible s'etait emparde des Toubous
de mon escorte. Its s'étaient ecartes de nous, et for-
maient, accroupis a quelque distance, un groupe en
train de deliberer. Tout dependait de l'attitude d'A-
rami, dont l'esprit etait en proie a des sentiments
contraires. Certes, les considerations d'honneur, de
loyaute, les droits de l'hospitalite, la pitie même,
supposer que tout cola eat prise sur son ame, n'au-

1. Liqueur fermentee, faite avec du jus de dattes, et qui est la
boisson favorite de ces peuples de l'Afrique.

raient pas ete chez lui des mobiles suffisants pour
qu'il intervint en notre faveur ; mais it y avait heu-
reusement d'autres raisons susceptibles d'empor ter
le plateau de la balance. Je m'explique.

Arami ne partageait point ce patriotisme pueril du
populaire, qui craignait de se voir ravir trallreuse-
ment des tresors dont it ne connaissait pas même
l'existence; it n'avait pas non plus cette horreur outree
des chretiens, ni cette haine instinctive de tout ce
qui etait etranger ; c'etait un homme fier, qui tenait
a l'independance relative de son petit pays a l'egard
du Fezzan, et se preoccupait de la situation politique
a Pinterieur même du Tibesti : ce fut la ce qui milita
pour nous. Parmi les Toubous Reschades proprement
dits, lesquels habitent les vallees tibestiennes tour-
nees au sud-ouest et se considerent comme les mai-
tres effectifs de toute la region, Arami etait, je le
repete, le plus puissant personnage. Or ces familles,
nobles par excellence, et menant une existence pasto-
rale et surtout nomade, s'estiment bien au-dessus
des agriculteurs sedentaires, auxquels ils se croient
faits pour commander. Leurs voyages les conduisent
au Fezzan, a Kawar, au Bornou, tandis que les au-
tres, attaches a la glebe, ne bougent jamais de leurs
enneris et sont quasi des demi-esclaves. Les attaques
des Arabes, des Touaregs ou des Boulgedas, ne vi-
sant jamais que les vallees de l'ouest, ce sont les
Toubous nomades de ces districts en deca, du Tarso
qui sont les defenseurs naturels et jures de tout le
pays : d'on it suit qu'ils s'en regardent comme la
race guerriere par excellence. Le Bardai, au contraire,
protege vers l'ouest et le sud par un puissant mas-
sif de montagnes, vers le nord par l'espace sans fin
du Desert, reste a l'abri de toute razzia.

Et c'etaient ces miserables hommes de la glebe qui
pretendaient en ce moment massacrer un etranger,
que lui, Arami, le premier des nobles, issu du sang
royal des Tomagheras, superieur en richesses et en
influence personnelle au Dardai son cousin, avait
daigne prendre sous sa protection. Il y avait la pour
lui une belle occasion d'experimenter son pouvoir sur
les siens, et de me montrer, a moi, de montrer du
meme coup au Fezzan et au monde chretien, quelle
etait la puissance dont it disposait. Ajoutez a cola
que, le contingent toubou de la population fezzanaise
appartenant exclusivement a l'element tibestien no-
made ou demi-nomade, un meurtre commis sur moi
eat expose a des represailles de la part des autorites
de Mourzouk les parents, qu'on avait lä-bas. Arami,
en homme politique, comprenait fort bien le dan-
ger. Il n'avait railleurs aucun profit a. retirer de
ma mort, tandis que, moi vivant, it restait mon pro-
tecteur naturel, et pouvait, par suite, m'exploiter
sa guise. Toutes ces raisons plaidaient a coup sur
en ma favour dans l'esprit du mama, a qui, d'autre
part, la prudence conseillait de ne pas trop tendre
la corde de l'arc et de ne point risquer sa popula-
rite en contrariant etourdiment la passion de gens
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entetes, et qui pourraient parfaitement l'accuser de
n'avoir pris ma defense qu'afin de se reserver pour
lui soul les tresors dont on me supposait possesseur.

Le temps pressait cependant. Comme Arami 'et ses
amis continuaient h se consulter a l'ecart, et que la
multitude furieuse approchait de plus en plus, j'allai
vers le maina et le priai brievement d'en finir, lui
disant que je ne pouvais point m'imaginer qu'il lui
fut si difficile de choisir entre la,loyaute et le courage
d'une part et la trahison et la lachete de l'autre; que
s'il se decidait pour celles-ci, it n'avait qu'a me faire
connaitre sa resolution, que nous vendrions chere-
ment notre vie, et qu'il n'y avait pas que des musul-
mans qui s'entendissent a mourir en hommes.

La-dessus, Arami se leva : son parti etait pris, et,
du même coup, celui de ses compagnons. S'il plait
a Dieu, me dit-il, it ne t'arrivera rien de facheux,

puisque je t'ai promis ma protection. » Et, fierement,
it s'avanca au-devant de la foule menacante, qui, vi-
siblement, s'etait attendue a nous trouver a sa merci.

Il detait que temps. Deja les plus furieux et les
plus avines lancaient leurs javelots, quoique avec une
gaucherie hesitante en s'apercevant que nous n'dtions
pas souls. Arami fit tomber les armes de la main de
plusieurs des assaillants, et les traits partis ne bles-
serent personne. Kolokomi, Gordoi et Birsa imité-
rent sa conduite resolue, et l'on se mit h parlementer
avec feu. A ce moment parurent des amis du maina,
tous habitants des valldes de l'ouest, a qui le bruit
de noire arrive° n'diait parvenu qu'un peu plus tard.
Its etaient presque tous dans un kat d'ebriete avan-
cee, et ce fut pour nous renfort a souhait.

Tandis que le plus grand nombre d'entre eux se
postaient aux cotes d'Arami, enchantes de cette occa-

Une escorte d'élite.

sion de se chamailler, les autres profiterent du tohu-
bohu pour nous emmener, nous et nos chameaux,
sans que la foule s' en apercAt, et nous conduire vers
le logis d'Arami. Et, chemin faisant, mes nouveaux
gardes du corps, afin de me remettre du cceur au
ventre, braillaient a qui le mieux, brandissant feroce-
ment leurs armes, menacant de mort quiconque effleu-
rerait seulement un cheveu de ma tete, le tout avec
une erudite de langage dont it fallait faire honneur a
l'alcool. Quelques-uns se gloritiaient des meurtres
qu'ils avaient dep perpetres; d'autres allaient jusqu'a
declarer que quiconque n'avait jamais tud personne,
n'etait pas un homme. Dieu! les charmants compa-
gnons ! Et queue rassurante sauvegarde j'avais la!

Arami ne tarda pas a nous rejoindre, et nous in-
stalla devant la porte de son habitation, tandis que
sa scour Fatima, qui tenait son menage dans le Bar-
dal, en l'absence de sa femme, restee au Gabon, s'oc-

cupait de nous preparer a manger. Bien que le festin
ne fut pas fameux, la faim nous fit tout devorer. Puis,
Arami et Birsa monterent la garde autour de noire
tente , Kolokomi et Gordoi etant alles chez leurs
epouses respectives.

Ainsi se passa noire premiere nuit au Bardal.
Quoique ayant echappe au peril plus immediat,

nous n'etions pas sans apprehension pour le lende-
main. Au matin parurent les amis d'Arami et ces
memos Toubous qui, la veille, avaient pris ma de-
fense. Comme ils etaient degrises, ils mettaient a pre-
sent beaucoup plus de mesure dans leurs protestations
de devouement; neanmoins ils se montraient toujours
chauds. C'est qu'ils ne savaient pas encore jusqu'a
quel point on avait fait le vide dans mes deux &tor-
mes caisses, dont l'aspect les allechait taut.

Les personnages les plus notables de la reunion
etaient Arami et l'oncle de Bou Zed, cot Akremi
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Temidomi que j'ai (Ma. nomme. Tons avaient le vi-
sage enfoui dans l'inevitable litham, et etaient d'une
maigreur qui ne faisait que mieux ressortir leurs
belles proportions. Lances et javelots appuyes verti-
calement a terre, ils etaient accroupis devant ma
tente, causant avec volubilite, non sans intermede de
jets de Wive au jus de tabac vert dont on entendait
le sifflement sonore. Des Bardaiens mes ennemis, pas
un ne se montra ; mais j'appris qu'ils maintenaient
leur droit a interdire l'entree de leur pays a tout
etranger, affirmant qu'ils n'avaient nullement auto-
rise Tafertemi a me dire de venir, et declarant qu'il
fallait faire en ma personne un exemple de nature a
intimider les autres chretiens.

Le Dardal, je le compris bientOt, etait, surtout
pour le moment lau debut de la recolte des dattes),
la merci des gens du Bardai. Sa pauvrete l'obligeait
de tout attendre de leur bon vouloir. C'etaient eux qui
le nourrissaient lorsqu'il sejournait dans leur vallee,
et qui, de plus, lui fournissaient la provision de
dattes dont il avait besoin pour l'hiver. Gette indi-
gence lui avait suggere la cynique idee de saisir l'oc-
casion d'un profit extraordinaire, et voilla pourquoi,
malgre la protestation bien reelle de la plebe bar-
daienne, it m'avait, de complicite avec Gordoi, tral-
treusement invite a lui rendre visite. Il importait done
avant tout de s'assurer des intentions do ce bon-
homme. Or, il avait ete singulierement froisse du role
qu'Arami s'etait arroge a son detriment, et de l'es-
'Ace de confiscation dont j'avais ete l'objet de la part
de ce maina et des autres. II esperait toutefois encore
tirer de moi bien des choses precieuses, et c'etait
pour me contraindre a acheter son appui en lui li-
vrant mes richesses presumees, qu'il ne se pressait
point de jeter dans la balance le poids de son au-
torite de Dardal.

Deux fois par jour les Toubous Reschades se reu-
nissaient en conseil devant la maison d'Arami, sans
que tous leurs discours et leur casuistique aboutissent
a rien. Et c'etaient toujours de menus cadeaux qu'il
me fallait faire, par provision, a l'un ou a l'autre. A
la fin, ils reconnurent qu'effectivement l'etat de mes
ressources n'etait pas brillant, et, des ce moment, je
dechus singulierement a leurs yeux.

Leur mauvaise humour se fit jour d'abord contre
Kolokomi, qui etait cause de ma venue dans le Ti-
besti. Son complice Bou Zeld, n'etant pas Toubou de
naissance, n'encourait pas la même responsabilite;
mais qu'un maina tel que le premier se fat charge de
m'introduire chez les siens, et cela, apres avoir eu
soin prealablement de me tondre si bien que les au-
tres n'avaient plus rien a glaner, c'etait chose qu'on
ne lui pouvait pardonner. Bref, l'animadversion pu-
blique devint telle, que Kolokomi dut quitter le Bar-
dal, et je perdis ainsi mon guide indispensable en
meme temps que l'excellente chamelle qu'il avait
achetee de mes deniers.

Ce me fut un coup tres sensible. Confine dans ma

tente, j'y mourais d'ennui, de chaleur et de faim. La
temperature moyenne &ail: de quarante degrds centi-
grades, et, pour nourriture, je n'avais que des dattes.
Parfois, je faisais une tentative aupres de la scour
d'Arami pour obtenir d'elle quelque mets de farine ;
mais, soit que rage lui eat racorni le coeur, soit que
ma qualite de chretien lui inspira:t un mepris tout
special, il m'etait impossible de rien obtenir.

En face de moi cependant se deroulait la pittoresque
vallee, avec ses groupes delicieux de dattiers et d'hy-
phenes, ses jardins, ses cabanes proprettes a demi
enfouies dans la frondaison: A deux reprises, j'es-
sayai de rompre mon ban; mais bien mal m'cn prit.

La premiere fois, au moment le plus chaud de la
journee, profitant de ce que les Toubous etaient chez
eux a se livrer au repos, j'allai me fourrer a quelques
pas, sous un ombreux bouquet de palmiers qui m'in-
vitait aux douceurs de la sieste. Je commencais a y
jouir d'une tranquille somnolence, quand je fus re-
veille vilainement. Une fillette, qui m'avait espionne,
s'en alla au plus vite chercher d'autres gamines et
garcons de son age, et tous se mirent a me lancer des
pierres avec l'entrain le plus delibere. Je tachai d'a-
bord de lour faire comprendre que je ne leur voulais
pas le moindre mal; mais cot essai de pacification,
loin de trouver de l'echo dans cos jeunes cceurs, ap-
pela sur moi de nouveaux projectiles dont je restai
contusionne plusieurs jours.

Une autre fois, a une heure egalement propice, je
voulus me rendre a une fontaine situee non loin de
mon campement. A pcine y etais-je, que, derechef,
un groupe de marmots de belle esperance m'assaillit
de la memo maniere, en poussant a tue-tote le cri de
guerre : a A l'infidele I a, l'infidele ! » Pour comble de
malchanCe„ survint un quidam ivre de la/obi, qui se
prevalut de mon mouvement de retraite (que j'es-
sayais de rendre aussi digne que possible) pour 'Me
decocher son javelot de fer, lequel heureusement ne
m'atteignit pas.

Le Dardai continuait a ne point me donner signe
de vie, et je voyais qu'Arami lui-memo se lassait pen

peu de son role.
Un jour enfin, — deux semaines déjà s'etaient ecou-

lees, — le maina m'annonca que les choses semblaient
sur le point de s'arranger. Tafertemi lui avait promis
de venir me voir le matin suivant. Ce jour-la done, je
me levai plus tot que de coutume, afin de me trouver
pret en temps opportun. L'assemblee des Toubous
Reschades et des Bardaiens membres du conseil etait
plus nombreuse que d'ordinaire. De bonne heure pa-
rut, en effet, le chef de l'Etat, accompagne de son in-
terprete. Sa personne n'avait rien de royal : c'etait
un petit vieillard decrepit, aux mouvements saccades,
le visage pince, la peau ridde, et regardant a droite
et a gauche d'un air dare. Il portait un vetement
bleu du Bornou presque hors de service, un turban
crasseux qui jadis avait du etre blanc, et des san-
dales. A la main il avait un gros baton, plus haut que
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lui de moitie, dont il se faisait un appui en le tenant
par le milieu.

Je m'avancai, pour saluer ce sultan, on compagnie
de Boni Mohammed qui tait mon truchement en
titre, et je lui temoignai ma satisfaction de pouvoir
enfin le contempler face a face, aprés une si longue
attente. J'ajoutai que sa maladie, dont je souhai-
tais qu'il fut completement gueri et que je priais
Dieu de faire suivre encore de longs jours, avait etc
cause que j'avais souffert dans son pays plus que ne
le comportait l'hospitalite; que je lui avais etc adresse
par un gouvernement ami du sien comme a un roi
sage, puissant et juste ; quo, nonobstant, depuis mon
arrivee, je n'avais eu a essuyer que perils et vexations
de toute sorte, y compris même les souffrances de la
faim; que j'esperais qu'il allait user de son pouvoir
pour me faire regagner en paix le Fezzan, et que,
quant a mon dessein primitif de visiter les montagnes
et les yanks de son pays, j'y avais renonce en voyant
que ma visite n'etait pas agreee par les habitants.

Cette allocution soignee, quo Ban Mohammed
translata au vieux chef, dont personnellement ii etait
connu, ne parut pas faire la moindre impression sur
Fame endurcie du Dardai, lequel etait tout a son
idee. Sans s'y arreter en aucune facon, il me repliqua
tout bonnement ceci par la bouche de son interpret° :
« Reponds d'abord a ma question. Qui est-ce qui t'a
si bien saigne a ton entree au Tibesti, que tu to
trouves en quelque sorte n'avoir plus rien? Il faut quo
je le sache, car c'est moi qui veille a la sUretd et a la
justice dans le pays.

Sur ma reponse, que je m'etais borne a acquitter le
droit de transit entre les mains des principaux

mainas du Zonal-, ceux qu'Hadsch Dschaber lui-
meme m'avait designes comme ayant qualite, il me
fit observer que cela etait absolument invraisembla-
ble, attendu que j'etais arrive avec quatre chameaux
charges. Je lui expliquai alors qu'un de ces chameaux
portait mes provisions de honcho, que m'avaient
effectivement reduites a rien ses compatriotes affamds,
qu'un autre portait mes presents et mes denrees de
prix, un troisieme mes propres effets avec ma per--
sonne, et le quatrieme mes outres, ma tente et autres
objets semblables. Mais cette explication ne le sa-
tisfit pas. Il continua de me soutenir que mes qua-
tre bêtes representaient une somme de transport
enorme, qu'elles devaient etre nanties de nombreux
paquets, et que tous mes cadeaux officiels n'avaient
pu epuiser ce stock; que je n'avais qu'a, lui nommer
sans crainte celui ou ceux qui m'avaient depouille, vu
que, encore une fois, it etait la puissance et la justice.

Je n'eus garde de faire mention des objets dont
j'avais gratifie Arami et les siens, et m'en tins a ma
precedente reponse. Comme le Dardai, de son ate,
refusait de demordre de son idee, et en revenait sans
cesse a me soutenir que la charge de quatre chameaux
comportait des richesses superieures a celles dont je
lui faisais le compte, je me fachai et lui dis tout bref :

Je ne comprends pas ce que tu veux. Ne pas
donne to part royale de presents (il avait eu deux
costumes complets)? Si je n'ai pas amens ici mes cha-
meaux, c'est qu'ils etaient trop affaiblis pour passer
les montagnes, et quo le Bardai ne m'aurait point
fourni de quoi les nourrir. T'imagines-tu quo mon
chargement est rests avec eux la-bas ? Eh hien, fais-
moi accompagner sur la route du Fezzan par quel-
qu'un qui pourra voir de ses yeux si je remporte la
moindre chose avec moi. Me soupconnes-tu de con-
server ici des tresors caches? Voici ma tente, que je
n'ai pu quitter un instant sans etre indignement in-
suite par des enfants, et on se trouve tout ce que je
possede : va en verifier toi-même le contenu.

Ges dernieres paroles furent, de mon discours, les
seules qui lui agreerent. Get homme pratique se leva
sans mot dire, et, suivi de son interprets ainsi que
de mon vieux Mohammed, il se rendit a ma tente,
et se mit a y inspector toutes choses. Les deux insi-
dieuses caisses etaient la qui bhillaient presque a vide.
Il n'y avait dedans que quelques livres et des instru-
ments de meteorologic, objets qui n'etaient guere de
nature a reveiller en ma favour la bonne volonte de
Tafertemi.

Tons les regards etaient fixes avec impatience sur
l'ouverture de la tente. BientCt le vieillard en sortit
tout desenchante, et, sans faire la moindre attention
a moi, it traversa silencieusement l'assemblee, et se
mit en devoir de s'eloigner.

Arami alors se leva, et, la lance appuyee a terre,
entama cette belle harangue : OU vas-tu, roi ? N'es-tu
pas venu aujourd'hui ceans pour regler enfin le sort
de cot homme que tes atermoiements retiennent ici ?
Pourquoi ne pas le laisser retourner au Fezzan? Que
faire de lui? Le tuer? Je ne sache pas quo nous ayons
l'habitude de boire du sang humain, de fabriquer
des outres avec la peau humaine, ou de manger de la
chair humaine. Puisque cot stranger ne possede rien
qui nous puisse tenter, a quoi bon l'empecher de
partir? Notts avons des freres et des cousins etablis
au Fezzan; nos affaires nous obligent d'y alter : si
nous egorgeons ce chretien, qui dispose de plus de
puissance que tout le gouvernement de Mourzouk,
nous nous fermons le marche de la-bas, et, pour
cette, seule victims, vingt des nOtres tomberont.
N'est-il pas plus raisonnable de le laisser alter sans
lui faire de mal ? Il a distribue tout ce qu'il possedait
sans avoir vu les Sources ; ses chameaux sont hors de
service; nous lui avons mange toutes ses provisions,
et il ne connalt pas les chemins. Sans vivres, sans
eau, sans guide, il perira, pour sur, dans le Desert ;
mais ce sera Dieu qui l'aura tue, et non pas nous.
Depuis son arrive° au Bardai, je l'ai nourri, lui et ses
gens; mais je ne puis ni ne veux continuer : je
demande done que le roi et Tassemblee des mainas
fassent partir cot homme.

Ge fut, je le rdpete, un beau discours, encore que
les perspectives qu'il m'ouvrait ne fassent point trop
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pour me sourire. Je m'attendais h ce qu'il produisit
une forte impression sur Tafertemi ; malheureuse-
ment, le bonhomme avait Fame verrouillee. P. se con-
tenta de se retourner, en disant avec une ingenuite
qui coupait court a tout : « Le bois est vide, je m'en
vais! » Le bois! c'etait par ce vocable de mepris, on
eclatait toute l'amertume de sa deception, qu'il desi-
gnait mes deux pauvres caisses.

Le denouement etrange de cette entrevue me laissa
en proie au decouragement. L'hostilite croissait cha-
que jour autour de moi, et de tous les points du
pays les curieux affluaient pour me contempler, moi,

l'homme blanc », l'intrus chretien avec une
horreur mêlée de mepris. Il parut même un jour un
Borkouan, qui, apres nous avoir examines, moi et
mon domestique piemontais, entreprit de traiter de
notre achat avec Arami : it voulait bien, disait-il, nous

acquerir a titre de rarete; seulement, vu notre peu
de valour comme esclaves de travail, tout ce qu'il
pouvait offrir, de nos personnes, c'etait un chameau
de bonne qualite.

A chaque nouvelle visite, je tombais dans une
sorte de rage muette; je savais d'avance quelles ame-
nites de langage m'attendaient. Tout le temps que
dura mon sejour force au Bardai, it n'y out qu'un
seul individu qui me temoigna de la sympathie, sans
aucune arriere-pensee d'interet. C'etait un habitant
de la yank memo. Un jour it m'apporta des paste-
ques, en me disant avec une simplicite touchante qu'il
avait cuff parle y du chretien qui, apres s'etre laisse
extorquer tout ce qu'il possedait, en etait reduit a
souffrir la faim, et qui, retenu en captivite, s'em-
ployait nonobstant a guerir les maux de ses ennemis.
J'essayais en effet de m'acquerir quelques amis en

Lapidation (voy. p. 324).

usant de mon stock de medicaments en favour de ceux
de mes visiteurs qui d'aventure se trouvaient ma-
lades. Le même homme revint encore me voir, et ja-
mais, en echange de son menu service, it ne me de-
manda la plus petite chose. Aussi cette douce appa-
rition est-elle restee, solitaire et pure, dans mon sou-
venir reconnaissant, sans que rien Pen ait pu effacer.

J'avais espere qu'avec le temps les Bardaiens s'hu-
maniseraient a mon egard ; mais it n'en fut rien;
leur hostilite ne diminuait pas, et it n'y avait que
la crainte quo je leur avais d'abord inspiree qui allait
de jour en jour decroissant. Sedentaires pour la plu-
part, ils n'avaient jamais vu le visage d'un blanc, les
razzias des Arabes ne s'attaquant qu'aux vallees tibes-
tiennes de l'ouest. Si l'on ajoute a cette circonstance
les idees monstrueuses qu'ils se font de l'espece d'in-
fideles qu'on appelle des chretiens, on comprend que
tout d'abord ma presence ent revetu a leurs yeux le

caractere effroyable d'une calamite publique, que c'ent
ete pour eux comme le prodrome de quelque peste ou
d'une epizootic generale.

Toutefois, aucune de ces apprehensions n'etant ve-
nue, par le fait, a se realiser, le soleil comme la
lune, la montagne ainsi que la vallee, la faune de
lame que la flore n'ayant point subi de perturba-
tion, et nulle mortalite extraordinaire ne s'etant de-
claree, les Bardaiens finirent pas se rassurer, mais
sans cesser de m'etre irreconciliables. La jeunesse
male principalement me temoignait de la haine. Les
hommes faits daignaient au moins attendre que je ne
fusse plus aux mains tutelaires d'Arami, tandis que
les jeunes gens, aussi bien que les petits garcons,
surtout quand ils avaient bu du lakbi, non contents
de me lancer leurs crachats, me menacaient de la voix
et du geste, decochant memo leurs javelots sur ma
tente, et attendant sans doute de ma part qu'un si-
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mulacre serieux de represailles pour avoir pretexte
me massacrer.

Arami, de son ate, etait fort occupe. Plus puissant
et plus considers que Tafertemi, it se voyait mande
de toutes parts comme arbitre ou comme conseiller.
Son activite etait incroyable. Le matin de bonne heure,
it allait faire la cueillette des dattes, rapportait au
logis sur son epaule le produit de sa recolte, distri-
buait la besogne du jour entre sa scour et son esclave,
et travaillait lui-même a sa hutte. Il se rendait en-
suite aux assemblees generales; puis, vers une heure
de l'apres-midi, it rentrait chez lui, s'entretenait avec
ses visiteurs ou clients; apres quoi, it retournait a sa
plantation preparer la provende de son chameau, ou
bien it venait s'asseoir a cote de nous pour raccom-
moder sa chemise ou son pantalon (les travaux de
couture au Tibesti etant exclusivement du ressort des

hommes), a moms que des affaires ne l'obligeassent
courir encore de cote et d'autre, auquel cas souvent
it ne rentrait qu'a dix ou onze heures du soir. Et a
peine le croyait-on endormi, que parfois it reparais-
sait soudain, filant comme un trait dans la direction
d'un village voisin ou it y avait quelque litige a tran-
cher : ce qui n'empechait pas que le lendemain matin
on le revit a Bardai, vaquant a son labeur quotidien.

Joignez a cela qu'il remplissait ponctuellement
ses devoirs religieux de bon musulman, et ne buvait
pas une goutte de lakbi; je n'ai pas même souvenir
de l'avoir jamais vu chiquer. Il est vrai que, tel que
je le ddpeins, it faisait exception. Les autres nobles se
remuaient fort, eux aussi, mail sans travailler. Tou-
jours sur leurs jambes, ils allaient d'une butte a l'autre
satisfaire leur passion de bavardage et de discussion.
En dehors des heures de la meridienne, on on ne les

Arami homme de manage.

apercevait pas, et oft ils se livraient sans doute au re-
pos, je n'ai jamais pu savoir a quel moment tous ces
gens dormaient, quoique le temps ne leur manquat
pas pour cela. Jusque bien apres minuit, c'etaient,
dans notre voisinage, des allees et venues incessantes,
qui, en me frustrant de mon unique consolation, le
sommeil, me causaient souvent 1111C rage impuissante.

Un jour qu'Arami, souffrant d'un catarrhs, etait
contraint de garder la chambre, j'entrai chez lui avec
Mohammed, pour l'entretenir serieusement de mss
affaires. Son habitation, en clayonnage de palmier,
etait munie d'un vaste avant-toit en auvent qui for-
mait une salle de reception, telle qu'il en fallait a un
homme voyant autant de monde. A l'interieur de la
tour, se trouvait une sorte de serre en forme de four,
faite de pierres cimentees d'argile. C'etait la qu'A-
rami se tenait pour l'instant, a l'abri de l'air. Nous
causames par l'etroite ouverture qui servait d'entree

a cette niche. Je rappelai au mama sa promesse de
me retnettre, avec l'aide de Dieu, sur le chemin du

Fezzan )1,; je lui dis qu'encore que je reconnusse les
gros sacrifices qu'il s'imposait afin de me nourrir, je
courais neanmoins fortune de perir, et je finis par lui
proposer de me ceder quelques vivres en echange des
dialers qui me restaient, et de nous aider a fuir du
Bardal, en nous accompagnant avec son chameau et
celui de Gordo): jusque sur l'autre versant des mon-
tagnes, on it n'aurait plus qu'a nous abandonner a
notre destin.

En retour de ce service, je me ddclarai pret a lui
laisser toils les objets de ma cargaison qui lui feraient
envie. Je promis de faire tres vivement ressortir par-
devant les autorites de Mourzouk le pouvoir et la
consideration dont it jouissait parmi les Toubous,
l'encontre de l'impuissance et de la faiblesse de Ta-
fertemi; je lui dis qu'il ne tiendrait pas a moi qu'apres
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la mort du vieux Dardai la dignite de chef de tribu ne
lui echfit comme au plus digne et au plus eminent;
j'ajoutai que je le croyais le seul homme capable de
maintenir de bonnes relations de politique et de com-
merce avec le Fezzan ; mais que, pour eviter une ag-
gravation des difficultes deja existantes, it importait
que mon retour ne fett plus retarde; que si les autres
nobles etaient des hommes a trop courte vue pour
comprendre cela, it savait bien, lui Arami, quels dan-
gers mon absence en se prolongeant ferait courir
ceux de ses compatriotes qui habitaient le district de
Gatroun, et quels perils plus grands encore ma mort
violente entrainerait, le plus gratuitement du monde,
pour tout le Tibesti ; que, par le fait, a me retenir ainsi
au Bardai, personne jusqu'ici n'avait rien gagne, tandis
que lui, personnellement, en avait recueilli ce prejudi-
ce, de voir diminuer chaque jour sa provision de dattes.

Bien qu'Arami reconnia parfaitement la justesse de
mes dernieres observations, et qu'il fut fiatte des
perspectives que je lui ouvrais, il me repondit qu'il
ne renoncait pas encore a toute chance d'action finale
sur le Dardai, et qu'il craignait trop de le blesser,
pour pouvoir entrer immediatement dans mes vues;
que c'etait la une ressource tout a fait extreme, et
qu'il esperait encore me fournir les moyens de sortir
du pays en plein jour et a la face de tous.

Par malheur, ma principale ancre de salut vint
manquer quelques jours apres. Un matin, des l'aube,
Bout Mohammed me reveilla pour m'annoncer avec
son calme habituel la presence de visiteurs stran-
gers. Comme je lui demandais quels etaient ces gens,
il me dit que c'etaient des Toubous du Fezzan, et,
en le questionnant d'une facon plus precise, j'appris
que toute la colonie tibestienne etablie la-bas venait

En visite chez Arami (voy. p. 328).

de rentrer au pays. A la suite d'un acte de brigan-
dage exerce sur eux par une horde arabe, les Toubous
de l'oasis de Dschebado, au nord-ouest de Kawar,
avaient, usant de represailles, enleve des chameaux
fezzanais et fait main basse sur tous les habitants de
Biban qu'ils avaient trouves. C'est pourquoi les Tou-
bous Reschades installes au Fezzan, craignant d'être
rendus responsables du rapt, avaient enfourche leurs
betes et s'etaient depeches de regagner leurs mon-
tagnes natales. Es etaient tous la; pas un ne semblait
manquer a l'appel.

Cette nouvelle m'andantit. Je perdais du coup ma
derniere garantie, et, au lieu d'avoir des otages au
Fezzan, c'etait moi-meme qui, en face des menacss
des autorites mourzoukoises, devenais pour les Tibes-
tiens une sorte d'otage. Aussi me mis-je a tourmenter
de plus belle Arami pour qu'il acquiescat a mon pro-
jet de fuite; mais le maina, je le sentais bien, avait

son orgueil interesse a me procurer une sortie pu-
blique et non clandestine ; c'etait, a ses yeux, une vic-
toire sans pareille a remporter sur les autres nobles
et le Dardai meme.

Heureusement, un incident dont il fut témoin le
convainquit de l'urgence qu'il y avait pour moi a me
replier d'une- facon plus modeste. Un habitant fort
inoffensif du Tibesti meridional vint a passer par la
vallëe avec un chameau bien charge. Comme it etait
soigneusement voile, selon la coutume des Toubous
en voyage, personne ne sut qui il etait, et en un din
d'oeil le bruit se repandit que c'etait un de mes gens
qui cherchait a quitter le Bardai pour mettre nos ba-
gages en silrete. Il se fit aussit6t un attroupement
d'enfants, de femmes et d'esclaves, qui se prirent
insulter l'homme, a le menacer, et qui déjà allaient
le lapider, a la mode locale, lorsque Arami et d'autres
notables survinrent a propos pour mettre le hola.
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Des ce moment, mon hôte renonca a l'espoir de
me voir operer pacifiquement une retraite ouverte, et
me promit de s'employer a, mon evasion nocturne.
Gordoi et Birsa furent mis du complot, et le frere de
Kolokomi, qui connaissait l'endroit ou ce dernier
s'etait refugie dans le val IfOtoui, se rendit auprés de
lui pour qu'il se tint sur un point designe de la route.
Puis, sous pretexte de soigner les chameaux d'Arami
et de Gordoi, on les retira dans la maison du pre-
mier, afin que les voisins ne fussent pas surpris en
les entendant beugler nuitamment quand on les char-
gerait. Bou Zeld acheta en outre des ceréales, des

dattes, un Lie, et moi, de mon ate, je deterrai les
quelques thalers que j'avais enfouis sous le sol de ma
tente.

C'etait dans la nuit du 2 au 3 septembre que devait
sonner l'heure de ma delivrance. J'etais dans un kat
d'emotion difficile a depeindre. Aprés minuit, Gordoi,
Birsa et Bou Zeid arrive rent, et Pon commenca de
charger les bêtes. Chacun de leurs heuglements m'allait
jusqu'aux moelles. Malheureusement aussi l'arrimage
des paquets etait, comme toujours au debut d'un long
voyage, une affaire qui demandait beaucoup de temps,
de sorte qu'il etait prés de deux heures du matin quand

nous fumes en etat de nous mettre en marche, Mais
alors Arami declara tout a coup qu'il etait trop tard
pour cette nuit, et qu' il fallait attendre jusqul la
suivante. Qu'on juge de ma consternation! Je soup-
connai tout de suite quelque trahison, et eclatai en
invectives courroucees, dont j'eus franchement honte,
apres reftexion. Combien savent mieux se maitriser
ces barbares auxquels nous nous croyons si superieurs,
et quelle icon de sang-froid me donnerent, en cette
circonstance, mon vieux Mohammed et ses conge-
neres I

La journee du lendemain s'ecoula comme les autres,
et ne fut marquee que par un incident. Fatima, qui

avait sans doute eu vent de la fugue que nous medi-
tions, ne se gena pas le moms du monde pour pas-
ser une inspection a fond de mes hardes, non sans
se permettre , incidemment, les appropriations les
plus ehontees. A minuit, mes compagnons revinrent,
et, une heure apres, nous nous ebranlions. Mon
avoir avait si bien fondu, qu'a part le dressoir de ma
tente, les nattes et autres choses du même genre,
nous fumes a même de tout emporter.

Nous contournames le village, comme nous avions
fait la nuit nefaste de notre arrivee, et, au bout de
quelques heures, nous atteignimes l'enneri Oroa, val
etroit et pierreux, que nous avions cu en venant une
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peine infinie a franchir de jour, et oft it nous etait
peu pros impossible de passer dans l'obscurite. Nous
fimes done halte a Fentree du ravin jusqu'a cc que
le soleil fut 'eve, puis, traversant l'enneri Gonoa en
un autre endroit que celui at se trouvait la source
taut frequentee, nous arrivames encore de bonne
heure dans l'apres-midi au bord de la Riviere des
Gazelles (val Oudeno). Toujours soigneux de son in-
teret, Arami n'avait pas manque, chemin faisant,
d'alleger peu a peu les chameaux do divers objets
qu'il jugeait pour moi superflus : c'est ainsi qu'il
avait depose dans un creux de rocher, afin de le re-
prendre en repassant, l'excellent matelas dont j'etais
nanti, et qu'a l'entree de l'enneri Gonoa, quand son

neveu Birsa nous avait quittes pour s'en retourner au
Bardal, it lui avait remis, pour les transporter chez
lui, non settlement ma fine aiguiere de laiton, mais
encore une marmite de for qu'il croyait sans doute
etre en cuivre. Le fils de Temidomi, qui nous avait,
lui aussi, accompagnes, n'eut pas de repos, de son
Cate, qu'il ne se Mt assure la possession des belles
bouffettes, tout en soie, de mon tarbousch.

Je n'etais encore qu'a moitid rassure, quoiqu'il ne
fizt guere probable que l'on entreprit de nous pour-
suivre quand on saurait qu'Arami en personne nous
escortait avec ses parents. Le maina, pour dissiper
les craintes que je lui exprimais a cet egard, se borna
du reste a me rdpondre d'un ton de fierte : Sois

La sour de Kintafo et le « joli eselavc a.

tranquille, je m'appelais anterieurement Ouordomi
par quoi it me donnait a entendre qu'il n'hesiterait
pas a se debarrasser violemment de ceux qui nous
poursuivraient, le changement de son nom primitif en
celui d' Arami provenant de ce qu'il avait tue un en-
nemi personnel en combat public. Tons les Toubous
ont coutume de prendre ainsi un nouveau nom a la
suite d'un exploit de ce genre.

La seconde journee de marche, qui nous conduisit
presque jusqu'au point culminant du col, acheva d'e-
puiser mes forces, mindes par une diete et une imrno-
bilite de plus d'un mois. Nous passttmes la nuit non
loin de l'endroit oft nous avions campe en venant, et,
plus encore que la premiere fois, ayant a peine de
quoi me couvrir, je souffris en ce lieu eleve dc l'abais-

sement de la temperature, laquelle, a l'aurore, n'etait
que de six degres centigrades. Vers midi, le lende-
main, nous atteignimes le cratere dont j'ai deja parld,
et la deboucha soudain de derriere un rocher mon
ancienne connaissance Kolokomi, qui nous attendait
a cette place avec son frere et la chamelle.

Penibles au supreme degre furent, pour nous et les
betes, les deux jours que nous prit le passage du
Tarso. Le 8 enfin, nous fimes halte au pied du ver-
sant ouest, a l'endroit ou Arami et Gordol devaient
se separer de nous et nous laisser continuer seuls
notre aventureux voyage vers Mourzouk. La, j'envoyai
Bou Zeid et le frere aine de Kolokomi au val Arabou,
pour redemander a la vieille Kintafo les chameaux et
les paquets que je lui avais confies.
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G'etaient deux jours d'attente, pendant lesquels mes
rapaces Toubous me rendirent la vie dure. On eat dit
qu'ils avaient jure d'etouffer en moi le sentiment
de reconnaissance que, malgrd leur avidite, je conser-
vais pour eux. Arami pretendait que tout, absolu-
ment tout ce que j'avais lui revenait de droit ; l'u-
nique chose que, selon lui, je pouvais decemment
reclamer, c'etait de m'en alley les membres intacts.
Gordo): n'etait pas moms exigeant. Bref, leur conduite
avec moi, au dernier moment, fut tenement odieuse,
que je fus tente plusieurs fois de repondre a leurs
exactions par la force et de me soulager d'un soul
coup du fiel que j'avais eu tout le temps d'amasser.
Giuseppe inclinait deliberement a ce parti, et it me
proposa de retenir captifs jusqu'a, notre depart ces
liberateurs importuns, et de les laisser derriere nous
pieds et poings lids. Armes comme nous l'etions,

c'etait assurement chose facile que de venir a bout de
ces ecornifleurs; mais ceux-ci, apres tout, ne nous
en avaient pas moms sauve la vie, et notre interk
d'ailleurs, aussi bien que celui des explorateurs fu-
turs, militait contre cette violente solution.

Le 11 septembre, au matin, Bou Zed et le frere de
Kolokomi revinrent, accompagnes d'une scour de
Kintafo et d'un jeune homme. Its ramenaient cinq
chameaux dont l'aspect me fit d'abord grand plaisir ;
mais j'appris bienhit qu'un soul d'entre eux etait
mien; de mes autres betes, deux, me disait-on, etaient
mortes, et la troisierne avait etc volee avec le bagage.
Pour preuve de la mort des premieres, on me pre-
senta deux sacs de peau remplis de viande seal°.
Discuter ces allegations etait chose parfaitement
oiseuse. Kintlifo etait hors de notre portee, et l'es-
sentiel pour nous etait de regagner au plus vite le

Les Toubous fouillant dans les caisses du docteur (voy. p. 33k).

Fezzan, vu le peu de vivres dont nous disposions.
J'abandonnai a Arami le chameau qui me restait,

et qui du restc, on le voyait a son kat de faiblesse,
n'ei,stt pu quo difficilement fournir le trajet ; puis je
traitai de la location des autres betes qu'on m'avait
amenees a dessein. Deux d'entre elks appartenaient
a la femme qui les accompagnait ; une autre etait la
propriete du joule homme susnomme, et la troisieme
cello de Bou Zeid. J'aurais vraisemblablement fait
affaire pour les deux premieres, si leur maitresse
n'avait apercu Sa'ad, mon domestique. Celui-ci lui
glut tenement, qu'elle m'offrit de me ceder ses cha-
meaux a la condition que je lui donnerais le « joli
esclave ». Plus d'une fois dep., au Bardai, ledit
Sa'ad, quoiqu'il fat laid et disgracieux au possible,
avait etc l'objet d'une vivo convoitise de la part des
menageres du terroir, ce qui n'avait pas laisse de lui
causer de terribles bouffees d'inquietude au sujet de

son avenir, &ant donne l'état de degradation et de
misere navrantes oft vivent les esclaves des Toubous
Reschades.

L'impossibilite ou je me trouvais d'acquiescer au
genre de marche que demandait de moi la Tibestienne
fut cause qu'elle repoussa avec aigreur tout autre
arrangement, et decampa en nous disant d'un ton
railleur « que nous etions parfaitement libres de
prendre racine pour le reste de nos jours au milieu
des rockers. Quant au jeune homme, qui etait
revenu depuis peu du Borkou, it consentit a me louer
son chameau au prix exorbitant de vingt-sept thalers,
le triple de la somme accoutumee pour le trajet du
Tibesti au Fezzan.

Une derniere discussion cut lieu, avant le depart,
pour le reglement de mes comptes avec les Toubous.
Arami daigna enfin se contenter de son lot; son
neveu Gordoi et le frere de Kolokomi, outre un sup-
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plement de menus cadeaux, recurent un engagement
ecrit pour les sommes a toucher par eux, apres mon
arrivee a Mourzouk ; puis, une supreme fois, chacun
d'eux fouilla dans mes caisses, pour en retirer d'autres
objets a son gre, et, enfin, l'on se separa. Quel sou-
lagement ce fut pour moi quand j'eus vu disparaitre
derriere les rochers ces trois insatiables hobereaux
dont je ne laissai pas toutefois, pendant quelque
temps, d'apprehender un retour offensif.

Nous nous appretions a nous remettre en route,
quand Kolokomi, a son tour, me gratifia d'une scene
de son cru. Comme on s'occupait d'arrimer la charge,
ne voila-t-il pas que mon gaillard, enfourchant son
chameau, detala en toute hate sans meme dire adieu!
J'eus beau le rappeler, rien ne fit. Je priai alors mon
vieux Mohammed de courir apres lui; mais le bon-
homme, au lieu de m'ecouter, laissa 6clater brusquement

la mauvaise humour qu'il amassait, lui aussi, depuis
longtemps : Ah ! ah! s'ecria-t-il, to vois comment le
dernier de ces traitres nous fausse compagnie! Va-t'en
maintenant, sans guide, retrouver ton chemin ! T'ai-je
assez prevenu de ce qui arriverait? Oh! ces chre-
tiens! Des entetes, des savants, mais pas l'ombre de
cervelle ! Tu n'as plus qu'a choisir a present de quelle
maniere it to plait de mourir, comme cela (il fit le
geste de se stranguler), ou d'inanition.... Nous autres
hommes a la peau noire, nous en serons quittes tout
au plus pour l'esclavage; mais, pour toi, je ne vois
point de salut 1

Sans m'attarder aux discours de mon Gatrounois,
je me lancai aux trousses de Kolokomi, afin de le
ramener a son devoir, car, sans lui, it nous Otait
peu pros impossible de nous orienter, Boul Moham-
med ne connaissant que le chemin par Abo, trop pe-

Derniere nOgociation avec Kolokomi.

rilleux et depourvu d'eau. Le Toubou, que j'avais re-
joint, me repondit en termes brefs, sans cesser de
pousser fievreusement sa monture, qu'il ne voyait pas
pourquoi ii resterait avec moi, puisque j'avais tout
distribue aux autres, en le laissant, lui, aller les mains
vides. Pour toute sa peine, it n'avait recolte que l'a-
nimadversion de ses compatriotes, a qui 6tait echu le
benefice. La belle affaire pour lui de continuer a m'ac-
compagner, maintenant que je n'avais plus rien !

Vainement je lui rappelai le contrat qui existait
entre nous : mon observation resta sans effet. Un peu
plus efficace fut le miroitement d'un present nouveau
h mon arrivde et tout a fait decisive ma menace finale
d'employer la force, s'il m'y contraignait. Peut-etre
au fond l'homme ne visait-il qu'a me ranconner. Tout
ce que je pus cependant gagner sur lui, ce fut que,
moyennant la promesse ecrite d'un habillement
neuf », it nous escorterait jusqu'en vue du Tumno,

point a partir duquel nous etions stirs de notre che-
min.

Nous 'Ames enfin partir, et, quelques jours apres,
nous apercevions les monts d'Afafi. Au val Lolemno,
ou notre caravane dressa son campement, nous trou-
vames, outre un reservoir rempli d'eau, une chamelle
paissante qui nous fournit le reconfort d'un Tait frais.
Le 16 au soir, nous nous arretames non loin de l'en-
droit on nous avions failli perir de soif en venant : ce
fut la que Kolokomi nous quitta, avec l'intention d'e-
migrer pour quelque temps a Kawar, vu les mau-
vaises dispositions dont ses compatriotes les Toubous
etaient animes envers lui.

Les monts Tumno cependant etaient encore loin,
et j'etais tellement harasse qu'il y out un moment, le
lendemain, on je me crus sur le point de rendre
l'ame. Les chameaux, eux aussi, etant, comme on dit,
devenus batted, a savoir incapables de fonctionner,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



336
	 LE TOUR DU MONDE.

force nous fut de les debarrasser des caisses qu'ils
portaient, pour les cacher aux creux des rochers, et
memo de prendre sur nos epaules la provision res-
tante de liquide. Enfin, nous atteignimes la chaine
de montagnes apres laquelle nous soupirions taut, et
la, nous nous octroyames, pres de la fontaine, la dou-
ceur de deux jours de far niente.

Marchant ensuite exclusivement de nuit, nous ga-
gnhmes, le 25 septembre, le haut plateau d'AlaUta
Kiou, puis, le surlendemain, la fontaine de Meschrou.
Notre caravane a co moment offrait un aspect reel-
lement grotesque. Ali et Sa'ad, dans le simple cos-
tume d'Adam avant la pomme, avaient sur le dos les

outres de salut ; le grave Mohammed, vétu d'une lon-
gue chemise, ofi cc n'etaient pas les lacunes qui man-
quaient, s'avancait portant mon bagage sur la nuque;
Giuseppe, les plantos ensanglantees et pouvant a
pcine se trainer, avait essaye de suppleer a l'insuffi-
sauce notoire de ses pieces d'habillement en operant
une jonction detente entre le haut de ses bottes et sa
courte camisole de flanelle. Moi-meme, les pieds
absolument nus, les jambes enveloppees de loques de
coton qu'avec la plus grande audace d'euphemism
on ne pouvait plus qualifier de pantalon, le torso in-
clus dans un pardessus d'ete parisien reduit a l'etat
le plus piteux, je haletais sous le faix de deux fusils.

Retour a Tedscherri.

Quanta Bou Zeid, it pliait sous son propre hien, dont
pour rien au monde il n'avait voulu se separer : tous
d'ailleurs avaient la bouche et le nez soigneusement
voiles, pour diminuer la sensation de la soif.

Sans plus ' insister sur les incidents de la derniere
kap°, je dirai que notre arrivee a Tedscherri, puis
Gatroun, mit en emoi la population. Tous ceux des
habitants qui savaient a quoi s'en tenir sur le compte
des Toubous Reschades avaient depuis longtemps
perdu l'esperance de nous revoir. Aussi nous accueil-
lit-on avec une surprise joyeuse, melee d'une sin-
cere stupefaction a la vue de notre equipement phy-
sique.

Le 5 octobre, au matin, nous quittions la ville des
Marabouts, et le 8, sans autre aventure, nous &ions

a Mourzouk. La, avant de pouvoir vaguer aux soins
de ma sante, il me fallut essuyer d'abord les visi-
tes de felicitation des notables, qui etaient d'autant
plus emerveilles de mon expedition au Tibesti qu'ils
ne pechaient pas eux-memes par exces de resolution.
Tous, a qui le micux, attribuaient mon salut a une
grace special° du Tres-Haut, et y voulaient voir un
presage certain de la Hussite de mes plans de voyage
futurs. 0»aek tawil! to es assure de longs jours!
me disaient-ils, puisque Dieu t'a fait echapper sain et
sauf a de tels perils; quand on s'est tire des mains
des Toubous Reschades, on peut s'aventurer partout
sans rien craindre. »

D'après l'allemand, par Jules GOURDAULT.
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VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI,

PAR M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL'.

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont ete executes par M. Yvan Pranishnikoff
d'apres les indications de l'auteur.

1 8 7 2. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

Coup d'oeil sur Kouka.. — Mes apprets de depart pour le Baguirmi. — Ce qui se passait en ce pays au commencement de 1872. — Mise
en marche de la caravane. — La province bornouane de Kotoko; mceurs, paysages et bourgades. — Le fleuve Gambarou. — Entrée
sur le territoire logonien.

De tons les Etats qui s'appuient a la lisiere sud du
Sahara, it n'en est point qui aient ete, plus souvent
que le Bornou, visites par des Europeens. Des An-
glais ont ete les premiers qui, dans le premier quart
du siècle, ont pendtre jusqu'a cet empire ; ensuite, de-
puis vingt-cinq ans, ce sont exclusivement des voya-
geurs allemands qui y sont alles, savoir : les docteurs
Henri Barth, Adolphe Overweg, Edouard Vogel, Mau-
rice de Beurmann et Gerhard Rohlfs. Le souverain
du pays, le vieux cheik Omar, prince d'humeur douce
et aimable, avait accueilli ces derniers de la facon la
plus hospitaliere, avait seconde leurs plans et leur
avait meme prete son aide pecuniaire. La ville de
Kouka, sa residence, avait ete pour ces explorateurs

1. Ce qui suit, sauf la description de Kouka, empruntee au
tome I", inedit en frangais, du Voyage en Afrique (Reise in
Afrika), appartient a la fin du tome II, non encore publie, de la
meine relation, dont M. Nachtigal a bien voulu nous communi-
quer par avance un résumé manuscrit.

XL. — 10380 LIV.

le quartier general ils dirigeaient en tons sens
leurs expeditions scientifiques, et vers lequel se re-
portaient ardemment leurs regards, lorsque, dans les
regions lointaines ou leur noble zele les avait con-
duits, Hs succombaient sous le poids des privations,
des dangers, des maladies, des fatigues de toute sorte.
Aussi, pour temoigner au cheik Omar la reconnais-
sance du peuple allemand,. Sa Majeste le roi Guil-
laume, de Prusse resolut-elle de lui envoyer toute unc
cargaison de cadeaux de prix. Ce fut moi qui recus mis-
sion de porter ces.dons au prince soudanien, et ce fut
ainsi que j'entamai cette serie de peregrinations qui
devaient me retenir en Afrique cinq années et plus.

Arrive a, Mourzouk vers la fin de mars 1869, je ne
pus gagner Kouka, capitale du Bornou, qu'au prin-
temps de l'annee suivante !.

1. C'est entre temps qu'eut lieu la dramatique excursion de
M. Nachtigal au Tibesti : voy. les deux livraisons precódentes,
1036 et 1037, du Tour du Monde.

22
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Cette ville, peuplee de cinquante a soixante mille
habitants, est sise au milieu d'une vaste plaine de sa-
ble argileux qui n'offre pas beaucoup d'aspects riants.
Reconstruite it y a une trentaine d'annees, époque
oil elle fut saccagee par Mohammed Scherif, roi de
l'Ouadai, elle se compose aujourd'hui de deux parties
distinctes : la ville de l'ouest (Billa foutebe), resi-
dence du cheik et des fonctionnaires, et la ville de
l'est (Billa gedibé), affectee surtout au menu peuple
et aux strangers.

Les habitations, la plupart en terre, avec des murs
nus et gris, manquant de fenetres, ont une monotonie
que corrige cependant ca et la quelque gauchissement
de la rue, qui va s'evidant tout a coup pour laisser
place, soit a tine ample ficoide a la verdure sombre,
soit a une kourna elancee, soit a un hedjilidj bien
branchu. Ajoutez que dans la cour de chaque maison
s'eleve d'ordinaire un arbre plus ou moins ombreux,
ou perchent des cigognes, des herons, des oiseaux
chanteurs : ce qui fait que la ville, vue de loin, offre
l'aspect gracieux d'un bois clair.

C'est sur le Dendal ( Grand'Rue ) et la place du
Marche que se concentre la vie publique; c'est la que
defilent tous les types de la population bornouane :
Kanouris ou Kanembous a pied et a cheval; vieux no-
bles, representants de l'ancienne aristocratie (mbcire),
avec le baton a pomme qui est leur attribut histori-
quo; trafiquants tripolitains en costume arabe ; habi-
tants du desert le nez dans le litham; puis les beautes
de l'endroit, flanant drapees dans le chale bornouan,
et balayant le sol de leurs traines. Les fontaines, en-
tourees de clOtures d'epines, sont assiegees par des
groupes babillards de femmes et de jeunes flues qui,
tout en echangeant des nouvelles, remplissent leurs
grandes cruches d'argile, pour les remporter ensuite
sur leurs totes. Ailleurs, des esclaves, vetus tout bon-
nement d'un tablier de cuir, travaillent, sous rceil d'un
surveillant, a la reparation d'une maison. Ailleurs
encore, sous un vestibule, un instituteur primaire
s'egosille a inculquer a ses eleves les versets du Co-
ran. Non loin de la, un lettre lit a demi-voix des
feuillets jaunis, en egrenant machinalement son ro-
saire. Ici, c'est une teinturerie, toute retentissante de
bruits de foulage et de martelage ; la, c'est une offi-
cine de forgeron; plus loin, devant cette porte, voici
une fileuse etirant a la main le coton blanchi que le
tisserand retravaillera, et dont le tailleur ou . homme
de l'aiguille (libreima) confectionnera ensuite des
tobes. Enfin, par la baie d'une cour entr'ouverte, vous
pouvez au passage jeter un coup • sur le train
d'un atelier de menuiserie, ou bien, au bord d'une
glaisiere, voir un potier faconner ses pots.

Tous ces artisans travaillent sur place et a domi-
cile : le barbier, lui (wanzamma), parcourt la ville
en jouant de la flute pour prevenir les chalands. Qui a
besoin de lui le convie d'entrer. Al'occasion, it exerce
aussi son art en plein air. Accroupi au milieu de la
rue, it rase hommes et femmes agenouilles devant lui,

taillade salon les regles les necessiteux, et, par sur-
croft, applique des ventouses.

Ajoutez les laitieres qui cheminent, leur vase sur
la tète, criant leur denree d'une voix inintelligible,
comme font en tout pays les laitieres : Kiam! kiam!
Kiam kili! (lait frais !) Foula! (beurre frais !) et les
maquignons qui s'en. vont caracolant par les rues ; et
les caravanes de chevaux de bat, d'anes, de boeufs, de
chameaux, charges de marchandises ; et enfin, au
toucher du soleil, les audiences donnees en plein
vent par les grands, lesquels, entoures de lours clients
et de leurs esclaves, disent en commun la priere du
soir (Maghreb). Ce n'est qu'a l'heure du souper que
chacun rentre dans sa maison; puis, un peu plus tard,
la jeunesse se rassemble par les rues et les places
pour danser, chanter, et it est rare que ce concert mo-
notone, accompagne de battements de mains rythmes,
cesse avant minuit.

Ce qui fait ombre a ce tableau joyeux de la vie quo-
tidienne a Kouka, c'est le nombre incroyable d'a-
veugles, demi-nus, presque mourants de faim, qui
encombrent la voie, sollicitant d'une voie criarde la
pitie des passants, ou qui, par file de dix et plus,
s'en vont tatonnant a la queue leu-leu, en hurlant
leurs malheurs sur un mode plaintif.

Une autre plaie de la chaussee, ce sont les ecoliers
mendiants, venus des pays voisins pour etudier dans
la capitale du Bornou. Leurs visees, en fait de science,
ne sont pas de haut vol. Des qu'ils sont capables de
lire couramment le Coran, ils retournent chez eux, en
qualite de mohallemins ou de foukahas, reclamer le
respect des leurs pour le privilege qu'ils ont desor-
mais de savoir dechiffrer taut Men que mal une lettre,
et la provision de formules et de talismans qu'ils
rapportent avec eux.

Tous ces etudiants ont le memo costume et les
memes attributs : une peau d'hyene, de leopard ou
de chevre, noude sur une epaule ou une hanche; dans
une main, un long baton avec une calebasse ou ils
mettent les dons recoltes ; dans l'autre main, ou pen-
dues au flanc gauche, des tablettes de bois avec un
encrier de terre ou un petit flacon oft est fichee une
plume grossiere. Quelques-uns sont loges dans les
vestibules des notables, nourris et instruits avec le
fils de la maison ; d'autres sont reduits a mendier ou
a gagner leur subsistance en s'acquittant, le jour, de
menus services; dans ce cas, la nuit seule leur reste
pour etudier. II va sans dire qu'avec un tel genre de
vie beaucoup atteignent un age respectable avant
d'avoir termine leurs . cours ; quelques-uns mème,
apres avoir mendie tout petits, continuant de men-
dier en cheveux blancs : ceux-la forment, parmi les
etudiants de Kouka, ce que nous appellerions le clan
des vieux de la vieille

Ma mission remplie aupres du cheik Omar, je son-
geai tout d'abord a gagner, vers l'est, l'Ouadai; mais,
comme le sultan de ce pays se trouvait en guerre avec
son vassal le roi du Baguirmi, force me fut de renoncer
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provisoirement a mon projet. Sur l'entrefaite, l'arri-
vee a Kouka de quelques Arabes de la tribu des Ou-
led Soliman me donna l'idee d'aller avec eux au Ka-
nem,- contree qui fut le berceau de l'Etat bornouan,
pour remonter, de la, au Borkou, pays habite par un
rameau de la famille toubou. J'executai ce plan au
printemps de 1871, et, neuf mois durant, je menai
une existence miserable au milieu de cette tribu de
malandrins. Le resultat le plus serieux quo je tirai
de ce voyage, au point de vue de la science geogra-

phique, ce fut de pouvoir constater que le Bahar el
Ghazal est situe plus bas que le lac Tsad. Au retour,
je visitai la tombe de mon compatriote Maurice de
Beurmann, egorge en 1863 par des officiers du sultan
de l'Ouadal. Ce ne fut que le 9 janvier 1872 que je
me retrouvai a Kouka. Immediatement je me mis en
devoir d'entreprendre une nouvelle peregrination. Le
cheik Omar s'opposait toujours, la tentative offrant
trop de perils, a ce que je me dirigeasse vers l'Oua-
dal; mais it jugeait parfaitement praticable une ex-

Le docteur G. Nachtigal.

cursion au Baguirmi, oil regnait le sultan Moham-
medou.

Le Baguirmi, region sise au sud-est du lac Tstid,
est borne au nord-ouest par le Bornou, au nord-est.
par l'Ouadal, et au midi par les territoires qu'habi-
tent nombre de tribus paiennes. Des contHes me-
dianes du Soudan, c'est l'ttat musulman autonome
qui s'avance le plus vers le sud, et c'est aussi le plus
jeune en date, abstraction faite des centres politi-
ques etablis, au debut de ce siècle, par les Pellatas
dans des contrees qui, pour la plus grande partie,

etaient deja ralliees a l'islam. Tandis que le Darfour,
le Bornou (Kanem), les Etats d'Haoussa, et la plu-
part des grands empires, aujourd'hui dechus, des dis-
tricts superieurs du Niger, ont une histoire dep. 'Agee,
les annales du Baguirmi ne remontent pas a plus de
trois cent cinquante ans. La tradition est que, vers
cette 6poque, douze freres emigres de l'est s'etabli-
rent avec leer suite et leurs esclaves sur le territoire
au nord du Chari.

Apres avoir soustrait ce district a la domination
des Boulalas, et fonda la ville de Massegna, capitale
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Le jeune esclave Mohammedou (seize ans)
(voy. p. 342).
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actuelle du pays, ils soumirent les grosses bourgades
qui s'echelonnaient sur le tours du fleuve, recluisi-
rent diverses tribus des Sokoros et des Bouas, et
etendirent peu a peu leur puissance jusque- sur les
contrees paiennes qui forment présentement la limite
sud du Baguirmi. Depuis lors,
une longue suite de souverains
ont preside aux destinees du
royaume. D'agriculture, d'indus-
trie, de commerce, ces princes
se sont peu preoccupes; leur
unique souci a ate de guerroyer
contre leurs voisins, de piller,
et surtout de se procurer des
esclaves : la traite, toile a ate
la source des richesses grace
auxquelles ils ne tarderent pas
a se rendre puissants et consi-
deres.

Au commencement de ce sie-
cle, le roi regnant s'appelait Abd
er Rahman Gaouranga. C'etait
un homme emporte, sans scru-
pule, ne connaissant ni mceurs,
ni lois, ni religion. En depit des
protestations des oulemas, au-
trement dit des savants et legistes du pays, it en
vint jusqu'a epouser sa propre sour. C'en etait trop :
la religion outragee trouva un vengeur en la personne
du sultan de l'Ouadai, Abd el Kerim, plus connu sous
le nom de Saboun. Ce prince, observateur fervent des
choses saintes et de la justice,
entra en campagne contre Abd
er Rahman, prit sa capitale Mas-
segna, le tua, lui et son inces-
tueuse epouse, et revint chez lui
chargé de butin, apres avoir prea-
lablement donne le trOne au fils
cadet du defunt. Mais le princi-
pal capitaine du pays, qui, au
Baguirmi, porte le titre de fat-
cha, se declara pour le fils alne,
Bourkomanda, et renversa son
jeune frere, une pauvre tete sans
cervelle. Une fois assure du pou-
voir, le nouveau roi n'eut rien
de plus presse que d'essayer de
secouer la tutelle de ce chef de
guerre imperieux, mais capable,
dont le nom etait Araoueli :
s'ensuivit une lutte de plusieurs
années, on Bourkomanda n'eut
le dessus que grace a l'appui des Ouadaiens. De la
date le tribut que le Baguirmi, aujourd'hui encore,
est tenu de payer au sultan son voisin, et qui consiste
en une livraison trisannuelle de cent esclaves ordi-
naires, plus trente sirrien ou esclaves concubines,
cent chevaux et mille vetements soudaniens.

Le successeur de Boukomanda fut Abd el Kader,
prince juste et sage, qui sut vivre sur un bon pied
avec le roi ouadaien Mohammed Cherif. Par mal-
hour, it perit prematurement dans un combat contre
un pélerin fanatique, et avec lui succomberent les

principaux officiers de sa tour.
Le tschiroma lui-même, ou he-
ritier presomptif du trene, le-
quel s'appelait Mohammedou,
recut dans Faction dix-huit bles-
sures dont it faillit mourir, et
on ne le retrouva que plus Lard.

Des qu'il alla mieux, it prit
en main les reties du pouvoir,
et fut proclame mbanq, c'est-
a-dire roi. Il n'avait pas encore
acheve de se guerir, que des
differends eclaterent dans Far-
mee du pelerin susnomme, qui
vit nombre de ses partisans l'a-
bandonner pour retourner chez
eux. Mohammedou profita de la
circonstance pour envoyer son
fatcha vers les Arabes dissi-
dents, afin de leur proposer l'a-
man, autrement dit escorte de

sUrete, avec Foubli entier du passé et l'invitation de
se rendre aupres de	 Les Arabes defererent
l'offre; mais a peine avaient-ils penetre dans le pa-
lais, qu'on tomba sur eux et qu'on en fit boucherie.
Cet acte sanglant valut au prince le surnom d'Abou

Sekkin, ou Pere au couteau.
Mohammedou est loin de pos-

seder l'esprit ferme et le sons
juste de son pare. C'est un homme
passionne, violent, hautain, mais
d'humeur aimable, genereux, et
d'une souplesse de caractere qui
le rend difficile a maltriser :
bref, bien que fort redoute de
ses hauts fonctionnaires, it a le
naturel qui convient a son peu-
ple, et, au demeurant, est fort
bien vu de lui. Lorsque, a force
de pilleries et de razzias contre
les tribus paiennes d'alentour,
a force aussi de voler des es-
claves, it eut accru suffisamnaent
ses richesses, it commenca de se
montrer fort negligent dans l'ac-
complissement de. ses devoirs de
vassal envers l'Ouadai; it choi-

sit, pour payer le tribut, tout ce qu'il y avait de pis
en esclaves et en chevaux, et se mit a poursuivre de
sa haine personnelle le sultan Ali, semant contre lui
toutes sortes de bruits de nature a le ridiculiser ou
bien a le rendre meprisalale , sans avoir nullement
cure des avertissements que sa maniere d'agir lui
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Le cheik Omar a cheval avec son escorte (voy. p. 338-344).
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attirait de la part du suzerain. A la fin, celui-ci le
prit sur un autre ton; au commencement de jan-
vier 1871, it quitta sa capitale Abeche, et, dans la
seconde moitie du mois, it apparaissait devant Mas-
segna.

Plus d'un mois durant, les Baguirmiens resiste-
rent avec non moins d'energie que de succés; mais
Ali fit creuser une mine, et, un beau jour, toute une
partie du rempart sauta en l'air. Les Ouadalens de se
precipiter aussitet par la breche au eclair de la place,
qui se trouva prise. Mohammedou, escorte de quelques
fideles, reussit toutefois a se frayer un passage, ce
qui mit Ali dans une grande colere. La plupart des
habitants de Massegna fu-
rent faits prisonniers de
guerre, et emmenes, au
nombre de quinze mille,
dans l'Ouadal; le reste fut
massacre.

Avant de s'eloigner, le
vainqueur installa sur le
trOne un oncle du ?nbang
fugitif, qui se nommait Abd
er Rahman, et laissa aupres
de lui, comme soutien de
son autorite, un corps de
troupes avec quelques chefs.

Quant a Mohammedou,
qui s'etait d'abord replie
vers Bougoman, it repassa
de la rive gauche du Chari
sur la droite, et s'alla poster
a Mandjafa ( ou Maiza),

it continua la lutte
contre son oncle avec des
alternatives de succes et de
revers. Cet kat de guerre
fut cause que les gens du
pays ne purent cultiver leurs
terres, et que bientet l'on
manqua de cereales : penu-
rie de vivres qui forca le
ntbany detrene a se replier
plus loin vers le sud.

Lorsque, au commencement de 1872, je revins du
Kanem a Kouka, Mohammedou se trouvait a Bousso,
la localite la plus meridionale du Baguirmi propre-
ment dit. L'occasion pour moi etait tentante de lui
rendre visite dans cette Tulle et d'atteindre, avec son
aide, les "territoires paiens qui lui sont allies, a savoir
Somral, Ndam, la region de Sara et autres, puis de
gagner de la le cours superieur du Chari. Le cheik
Omar n'ayant, je l'ai dit, aucune objection a faire
contre ce voyage, je m'occupai aussitet de mes pre-
paratifs.

Mes ressources, a la verite, etaient épuisees, et je
n'avais plus de personnel d'escorte. Lors de mon
voyage au Kanem et au Borkou, j'avais 1 i déjà em-

prunter deux cents thalers Marie-Therese (mine
francs), et laisser de plus derriere moi un train de
maison compose de mon brave Mohammed de Ga-
troun , d'un autre domestique et d'un cheval su-
perbe. J'appris, de retour a Kouka, qu'il etait arrive
pour moi quinze cents francs ; mais, sur le bruit que
j'avais ete tile au Borkou, le porteur de la somme,
un marchand fezzanais, s'etait hate de la convertir
en defenses d'elephant et en esclaves. Je dus encore
m'estimer bien heureux de pouvoir retransmuter cela
en marchandises.

Mes dettes soldees , mes compagnons de route
gratifies a souhait, it me restait, apres un sejour

d'un mois a Kouka, cinq
cents francs environ, qu'il
allait me falloir laisser pour
l'entretien de ma maison
pendant mon absence. II
est juste de dire que l'ex-
collent cheik Omar, avec sa
libéralite accoutumee, m'a-
vait singulierement facilite
l'existence dans sa capitale
it m'avait fait cadeau de
deux chevaux, d'un beau
costume blanc (tobe) du Bor-
nou, d'un vetement fonce de
Noupe (Nile), de gilets de
soie arabes, d'une paire de
bas de colon gigantesques,
de bottines de cuir, sans pre-
udice de plusieurs charges

de bceufs en provisions de
bouche.

La facheuse experience
que j'avais faite des servi-
teurs (c Fbres	 de leurs
pretentious, de leur repu-
gnance a s'acquitter de tra-
yawl qui, proprement, re-
viennent a des esclaves, de
leur mauvaise grace a se
soumettre aux ordros d'un
chretien, et en outre ma

penurie de ressources, me determinerent a prier le
cheik Omar de vouloir hien me preter quelques es-
claves. Je lui dis qu'il savait parfaitement que dans
nos pays it n'existait point de caste servile; que,
loin de lit, on se preoccupait d'abolir d'une maniere
totale l'esclavage; mais que neanmoins, s'il voulait
me donner deux garcons, d'age a me servir deja uti-
lement, et assez jeunes pour s'attacher a ma personne,
it pouvait etre convaincu quo plus tard, lorsqu'ils
seraient devenus hommes, je les traiterais absolu-
ment au gre de lour volonte. Je me procurai de la
sorte un adolescent de seize ans environ, appele Mo-
hammedou, dont le pore habitait en homme libre
le district de Magomeri, — c'etait a sa mere seule,
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344	 LE TOUR DU MONDE.

une esclave margui, que l'enfant devait sa condition
miserable, — et, en outre, un garconnet d'une
douzaine d'annees, originaire de Gamergou, qui etait
f is d'un chef de tribu.

Pour le voyage que je projetais au Baguirmi, j'avais
besoin, par surcroit, de contracter un nouvel em-
prunt : je finis par trouver un marchand de Tripoli,
Hadji Mohammed el Thrabelsi, qui m'avanca cent
cinquante thalers (sept cent cinquante francs) contra
une reconnaissance d'une valeur double. Mon equi-
pement fut proportionne a mes moyens. J'achetai
quarante-deux livres de poudre de fabrication bor-
nouane (six thalers), un burnous de drap fin, couleur.
cerise (dix-huit thalers), des balles (un thaler), des
pierres a fusil (un thaler), deux livres de noix de
Gouro 1 , cadeau destine au mbang Mohammedou
(huit thalers), huit costumes d'Haoussa a teinture

d'indigo (vingt thalers), quatre chales de laine rouge,
comme les guerriers aiment a en porter en maniere
de ceinture ou de turban (douze thalers), et divers
objets (coilt total, cent trente-cinq thalers), pour le
transport desquels je me procurai une couple de
bceufs sommiers, au prix de quatorze thalers les deux.

Le cheik me preta en outre un ancien domestique
d'Edouard Vogel et de Rohlfs : c'etait un homme
natif du Mandara, au sud du Bornou; it s'appelait
Almas, c'est-a-dire la Perle. Comme conducteur of-
ficial, j'eus un employe du Kachella Bila'l ( ainsi
s'appelle le principal chef de guerre du pays), au-
quel incombait le soin d'attendre et de recevoir les
correspondences entre le Logon et le Bornou : un
guide de cette espece se nomme kinguiam; partout,
dans chaque localite sise sur le territoire de son
royal maitre, it a charge d'exciper de sa qualite, et

Lee vile des bards du lac Tead (coy. p. 346).

de faire preparer par le bourgmestre et les habitants
repas et logis. Ce haut fourrier connaissait parfaite-
ment pays, gens, chemins et sentiers, dans toute la
region que je devais traverser, et promettait ainsi de
m'étre fort utile.

Le cheik Omar ecrivit en outre une lettre officielle
a son vassal le roi du Logon, pour lui enjoindre de

1. On appelle ainsi le noyau d'un fruit h peu pros de la gros-
sour et de l'aspect d'une forte chataigne. Ce fruit, depourvu
d'Ocorce separable, prósente une masse homogéne et dure, dont
Ia couleur, brune au dehors, varie au dedans du jaune-blanc au
rose. A Pintórieur se trouve un principe excitant qui a fait donner
par les Arabes a la noix de Gouro le nom de café du Soudan
(Kahoua), et que Liebig, en effet, assimile chimiquement a la ca-
feine et A la theine. M. Nachtigal dit quelque part qu'iI s'habitua
si bien a ce stimulant, dont ni ses nerfs ni son estomac n'eurent
jamais a se plaindre, qu'il Knit par lui étre aussi indispensable
que le café et le tabac. II est d'usage a Kouka d'offrir a tout visi-
teur une noix ou une moitid de noix de Gouro, comme dans les
pays arabes on sort A ses hOtes du café.

m'ouvrir, a moi et a mon escorte, Ia route du Ba-
guirmi par ses terres. Apres quoi, je pris conga de
tout mon monde.

Ce fut surtout avec tin profond sentiment de gra-
titude que j'adressai mes remerciements a l'excel-
lent prince qui m'avait comble de sa bienveillance;
ses dernieres paroles furent pour me donner arnica-
lament de sages conseils : sur toutes choses, it me
recommandait de filer aussi vita, et aussi secrete-
ment que faire se pourrait, a travers les districts mal
stirs que devastait la guerre civile.

Le 25 fevrier au soir, je fis partir de Kouka tour
mes hommes, a l'exception de l'esclave Moham-
medou; pour moi, je me mis en route le lende-
main, accompagne, un bout de chemin, de quelques
personnes.

Le kinguiam Kieri restait encore en arriere; mais
j'avais avec moi son esclave, qui portait le present
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341	 LE TOUR

du Kachella Dilal au roi Mohammedou, et, de plus,
tin serviteur d'un autre grand personnage de Kouka,
qu'on appelait le cherif de Medine, chargé par lui
d'offrir au mbang fugitif l'achat d'un beau cheval
isabelle. Ce cherif lui-même devait, pendant la duree
de mon absence, gerer mes affaires.

Quelle morne et triste region, que celle qui envi-
ronne la capitale du Bornou, et que nous traversames
dans la direction du sud-est ! Des mimosas rabougris,
de maigres tamarins, avortons de leur espece d'or-
dinaire si belle, des broussailles d'hyphenes , des
calatropis procera, voilla le genre de vegetation qui
s'y offrait a l'ceil, interrompuc a peine de loin en
loin par des champs cultives. Les oiseaux seuls, qui
abondent ici, egayaient quelque peu ce paysage mo-
notone.

Au bout de trois heures de marche environ, notre
chemin se rapprocha tout a fait du lac Tsad, et le
pays devint boise; les mimosas se montrerent plus
robustes et plus touffus; des indigotiers alternaient
avec des plantations de coton, attestant a la fois la
fecondite du sol et l'activite des habitants. Il nous
fallut contourner de nombreuses anses du lac (en
arabe redjouls, c'est-h-dire pieds), et cheminer plu-
sieurs heures encore, avant d'atteindre Ngornou, la
seconde ville bornouane par son importance. Nous y
logettmes dans la maison du capitaine de la garde
urbaine, lequel porte le titre de fougoma, et nous y
trouvames nos gens déjà installes. Ngornou, qui ne se
compose guere que de huttes de chaume, est situe
tout au bord du lac, lequel, lors de ses hautes ernes,
ne laisse pas que d'y faire des clegats, inconvenient
auquel s'ajoutent d'un autre cOte les incursions des
Boudoumas ou Yedimas, habitants pillards des Iles
du Tsad, aux coups de mains desquels la localite est
fort exposee.

Le lendemain, nous nous remimes en route en
inflechissant . d'abord vers l'ouest, puis, apres avoir
depasse quelques villages, nous tournames au sud, en
laissant a droite Woutrouma et a gauche Koukia. La
contra, bien cultivee, presentait a nos regards des
champs de coton, d'indigo, de mais, et aussi d'oignons.
A cinq heures a peu pres de Ngornou, nous toucha-
mes au village de Dazaoua, ou notre intention etait
de toucher, pour y attendre le kinguiarn. Le jour
suivant, nous flames au sud-est. Le rivage que nous
c8toyions est celui qui a le plus a souffrir des debor-
dements annuels de l'onde lacustre. Ca, et la, nous
apercevions des traces d'elephants et de buffles. Les
hameaux se rapprochaient les tins des autres, et la
route etait plus anima. Des caravanes de bceufs,
d'anes et de chameaux passaient, les unes a vide, se
rendant des marches septentrionaux de la region aux
localites de la province de Kotoko, situee au midi du
Tsad, les autres chargees de grains et se dirigeant
en sens contraire. Il y avait la des foras entieres de
mimosas; en revanche, l'acacia sajal et son frére du

DU MONDE.

Nil se faisaient plus rares, au profit de l'acacia gom-
mifere.

Notre etape du jour, assez courte, nous conduisit
Yedi, ville muree, aux maisons presque toutes en
terre, et renfermant trois mille habitants environ, de
la race des Tibous Ngomas, branche des Kanouris qui
constitue le principal element de population du Bor-
nou. La, déjà, apparait plus frequent ce genre de
batisse qui repose sur un soubassement d'argile et
qui achéve de predominer, plus loin, dans la province
de Kotoko.

Notre station suivante etait Marts, oil nous arri-
vames en trois heures, et o t nous fames un temps
d'arret, pour rallier entierement notre caravane.
Marts est tin peu plus grand que Yedi, quoique
moins florissant d'aspect. Tandis que Yedi n'a pour
administrateur qu'un bourgmestre, Marts avec le
district qui l'environne jouit d'un de ces hauts gou-
verneurs independants qui, sous le titre kanouri de
mai (roi), sont particuliers a presque toutes les villes
de la province de Kotoko. lei encore, le fond de la
population est forme de Tibous Ngomas, lesquels, de
ces deux localites, se repandent, au sud-ouest, jusque
dans le cercle d'Oudje, habits par les Kawas ou
Kawouas, autre branche kanouri, tandis qu'au sud its
s'etendent jusqu'a Diskoa, et, a Pest, jusqu'a Ngala.
Dans le voisinage de Marts commencent a se multi-
plier les Arabes Choas, qui, malgre leur grande
diversite de teint, -- on trouve parmi eux des indivi-
dus rouges, cuivres et même noirs,' ont conserve
pour la plupart leur type d'origine et continuent de
ne parler que l'arabe. Les femmes sont generalement
sveltes, de belles proportions et facilement recon-
naissables a leur genre de coiffure : leurs cheveux
sont disposes a plat en longues tresses minces, sou-
vent avec un epais chignon releve en l'air en forme
de come; elles portent, soit dans l'aile du nez, soit
dans la cloison mediane de l'organe, tin anneau
d'argent garni d'une rangee de grains de corail, et
se parent le cou de massives pendeloques de perles
d'ambre.

Marts a tine enceinte de murailles. Les habitations
y sont, les unes tout bonnement en chaume, d'apres
le type que les Kanouris appellent nguim, les au-
tres faites d'une substruction d'argile que surmonte
tine coupole de chaume (bongo), d'autres enffn sont
des maisons carrees tout en terre ou le chaume
n'entre pas. Le marche, qui se tenait justement le
jour de noire passage, etait visite par un millier de
personnes ; on y vendait du sorgho, des bceufs, des
tines, des moutons, des chevres et quelques legumes;
en un autre endroit etaient dresses des boutiques de
mercerie et des magasins de vetements du Bornou;
tin article de commerce consistait en tine quantite
incroyable de surmulots, sorte de comestible tres
couru dans le pays, mais qui, vu son etat de demi-,
putrefaction, ne nous inspira que du clegota.

A quelques heures plus au sud-est, nous entrames
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dans un de ces marecages de couleur noire foncee,
le sol, inonde pendant la periode des pluies et encore
quelques semaines apres, puis desseche et fendille
ensuite par ]'action du soleil, demeure a peu pres
improductif. Ides Kanouris appellent firki, cette sorte
de terrain, qu'ils utilisent principalement pour la
culture d'une variete de sorgho que l'on nomme
masakoua. Missene, que nous gagnames de la, est
une ville muree, a peu pres de la grandeur de Yedi,
et qui, comme Mart6, possede un gouverneur a part,
du .titre de mai. Aux Tibous Ngomas se melent ici,
en nombre deja plus considerable, les Makaris. On
voyait qu'il n'y avait pas longtemps qu'on avait fau-
che le masakoua, et, de place en place, les gens s'oc-
cupaient a battre les tas de gerbes ou de panicules
a l'aide de machines toutes rudimentaires, composees
d'une plaque etroite on le manche etait assujetti sui-

vant un angle de quarante-cinq degres. Ce genre de
cereale (sorghum cernuum) a besoin de soixante-dix
jours pour mnrir. Des que l'eau a evacue le terrain
choisi pour cette culture, on same le masakoua ; puis,
quand le sol est bien asseche, on arrache les jeunes
hampes l'une apres l'autre, on creuse des trous d'une
profondeur suffisante, et on les y replante, en les
arrosant pendant quelque temps. C'est dans ces ter-
rains que se fixent de preference les rats qui se ven-
dent au marche de Mame. Le plaisir des enfants est
de placer leurs traquets grossiers dans ces mottes de
terre rondes, epaisses et durcies, qui s'ecroulent avec
tant de lourdeur que les rats qui s'y trouvent restent
etouffes dessous.

Chemin faisant, notre caravane s'etait considera-
blement grossie. Quand le bruit s'etait repandu
Kouka que je devais passer par le Logon, et que le

Vue de Ngala.

cheik Omar avait ordonne formellement au roi de ce
pays de me frayer la route jusqu'au mbang fugitif,
nombre de personnes, qui posseclaient un ou deux
chevaux, s'etaient decidees a entreprendre aussi ce
lointain voyage, afin de se rendre aupres de ce
prince, qui avait la reputation de payer genereuse-
ment, et qui disposait pour le moment d'une quantite
d'esclaves telle qu'ils etaient a un bon marche vrai-
meat fabuleux.

Des Missene nous comptions avec nous seize che-
vaux et une vingtaine d'hommes, et nous n'avions
encore ete rejoints ni par les Baguirmiens que Mo-
hammedou avait envoyes a Kouka porter une lettre
au sultan et acheter les provisions qui lui etaient le
plus indispensables, ni par l'officier du Kachella Bilal
auquel etait confiee la haute surveillance sur le royaume
de Logon.

Nous evitames le chemin qui, plus a Pest, serre de

pres le rivage du Tsad, parce que les eaux ne s'etaient
pas encore entierement retirees. Le firki dont j'ai
parle est ordinairement depourvu de toute vegetation
arborescente, mais des bois luxuriants lui forwent
bordure ; la on it n'est point plante en sorgho, it ne
produit qu'une herbe haute et grossiere. Inflechis-
sant ensuite de plus en plus sur notre gauche, nous
arrivames le lendemain 4 mars, apres avoir traverse
principalement une plaine de firki que bornait
]'horizon ouest la ligne des forks riveraines du lac,
a la petite ville nauree de Djimak, puis a la cite plus
importante de Ngala. La, le Tsad recoit a sa partie
sud-ouest divers affluents; et, le jour même, nous en
franchimes successivement trois : un premier, a sec
pour ]'instant, qui se nomme Missen6ram ; un second,
moins important encore, qu'on appelle Leba; et enfin,
entre Djimak et Ngala, la riviere Mboulou, dont le
chenal avait environ trente pas de largeur sur un
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metre de profondeur. Nous apercitmes dans cette
section du trajet une nouvelle espece de mimosa dont
les feuilles etaient, comme celles de l'acacia sajal,
garnies de courts aiguillons, et qui portait des sili-
ques longues de quinze a vingt centimetres sur un
centimetre de largeur.

Les murs de Ngala et le developpement remarqua-
ble de la vine etaient d'un effet vraiment imposant.
Au-dessus d'elle se dressait, commandant la place, le
chateau du gouverneur, qui, a son sommet, portait
une hutte du type bongo. Cependant, quoique de
toutes les localites que nous eussions traversees
celle-ci I'M la plus importante, nous y fumes beaucoup
plus mal reps que dans les precedentes. Nous trou-
vames dans le mai Omar un bonhomme decharne et
crasseux , vetu d'une tobe sombre, n'ayant d'autre
insigne de sa haute dignite qu'un burnous en me-
chant etat, et qui ne se mit guere en frais pour nous
traitor. Les six plats qu'il nous envoya n'etaient rien
moins qu'allechants, et la brebis dont it nous gratifia

fut par sa maigreur un objet de rises pour mes gens.
Ngala compte environ mine habitations, et parait

mieux conserves d'ensemble que les autres villes oU
nous avions touché. C'etait jadis une cite des Sos,
tribu qui, avant la conquete de ce territoire par les
Kanouris, occupait la region la plus proche du lac,
entre les fleuves Yoobe et Chari. Ces Sos sont, dit-on,
de memo souche que les Boudoumas, insulaires du
Tsad, et les Keribinas qui menent ca et la au Bor-
nou une vie de forestiers et de chasseurs et qu'on
regarde comme les habitants primitifs du pays, et les
parents des Beddes, installes a la frontiere ouest de
l'empire. Lorsque cette peuplade out ete refoulee, la
region tomba aux mains des Makaris, auxquels doit
etre aussi attribuee la construction a Ngala d'un mau-
solee de terre, formant un carre de deux metres et
demi de haut peu pros, ou sent inhumes assis,
chacun sous un cone de terre cuite qui lui •fait un,
monument funeraire, trente-cinq chefs de tribu. Souls,
les cinq derniers mais de Ngala ont ete enterres sim-

Le Gombarou (voy. p. 350).

plement a la mode musulmane, et depuis lors, le mau-
solde tombe en ruins; on voit, de ate et par en
haut, saillir au dehors les ossements royaux et les
debris des tertres d'argile. Ajoutons que Ngala, au-
jourd'hui encore, est habitee presque exclusivement
par des Makaris.

Apres avoir vainement, tout un jour, attendu dans
cette ville le representant du Kachella Bilk, nous
en repartimes le 6 mars pour continuer notre route
au sud-est, a travers une sorts de steppe (kala en
arabe, karaga en langue kanouri), couverte d'un
haut et fort gramen ainsi que de bouquets de mimo-
sas, oU s'ebattait une fauns abondante parmi laquelle
dominaient differentes especes d'antilopes, des ga-
zelles et de petites guenons. Au bout de quatre heures
et demie, nous entrames dans un pays di les bois
devenaient plus epais; une heure apres, nous fran-
chissions la riviere de Feroudourna, large de seize
pas et profonde d'un metre en moyenne, et bientk
nous atteignions la petite ville de Tillam, la plus

propre et la mieux batis que j'aie vue au Bornou. La,
point de mai, mais un simple billaina ou bourg-
mestre, d'aussi bonne mine que sa localite. Nulls
part, en ces contrees, je n'ai rencontre homme qui,
dans ses manieres, respirat une modestie aussi digne,
une politesse aussi exempte d'obsequiosite que ce
fonctionnaire, dont la physionomie elle-memo avait
un cachet tout europeen.

De la, au travers d'un pays de plus en plus boise,
oU, aux mimosas toujours dominants, se melait une
splendide vegetation de tamariniers, d'essences gom-
miferes et de ficoidees, nous gagnames, au sud-est,
le district jadis tres populeux de Rangana. Son ancien
chef-lieu, Ran, apres avoir ete, on le voit a l'aire.
primitive de la ville, une localite de l'importance de
Ngala, ne se compose plus que de quelques groupes
de huttes au milieu d'une enceinte minable. Toute
cette region a eu fort a souffrir, it y a vingt annees,
du fait du cherif ed Din, ce pelerin dont j'ai déjà
eu occasion de parlor, et qui, ayant rassemble une
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grande multitude de Fellatas (Foulbós, Fellans, Pou-
los), les entraina avec lui vers la Mecque. On dit
qu'a cette époque la population arabe du Bornou
diminua de moitie, et que, lorsque le pelerin sus-
nomme atteignit le Baguirmi, it avait au moins
autour de lui une troupe de cinquante mine hom-
mes. It disposait, en tout cas, d'une force qui lui
permit d'entrer en lutte avec le mbang d'alors, Abd
el Kader, lequel, on l'a vu, fut vaincu et tue dans
le combat. Pour lui, sa carriere fut courte : it pe-
rit, atteint d'une fleche empoisonnee, dans les pays
peens situes au sud de l'Ouadai.

Trois heures de marche encore, et nous atteigni-
mes la riviere Gambarou. Sur ses rives admirable-
ment boisees, et dans ses clairieres toutes verdoyantes
de prairies magnifiques, vivait par enormes troupes
la grue couronnee (grus Balearica pavonina), a l'aile
et a la queue blanches, nuancees de noir a l'extre-
mite, avec le cou, le corps et la tete d'un vert sombre
plein de reflets, et une superbe aigrette d'or au ver-
tex. Le courant d'eau, a l'endroit oft nous le tra-
versames, n'avait pas plus de dix metres de largeur
sur deux tiers de metre de profondeur, mais on de-
vinait, a l'ampleur du lit fluvial, quelle masse

Passage d'une riviere.

guide y devait rouler a certains moments. Le Gam-
barou net, dit-on, sur le territoire des Mousgos, dont
les eaux se trouvent recueillies par lui, a moins qu'il
n'y constitue un rameau de derivation du Logon.
Dans son tours lent, it recoit sans doute le Ferou-
douma; mais it n'a aucune communication avec le
Mboulou. Dans l'epaisse futaie dont etait couverte
la rive droite du fleuve , et oft l'essence dominante
etait l'hedjilidj ou savonnier (Balanites cegyptiaca),
s'ebattaient de la facon la plus drele des legions de
petits singes de l'espece cercopithecus grisoviridis.
Ca et la on apercevait quelques exemplaires isoles
de l'arbre, a fruits enormes et en forme de courges,

qu'en kanouri on nomme bolongo et que j'avais déjà
vu au Kanem.- Au temps des pluies, Lle Gambarou,
aussi bien que ses nombreuses rivierettes vassales,
ne peut se franchir qu'au moyen d'embarcations. Gel-
les-ci sont de deux sortes : ou bien on creuse deux
grandes courges qu'on attache ensemble a l'aide de
batons; le voyageur, deshabille, se met a cheval sur
ces batons, et, quanta ses vetements et a ses menus
bagages, it les depose dans le creux des courges. Ou
bien on prend quatre de ces courges, et on les as-.
sujettit les unes aux autres, de maniere a former un
vehicule carre, en ay-ant soin d'en unir, non pas sett-
lement les parties inferieures, qui plongent dans l'eau,
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mais encore les parties superieures, celles ou se trou-
vent les concavites, au moyen de baguettes placees en
long et en travers; la-dessus on pose un bachot ou le
passager pout s'installer avec ses colis sans avoir
craindre d'être mouille. Un genre de bateau encore
plus parfait, c'est celui que l'on confectionne avec des
branches de bois de melisse (antbadj) soigneusement
liees ensemble, et que des passeurs -poussent devant
eux en nageant.

En continuant notre route, nous dimes le Gamba-
rou presque constamment en vue sur notre droite,
jusqu'a, ce que nous eussions atteint la ville d'Afade.
Celle-ci est plus petite que Ngala, et sa population,
au lieu de s'elever a huit mille Ames, chiffre auquel
Barth l'a estimee, ne depasse guere actuellement
deux mine habitants. Des maisons en ruine, de vastes
dlaces vides indiquent que c'est une localite a demi

desertee. La seule portion de la vine qui soit bien
conserv.ee, c'est la maison du roi ou gouverneur, dont
le castel, haut juche au-dessus du reste de la cite,
est une construction du type makari faite avec grand
soin et d'une ornementation de bon gait. Il se com-
pose d'une piece d'entree couverte conduisant a une
tour sur laquelle s'ouvre une sorte de salle du trene
ou du conseil, peu spacieuse, mais bien aplanie,
qu'occupe presque en entier une solide estrade en
terre, d'un metre de hauteur, oil se trouve, peint en
noir, le siege du gouverneur. Le reste de la piece est
rapetisse par quatre piliers carres qui vont s'amin-
cissant par le haut, et dont les parois bien polies, les
arêtes bien taillees, trahissent egalement le soin
extreme qui a preside a la construction. L'avant-corps
du logis, aux murs tres massifs, est surmonte d'un
etage, et, A, cote, se dresse une sorte de petit pavillon

Afadó ; la maison du roi.

de terre, de forme arrondie, qui est l'appartement
prive du mai, et d'oil une porte communique sur la
terrasse de la sous-construction. Toutes les portes
sont encadrees de moulures larger et noires, et les
murailles ornees de cannelures partagees en caissons
noirs et jaunes. Sur les ruines de ce palais, originai-
rement beaucoup plus vaste, et transformees aujour-
d'hui en terrasse, s'elevent de place en place des
huttes de terre (bongo) couvertes de chaume, d'une
architecture moins soignee et moins elegante. Au
devant de l'appartement royal se trouve un bane de
terre avec un dossier eleve et bien poli, oil le mai
actuel, appele Mouzo, aime a s'asseoir. La place
qui s'etend devant l'habitation royale, et qui sert de
lieu d'assemblee aux habitants ou de champ de deli-
beration, est entouree d'enormes ficoiddes au feuil-
lage touffu. Du haut de son siege, le roi ecoute les
salutations, les rapports, les suppliques et plaintes

de ses visiteurs ou de ses sujets; de la. aussi ii tran-
che les menus differends qui sont de sa juridiction.
Nous monthmes voir ce prince, en qui nous trouvames
un Makari plein d'amabilite et de bienveillance, et
qui, a en juger par l'air satisfait avec lequel it nous
informa quo le fatcha de Mohammedou venait de
battre celui de l'anti-roi du Baguirmi, devait etre un
chaud partisan du mbang fugitif et un ennemi de son
adversaire.

Les environs immediats d'Afade offrent une magni-
ficence de vegetation extraordinaire, d'un caractere
sauvage et quasi vierge ; la faune y abonde en san-
gliers, en cercopitheques, en babouins; plus d'un de
ces derniers vient memo s'ebattre sans nulle crainte
jusque sur les murs ou dans l'interieur de la ville.
Parmi les arbres figurent des essences gommiferes,
des ficoidees, celles-ci de quatre especes : l'une, qu'on
appelle djedja, et la seconde, du nom de lila, sont re-
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marquables par leurs jets de racines rameaires ; la troi-
sieme est la ngabor6 a grandes feuilles, et la quatrieme
le figuier sauvage ou T ermo Je vis en outre ici pour
la premiere fois un arbre qui porte un fruit grisatre
et amer, a. peu pres de la grosseur du citron ; les Arabes
l'appellent mourr et les Kanouris haguem.

A partir d'Afade, Pelement kanouri disparalt en-
tierement des villes, refoule par les Makaris, qui sont
les maitres exclusifs du pays. Au lieu de porter la
coiffure en forme de crete des Tibous Ngomas, les
femmes de la region se partagent les chcveux en six
grosses tresses qui, du sommet de la tete, leur retom-
bent a, intervalles egaux par devant et derriere, et se
terminent librement en pointes.

Vu la pauvrete de sa ville, le mai Mouzo ent etc
enchante que nous poursuivissions notre route sans
nous arreter; mais j'attendais toujours Farrivee de
l'officier bornouan porteur de la lettre du cheik Omar
au roi du Logon, sur les terres duquel nous allions
bientOt entrer. J'avais de plus l'intention de faire un
agreable cadcau aux gens de ma caravane, en me pro-
curant une vache de boucherie; par malheur, je dus
reculer devant la cherte de l'emplette, la moindre
tete du Mail susnomme contant au moins quatre
thalers Marie-Therese (vingt francs). Le mai Mouzo
s'efforca toutefois de nous traiter de son mieux ; le
premier soir, it nous envoya six plats et une chevre;
le second jour, quatre plats et un peu de fourrage

Afade ; le trane du mai.

pour nos chevaux ; le troisieme, it est vrai, sa gene-
rosite rabattit encore d'un plat.

Je profitai de cette halte prolongee pour me rensei-
gner quelque peu, aupres des vieillards instruits de
l'endroit, sur l'histoire de leur vine et le dialecte ma-
kari. J'appris par eux qu'a l'epoque on le Bornou
actueletait habite par les Kanouris, deux princes de
la famine . des rois bornouans s'etaient enfuis dans la
province de Kotoko, et y avaient fonde deux Etats
musulmans, l'un a Afade, l'autre a. Mafate. Tout d'a-
bord, parait-il, c'etaient les . Sos qui occupaient le pays ;
puis peu a peu ils s'etaient vus absorbes par les Ma-
karis, qui, outre les petits Etats de Logon et de Man-
dara, avaient pris possession de toutes les localites
importantes de la province depuis Mane jusqu'au

fleuve Mari. C'est une chose touchante de voir comme
ces vieux de l'endroit, maintenant encore, se raccro-
chent a ce passe relativement florissant, avec quelle
complaisance orgueilleuse ils continuent d'environner
leur pauvre et impuissant gouverneur, reduit a un
titre purement nominal, d'un prestige opiniatre de
royaute, et avec quel soin ils ont conserve, en depit
du neant de leurs offices, tour ces Brands dignitaires
de l'ancienne tour, en qui se melangent les mmurs
des Kanouris et celles des habitants du Logon.

Traduit sur le manuscrit du D r Nachtigal,

par Jules GOURDAULT.

(La suite ci la prochaine livraison.)
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Les cavaliers a cotte ouatee (voy. p. 357).

VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI,

PAR M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL 4.

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont did executes par M. Yvan Pranishnikoff
d'apres les indications de l'auteur.

1 8 72. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

II

Halte a Title. — Aspect des demeures choas. — A MO166. — Comment j'entrai a Logon. — Coup d'oeil general sur le pays ; la chro-
nique locale. — Les Makaris. — Latcour logonienne. — Une reception officielle. — Comment je sortis de Logon. — Arrivee a Koultchi,
puffs a Bougoman.

Quelque importance qu'eAt pour moi la lettre du
cheik Omar que l'officier du Kachella Bilal devait
m'apporter, je ne pouvais rester plus longtemps
charge a ce pauvre 1VIouzo ; c'est pourquoi, le 10 mars,
je me remis tout doucement en route, continuant de
traverser l'dpaisse fork au terrain de firki, et ayant
la riviere de Gambarou a ma droite.

Au bout de deux heures, je touchai le village de

1. Suite. — Voy. page 337.

XL. — 1039° t.iv.

Wouni, sis a la rive sud-ouest du fleuve. Ca et la se
rencontraient des enclos de chasse, forma d'un de-
dale de pares allant de plus en plus se rkrecissant,
oil les Keribinas acculent le gibier et oft its finissent
par le tuer a coups de fleches. Des deux cotes du che-
min apparaissaient aussi de temps a autre des ha-
meaux choas presque entierement abandonna. Deux
heures de marche encore, et nous fimes halte dans la
petite ville muree de Tille, la derniere du Bornou
proprement dit. Cette localite occupe un site char--
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mant, sur une colline au pied de laquelle coule un
bras du Gambarouram. Malheureusement, elle comp-
tait a peine pour l'instant une centaine de feux, et
aucun de ses habitants ne fut a meme de me four-
nir un logis a mon usage exclusif.

Comme, dans la butte qui me fut assignee, on ve-
nait de cuire le repas de la maison, et qu'il n'y exis-
tait point l'ombre de ventilation, j'allai camper en
plein air, au bord du cours d'eau, sous l'ombre d'un
magnifique tamarin, oh mon hete eut l'obligeance de
me faire porter a diner.

L'endroit etait delicieux. Le fleuve, aux berges bien
boisees, s'inflechissait ici de telle sorte, que le re-
gard, en suivant le cours de l'onde, jouissait de la
perspective entiere du village qui surgissait tout a
coup en contre-haut de la riviere. Ces cabanes rus-
tiques, dominant Peau limpide, avec leur avenante

DU MONDE.

parure de bouquets d'arbres, avaient pour moi, au
sortir de mon long sejour au desert, un attrait tou-
jours nouveau, qui me consolait des privations mate-
rielles auxquelles on est forcement reduit dans toutes
ces con trees.

Je restai longtemps a rever, sous Pepais couvert
de troncs gigantesques, en face de cette romantique
nature. Ici, c'etaient des enfants qui jouaient par terre,
de longues files de femmes qui, des plats et des cor-
bellies sur la tete, traversaient a gué la riviere, pour
se rendre au marche de la ville de Djelbei, situee
a une journee de marche au sud de Tille; la, c'e-
taient des singes qui venaient, en executant de miri-
fiques cabrioles, se desalterer au courant du fleuve,
sur les rives verdoyantesduquel grouillaient en outre
des legions de pintades : tout etait paix, abondance
et grace, en tant du moms que l'aimable nature

Visite de musiciens.

subvenait, pour son compte, aux frais du decor;
it n'y avait que la oh Phomme entrait en scene que
le tableau, cela va sans dire, se gatait quelque
peu.

BientOt, des gens du village survinrent pour me
contempler, et, parmi eux, des musiciens, qui me re-
galerent de leur harmonie cacophone; l'un, qui jouait
du tambour, avait la tete rasee, sauf deux minces
nattes dirigees de l'avant du chef a l'arriere. Le se-
cond etait porteur d'une flute de pan fork d'une
quantite de trous, avec une large embouchure de
metal, et une come recourbee en dessous de l'instru-
ment, lequel ressemblait a peu pres aux ventouses
des barbiers du pays.

Quelques heures de marche le lendemain nous con-
duisirent, vers le sud-est, a la ville logonienne de
Kalakafra, qui, dans ses hautes et epaisses murailles,
renferme cinq milliers d'habitants. Cette population

ne brillait pas par 1'esprit de confiance et d'hospita-.
lite, car, a notre approche, on ferma toutes les portes
de l'enceinte. Force nous fut de camper a l'ombre
d'un grand bolongo dont les enormes fruits mena-
caient de nous choir sur la tete. Quelque temps apres,
it est vrai, nous resumes la visite du gouverneur,
lequel parte le titre de calife. Ce personnage nous
promit de nous envoyer a dejeuner ; mais it ne tint
pas sa parole, de sorte que nous dimes nous re-
mettre en marche dans l'apres-midi, afire de pousser
jusqu'a Oulf ou Alfou, la cite la plus ancienne du
Logon.

Celle-ci, mieux conserve° que la plupart des villes
bornouanes, avec des murs valant ceux de Kalakafra,
peut compter de six a sept mille habitants. Elle est
administree par un fonctionnaire du titre de gala-

dima, devant la demeure duquel nous defilames en
caracolant et en brulant de la poudre, sans que nos
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demonstrations aboutissent toutefois a nous faire re-
cevoir de ce haut dignitaire. Il semblait si refractaire
a tout sentiment d'hospitalite, que nous prefera.mes
dresser nos tentes en plein air. Ce fut la que j'apercus
le premier palmier dela (Borassus lEthiopum).

Continuant toujours vers le sud, nous traversames
le lendemain une region on se trouvait une population
pressee de Kanouris et d'Arabes Choas. La vegetation
dominante etait un taillis on apparaissent des especes
de mimosas que je n'avais pas encore eu occasion
d'observer; les villages, exposes aux inondations
certaines'epoques de l'annee, etaient pour la plupart
environnes d'une petite levee de terre protectrice,
soutenue par des couches de roseaux.

Le fruit de l'hedjilidj (Balanites cegyptiaca) joue
dans ces districts un role alimentaire analogue a celui
du noyau de coloquinte dans la zone saharienne. Ce
fruit, de la grosseur d'une petite datte et de forme
ovale, se compose, comme la plupart des fruits tropi-
caux, d'un noyau et d'une coque dure entre lesquels
se trouve une mince couche de pulpe douce-amére et
filandreuse. Au moyen d'une longue manipulation on
rend le contenu de ce noyau comestible, et on le
garde comme en-cas pour la saison on l'on manque
de grain. A.force de le faire cuire et macerer, on-lui
enleve son principe amer, et on le met a secher sur
des nattes ou des hangars : en cet kat, on Pappelle
naguó.

Dans ces regions on vit une population mixte, les
gites preferes du voyageur, ce sont les villages ha-
bites par les Kanouris, dont la bienveillance lui ga-
rantit un meilleur accueil que celui qu'il trouve chez
les Choas ou les Makaris, races egoistes• et peu hos-
pitalieres.

Les bourgades des Choas particulierement se re-
connaissent a leurs enormes huttes de roseau ou de
chaume, habitations disgracieuses autant que peu
solides, mais tellement vastes que chevaux et betail
grand et menu y logent pele-mole avec les humains.
D'ordinaire, it y a au . dedans de ces cases, outre
quelques banes de terre, un echafaudage haut de
deux metres a deux metres et demi, etabli sur des
perches, et recouvert de nattes, on se retire, pour
toucher, la famille ; tout le reste de la hutte, ou
peu pres, est occupe par le betail. De plus, a cause
des 'mouches qui pullulent dans ces parages humides
et marecageux, au point de troubler la nuit le som-
meil des gens, on dresse habituellement devant la
cabane un echafaudage du meme genre, qu'on fait
encore plus eleve, s'il se peut, de maniere a le ga-
rantir de l'insecte importun, lequel se tient presque
constamment a fleur de terre et fuit tout courant
d'air un peu fort. Sous cette estrade exterieure, il est
encore d'usage d'entretenir un feu qu'on alimente
avec du bois mal seche, pour que la fumee acheve de
mettre les mouches en deroute. Le jour, ces hauts
appentis sont utilises comme hangars d'abri contre le
soleil.

Dans les buttes ou betes et gens ne logent pas.
en commun, on installe contre le fleau une haute
charpente recouverte de nattes, et munie d'un divan
de deux metres de largeur et d'une longueur propor-
tionnee au nombre des membres de la famille ; cette
case se elk hermetiquement de tons cotes; le soir
seulement, on souleve un coin de natte, et chacun
se glisse par la dans le dortoir. Je laisse a penser
quelle atmosphere regne dans ces boites closes, on
hommes, femmes, enfants, adultes, gens de la fa-
mille et etrangers, tout le monde se trouve remise en
tas.

Les Kanouris et les Makaris, dont les cases ne
sont pas assez spacieuses pour contenir des divans de
pareille taille, se defendent des mouches en retrecis-
sant le plus possible leurs portes, lesquelles n'offrent
que juste l'ouverture necessaire pour que l'on s'y
faufile. Le soir venu, la famille entiere s'engouffre
simultanement par la breche, apres quoi Pon enfume
consciencieusement toute la hutte, on expulse meca-
niquement tous les insectes au dehors, on allume un
feu donnant de la fumee, puis on bouche l'ouverture
au moyen d'une porte fermant bien hermetiquement.

Quel supplice que celui du voyageur europeen force
de choisir entre la suffocante atmosphere de cette
case et le fleau devorant des mouches au dehors !
C'est en vain que, pris de desespoir, it s'evade un
moment au grand air ; it ne tarde pas, tout saignant
de sa lutte inegale contre les legions de bestioles
ailees, a se renfoncer dans la boite a fumee. Le plus
mauvais moment, a cet egard, est naturellement la
saison des pluies, et la periode immediatement pos-
terieure, alors que le pays est inonde ou change en
un marecage.

Lors de mon passage, le fleau etait relativement
modere, et a Meleri, village kanouri on nous concha-
mes le 12 mars, il nous fut possible de camper a
l'air sous les tentes. Pour moi, je m'etais installe sous
un arbre gigantesque; mais, pendant la nuit, force
me fut de demenager, car ma tente, le sol, mes nattes,
mop corps, tout etait envahi par des milliers de pu-
naises des bois qui avaient la leur quartier general.

A Meleri, nous fumes enfin rejoints par un homme
du Kachella Bilal : il est vrai que ce n'etait pas celui
que nous attendions avec la lettre du cheik Omar,
mais un autre, qui etait parti simultanement, et qui
avait chemine sur nos traces, tandis que son com-
pagnon gagnait le Logon par une autre route, dans
le dessein de nous rallier a Vouli.

Vouli, on nous arrivames le 13, est une agglome-
ration choa entouree de palmiers dela, arbres ma-
jestueux et a feuillage flabelliforme, qui, a partir de
la, sans dominer encore dans la fore, commencent
cependant a devenir tres frequents. Leur fruit, de la
grosseur et de la forme d'une noix de coco, est jaune
fonce quand il est mar, et se compose presque entie-
rement d'un noyau. La pulpe, a. peu pres jaune sa-
fran, assez dure et tres filandreuse, est remarquable-
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ment douce et savoureuse, mais on ne peut que la
sucer.

De l'officier du Kachella Bilal, nulle trace encore a
Vouli. En revanche, it vint un messager du roi du Lo-
gon, chargé de me prier de rester on tais jusqu'a ce
que son maitre m'envoyat querir officiellement. Il faut
dire que le bruit de mon approche avait mis en revo-
lution toute la cour logonienne. La quantite de gens
et de chevaux qui formaient mon escorte avait coh-
firme certaine rumour d'apres laquelle je n'etais cense
m'etre mis en route quo pour assister dans sa detresse
le mbang fugitif, dont le roi du Logon etait l'ennemi.
Marouf, c'etait le nom de ce dernier prince, etait en
consequence tres inquiet, pour ne pas dire effraye,
de ma venue, et ma triple qualite d'etranger, de chre-
tien et d 'Europeen suffisait déjà settle a expliquer
son emoi. Aussi etait-il en train de concentrer dans
sa capitale le plus de cavaliers et d'armes qu'il pou-
vait, et cherchait-il a retarder ma marche jusqu'a ce
qu'il ent acheve ses pre-
paratifs.

Je ne fus informe de
ces circonstances que
lorsque j'avais deja pro-
mis d'attendre a Vouli
que Marouf m'y envoyat
prendre.

Vers le coucher du
soleil, a une heure oft
it n'etait plus possible
que je fisse mon entrée
dans la ville de Logon,
je vis paraitre deux ca-
valiers armes tout en
guerre. Its etaient, ainsi
que leurs chevaux, re-
vetus de cottes ouatees.
Its me saluerent au nom
du roi, et me dernanderent derechef de differer mon
entree jusqu'au lendemain matin, sous le pretexte
que l'on n'avait pas terming a la cour les apprets de
reception voulus pour un personnage de mon impor-
tance. Mais le village de Vouli, delaisse d'une partie
de ses habitants, m'offrait si pen de ressources en vi-
vres, et mes propres provisions se trouvaient a tel
point epuisees, que je dus insister vivement pour que
le retard en question ne se prolongeat pas au dela
du terme indique.

Vers dix heures du matin, le jour suivant, je vis en
effet revenir mes deux cavaliers ; mais ce fut pour
solliciter de moi, au nom de leur maitre, un nouveau
Mai, sous pretexte que l'officier du Kachella Bilal
devait arriver d'un moment a Pautre, et que l'on de-
sirait que, lui et moi, nous entrassions ensemble dans
la ville.

J'usai de toute ma politique et de tout mon art de,
seduction pour me faire Bien venir d'un de ces hom-
mes et obtenir ainsi la possibilite de partir au plus

vite, meme dans le cas on le fonctionnaire Susnomme
n'arriverait pas. Je reussis effectivement a gagner le
contours sincere d'un de ces envoyes, qui etait Ka-
nouri de naissance et beau-frere du roi. Taut que dura
la grande chaleur, nous patientames, patientarims
toujours; mais, vers quatre heures, Phomme du Ka-
chella Bilal continuant a ne point donner signe de
vie, je declarai que j'etais resolu a faire mon entrée
le jour meme dans la capitale du Logon, d'autant
que, a Vouli, moi et mes gens nous ne trouvions rien
a nous mettre sous la dent.

En consequence, je m'accoutrai d'une facon detente
je revetis un pantalon fraichement blanchi; par-dessus
ma chemise bornouane, je passai un burnous pique
des vers, et, apres na' etre enveloppe le visage jusqu'aux
yeux dans un litham , je me dissimulai les yeux mémes
au moyen de lunettes bleues. Mes compagnons, de
leur ate, avaient mis leurs meilleurs habits, ceux du
moms qui en avaient de rechange, et avaient enfour-

che les coursiers qu'on
se proposait de vendre
a Mohammedou : tels
quels, au nombre de
trente hommes et plus
et d'autant de chevaux,
a peu pres, nous for-
mions une troupe tout
a fait imposante.

Devant moi caraco-
laient les deux massa-
gers royaux ; a mes
tes etaient Almas et
Phomme du Kachella
Bilal; derriere s'avan-
cait Kieri avec la garde
a pied, armee de fusils,
et mes serviteurs; le
gros du cortege etait

forme par les gens qui s'etaient joints en volontaires
a la caravane.

Au bout d'une heure, nous arrivames, sur la face
ouest de la ville, a une porte qui se trouvait fermee.
Un des envoyes du roi y frappa avec sa lance ; on
ouvrit, et nous penetrames dans la place, mais Pun
apres l'autre seulement, car les portes des bourgades
makaries sont tellement etroites, que c'est tout au
plus si un homme y pout passer a cheval. Arrives au
Dendal (grande place, grande rue) devant le palais,
nos cavaliers se livrerent aux demonstrations de ri-
gueur, tandis que mes fusiliers bralaient de la pou-
dre. Pour moi, vu ma dignite, je me tenais immobile
et coi. Cola dura un quart d'heure, pendant lequel
nous restames sous le coup des regards scrutateurs
des citadins et de la curiosite du prince, qui nous re-
gardait, cache quelque part.

Ensuite parut un messager royal, qui nous con-
duisit au logis que nous devious occuper. Celui-ci
n'etait pas, a beaucoup pres, aussi luxueux que celui
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que Henri Barth, juste,vingt annees auparavant, avait
recu du pere de Marouf. A grand'peine j'y casai mes
huit chevaux, et je m'installai, pour mon compte,
au sommet de la maison, dans une chambre isolëe
qui en constituait a elle seule tout l'etage superieur;
l'escalier par lequel on y montait &ant demoli, it n'y
avait plus pour y acceder qu'une poutre disposee
obliquement, un vrai chemin de danseur de corde.

Le même jour, le roi m'envoya trois poules, deux
nattes, des portieres, quatre grands plats de poud-
ding avec de la sauce au Poisson et du miel, plus,
de la taille et un peu de fourrage pour les chevaux.

Je passai presque toute la nuit a prendre agreable-
ment le frais sur le toit de la maison, d'oa je pouvais
apercevoir l'etrange cite et le train de ses habitants
plus &ranges' encore.

Le Logon, — dans la langue locale Loghwan ou
Laghwan, — est une region riche en eaux, et aussi
par places marecageuse, qui occupe les deux rives du
fleuve du même nom. Son territoire, de forme arron-
die, pent avoir une largeur moyenne de quatre-vingt-
dix kilometres. Il s'etend de l'est a. l'ouest depuis le
Chari proprement dit, ou Ba Bousso, jusqu'au district
choa de Balge, situe au nord de Mandara; vers le
sud et le sud-est, sa limite, assez incertaine, touche
aux contrees qu'habitent les Mousgos et les Fellatas,
peuplades independantes qui ne cessent d'empieter
sur lui.

Le terrain est essentiellement plat, et, dans les
parties oil domine l'argile, impraticable en certaines
saisons. Les seuls reliefs qui y existent sont les in-
tumescences rocheuses de Waza, elevees d'environ
cent cinquante metres au-dessus de la plaine.

La oil le sol ne reste pas submerge pendant une
moitie de l'annee, la vegetation arborescente pros-
pere a merveille. Comme representant de la faune
sauvage, on remarque surtout des elephants, des
buffles, des hyenes, des hippopotames, des croco-
diles et des sangliers; plus rares sont les lions, les
leopards, les rhinoceros. Quant aux girafes et aux
antilopes, ils sont, cela va sans dire, en assez grand
nombre, de même que les oiseaux de marais et les
volatiles aquatiques. La region enfin est tres pois-
sonneuse.

Le fleuve Logon (Loghwan), qui traverse le pays
du sud au nord, le divise en deux parties inegales
dont la plus vaste se trouve a l'ouest. A un jour de
marche au sud de la capitale on Karnak, la riviere
rallie a droite un ratheau fluvial echappe de son pro-
pre tronc sur le territoire des Mousgos, et qu'on de-
signe sous le nom de Petit Fleuve (Lrho Matia).

La region entiere mesure mule kilometres earth,
et pent renfermer un quart de million d'ames. Elle
se partage en quatre provinces : celles d'Halaka au
nord, d'Hokseveni a l'est, de Maze a l'ouest, et de
Za au sud.

Les districts les plus considerables sont ceux de
Waza et de Djinna, situes a la partie meridionale du

royaume; tous deux constituent d'importants avant-
postes contre les tribus remuantes des Mousgos :
aussi les administrateurs de ces cercles occupent-
ils le premier rang dans la hierarchic militaire du
Logou.

Les principales localites, en dehors de la capitale,
sont, sur la rive ouest : le Bourg de Duffel, celui de
Goffa, vis-à-vis duquel se.place le confluent du Petit
Fleuve; puis, au midi, jusqu'a la frontiere, les villes
de Chollem (ou Hollem), de Kazere et de Mazara. Au
dela, se trouvent les bourgades mousgos de Mareafa,
de Tekkele, oil le Lrho Matia prend, dit-on, sa course
de derivation, de Balgedi, de Mouskoun, celle-ci
une demi-journee, semble-t-il, au sud de la ville lo-
gonienne de Mandjafa.

Le second centre de population du pays, c'est
Djinna, ou se fait un important commerce d'ivoire
et d'objets de fabrication locale; it ne parait etre
qu'a une demi-journee de marche de Tekkele. Citons
encore, entre le Grand et le Petit Fleuve, la ville de
Mame, plus au sud, celle de Baram, et plus loin, au
sud-ouest, Waza. Toutes ces petites cites, entourdes
de murs, peuvent compter en moyenne de trois
cinq mule habitants.

Les Logoniens sont proches parents, d'une part
des Makaris du Bornou, et,. de l'autre, des Mousgos.
Ce ne sont pas les Makaris qui, d'apres la tradition,
ont possede originairement le pays. La population
qui y domina d'abord, bien avant la venue des occu-
pants actuels, se composait, dit-on, d'emigrants ar-
rives de l'extreme Orient, de la Syrie, a ce qu'il pa-
rait, dans les premiers temps de l'Islam, sous la con-
duite de deux princes qui fonderent ainsi un royaume
aux bords du Chari. Ces emigrants trouverent la con-
tree au pouvoir de deux souverains, dont l'un regnait
sur le fleuve et avait le monopole de la 'Ache, tandis
que l'autre regissait la fork et la plaine, et, au moyen
de grandes meutes de chiens, y exercait le privilege
de la chasse.

Ces deux seigneurs, ajbute la chronique, se soumi-
rent a la domination des nouveaux venus, plus civi-
lises et plus forts ; le plus age des princes emigres
renonca de son ate a la souverainete, pour n'etre
que le premier fonctionnaire du nouvel empire fonde
par lui et son compagnon. Le roi pecheur devint, lui,
le second fonctionnaire, le chef de la ville de Logon;
et l'ex-grand maitre de la chasse fut le troisieme of-
ficier en titre. Aujourd'hui encore le premier nomme
de ces dignitaires, qui a le titre d'Iba, est de sang
royal et dispose d'une consideration et d'une richesse
tout a fait princieres; pres de la moitie de l'empire
lui appartient. Le second, le seigneur du fleuve, porte
le titre de Mhrai, Logon; le dernier enfin, le Mhrai

Rhaa, autrement dit le chef de la maison, du terri-
toire (en arabe Dar), a conserve le train de chasse
traditionnel de ses devanciers, et en use encore de
temps a autre.

Ce ne fut que plus tard, a la suite d'un combat
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contre- les musulmans on leur roi avait et4 tue, que les
Makaris, actuellement en possession du pays, arri-
verent de la region de Bousso et du haut Chari. Ces
Makaris, physiquement, different beaucoup des Ka-
nouris. Es sont en general plus fonces de teint que
les gens du Bornou, de forte stature, et, dans leur
pays de marecages, tres enclins a l'embonpoint. Leurs
traits ne sont ni beaux ni reguliers. Des qu'on entre
dans une localite makari, on trouve aux choses un
tout autre aspect que clans les villages bornouans li-
mitrophes; 'on est etrangement frappe de l'ampleur
relativement grandiose des constructions, de l'ext4-
rieur grave et imposant de la population, et de Pori-
ginalite de l'ensemble.

Les demeures ici sont, les unes des huttes en terre

du type bongo susnomme, avec des toits de chaume
en forme de domes, et, d'ordinaire, de hauts soubas-
sements, a cause de l'humidite de la region. D'au-
tres sont de grands batiments pareils a des forts,
avec d'epais murs creneles, parfois aussi des tourelles
d'angle et des portes qui habituellement sont plus
larges par en haut que par en bas. D'autres encore
sont des constructions carrdes, avec des toitures peu
inclinees, et de hautes portes qui vont en diminuant
a leur partie superieure ; ces dernieres demeures,
hien qu'atteignant a l'elevation d'un premier etage,
ne forment neanmoins a l'interieur qu'un vaisseau
unique.

De ces trois types d'habitation, le plus curieux
est le genre forteresse, plus frequent dans les villes

Danse de Logoniennes (voy. p. 362).

du Chari situdes en dehors du Logon que clans ce
pays meme, et oil se decele le gait de la popula-
tion pour la solidite et le confortable. En avant des
habitations se trouve d'ordinaire une place qui sort
prier, a recevoir les visiteurs, les subordonnes, et
qu'entoure exterieurement un mur d'un pied de haut ;
le sol y est soigneusement nivele, et recouvert d'une
couche de sable ou de paille.

Dans les regions musulmanes des Masas, race dont
les Makaris font partie, le costume, l'armement, la
coiffure presentent, cela va sans dire, des differences
essentielles. Le vetement des hommes s'y compose
de bandes de coton cousues ensemble et teintes
l'indigo; it en est de même des mouchoirs a l'usage
des femmes. Les proches parents des Logoniens, les
Mousgos, peuplade paIenne egalement de la famille

des Masas, se contentent, eux, de porter un tablier
de cuir, et leurs femmes une etroite bride autour des
reins, comme font les paiens des contrdes au sud du
Baguirmi, d'on les Logoniens passent pour etre venus.
Ces Mousgos, eux aussi, sont une superbe et robuste
race, mais avec des traits grossiers, encore enlaidis
par les plaques d'os ou de metal que ces gens se pas-
sent clans la lévre superieure et dans l'inferieure, et
qui, lorsqu'ils parlent, claquent l'une contre l'autre
comme des castagnettes et donnent a leur bouche
l'aspect d'une trompe. Les Logoniens, de meme que
les Makaris du Bornou; qui les uns et les autres sont
musulmans, ne connaissent pas, it est vrai, ce genre
d'enjolivement. Leurs armes sont generalement celles
dont se servent tons les Bornouans : javelots, lances,
poignards attaches a l'avant-bras, et armures ouatdes;
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le javelot toutefois tombe de plus en plus en desuetude ;
les Mousgos, par contre, en font leur arme de predi-
lection, de meme que les padens qui habitent au sud
du Baguirmi.

Ces Makaris, je panic toujours de ceux qui sont
musulmans, se rasent le chef et vont la plupart du
temps la tete nue, sauf les savants, les vieillards et
les pelerins, qui se coiffent d'une petite toque de
coton. Les femmes s'arrangent les cheveux en six
tresses, selon la mode ci-dessus indiquee a propos
des villes du Kotoko.

Les Logoniens s'adonnent a l'agriculture, a l'in-
dustrie et a la Oche. De leur sol gran et vigoureux ils
tirent, comme produits en consequence, du sorgho,
du coton, du tabac, quelques legumes et de l'indigo.

Leur principale industrie est le tressage de la paille,
qui a atteint chez eux un hant degre - de perfection;
dans quelques localités fleurit en outre la teinture
l'indigo. Les modeles varies de corbeilles, de cou-

vercles a plats, de nattes et de portieres, produits
dans cet art, ont vraiment un galbe tout particulier ;
et si les Bornouans ont etc en ce genre les initiateurs
des Logoniens, ils sont aujourd'hui surpasses par
ceux-ci.

Un autre talent national, c'est celui de la batisse,
qui trouve aussi fort a s'exercer a l'etranger, par
exemple dans l'Ouadai, ou l'on n'y entend presque
rien. Les gens du Logon excellent encore h confec-
tionner des plats de bois d'une grandeur et d'une
beaute sans pareilles dans aucun de ces pays, et
tailler dans le bois de l'haeaza t (Araria albida) des
bordages d'embarcation remarquables. Ce sont des
ais d'environ seize metres de long, sur un ou deux
metres de large, • dont on relic taut bien que mal
a l'aide de cordes les hauts museaux effiles, en bou-
chant les interstices au moyen de bottes de jonc.

Ce peuple se nourrit bien. La contree est riche en
miel et en tubercules farineux, bons a manger, autres

Vue de Logon, du cote de la riviare (voy. p. 363).

que la patate. Le P oisson commence ici a former le
fond de l'alimentation ; malheureusement on ne l'ac-
corn mode que seche, avec une sauce d'une odeur nau-
seabonde, et adjoint a l'inevitable poudding. Les Lo-
goniens sont, je l'ai dit, graves, defiants, egoistes,
avises et calculateurs. Es aiment les couleurs sombres,
l'etrangete, Penormite, et ont des manieres myste-
rieuses. Aussi, dans tout le Bornou, les soupconne-
t-on de sorcellerie et de mauvaises pratiques; la con-
viction de tout Kanouri, c'est que dans n'importe quel
Makari ii y a un magicien, ayant specialement le pou-
voir de se changer la nuit en hyene, devorant la chair
des morts et capable par son mauvais coil d'occasionner
toutes sortes de malheurs. Chaque localite logonienne
jouit, de ce chef, d'un renom special. Les Makaris du
reste, cela va sans dire, croient volontiers eux-memes
au surnaturel chez autrui, et ce n'etait pas seulement
pour conserver sa dignite, pour s'accommoder a 1'u-
sage, ou par haine contre le mbang Mohammedou,
que le roi Marouf se tenait si fort sur la defensive

a mon egard, c'etait encore par crainte de mes en-
chantements.

Tandis que dans la province bornouane de Kotoko
les institutions du debut se sont en partie perdues
ou fondues dans celles de la grande monarchic, le
Logon, independant, a mieux garde son originalite po-
litique. Sa subordination a l'Etat voisin est reelle,
mais tout exterieure; elle se borne au payement d'un
tribut de cent esclaves et de cent tobes2.

La forme du gouvernement est une monarchic li-
mitee ; le roi (Miaran ne peut rien resoudre ni rien
executer sans l'aveu des cinq hauts dignitaires du
pays. Ceux-ci sont, outre l'Iba et les deux Mrals sus-
mentionnes, le Madam ou camerier prive, qui ap-
proche de prés la personne du prince et sert d'inter-
mediaire de canfiance entre lui et le peuple, et le
Mra-li-Rhati, qui a sous sa surveillance les femmes

1. En kanouri Kciguon, en arabe Mowry.
2. Tote, grande chemise qui est le vatement soudanien.
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et les enfants du monarque, et constitue une espece
de prefet de police. Ces grands officiers representent
en quelque sorte le ministere logonien, et ne laissent
pas que d'user, le cas echeant, de leur droit a faire
de l'opposition.

Il y a aussi des dignitaires issus des rangs de la
bourgeoisie libre : tels sont, par exemple, le Ngar Bc1,

capitaine de port, prepose a la navigation ; le Tschè-

cho (denomination tiree de l'arabe Cheich) ou chef
de la cavalerie royale, et divers gouverneurs civils
pour les distrits interieurs du pays. Quant aux com-
mandants des cercles frontieres (Mrai Wilza, Mrai
Djinna, Mrai Mazara, etc.), ils sont de souche esclave
et revetus de pouvoirs militaires importantS; les deux
premiers marchent immediatement it . la suite du Ma-

dam.
Tirons a part de cette hierarchic l'heritier du trOne

(Oulei Nghai), et les autres princes, qui portent le
titre de Marba.

Au moment oil nous approchions de la capitale,
toute la population se trouvait mise en moi par une
querelle entre le prince regnant et son frere, l'heri-
tier presomptif du trOne. Celui-ci avait laisse voir
une envie prematuree du pouvoir, et la pour d'être
arrete et tue par le maitre l'avait determine a s'enfuir
a Kousseri. Le peuple et les grands avaient pris parti
pour lui, car c'etait un prince brave et aime, et ce
n'etait qu'a force de sacrifices d'argent, de tobes et
de festins que Marouf etait parvenu a retablir la Con-
corde.

Ajoutons enfin que, en dehors des dignitaires pro-
prement dits, it existe au Logon, comme au Bornou,
tout un clan de vieilles families nobles qui n'ont d'au-
tres droits que celui de paraitre a la cour, pour y
rendre journelleinent leurs devoirs au souverain, et
qui sont nourries au palais de celui-ci. Detail a no-
ter : dans cette cour du Logon it n'y a point de fonc-
tionnaires eunuques , malgre la proximite du Ba-
guirmi, la grande pepiniere de cette sorte d'hommes
pour toutes les regions du nord de l'Afrique.

Si serieux que soient les habitants du pays, je n'en
constatai pas moins, du haut du toit ou je prenais le
frais au clair de la lune, que, de tous ekes, rues et
places publiques etaient remplies de musique et de
danses. Je pus même, de mon observatoire, contempler
un genre de danse nationale dont je n'avais pas en-
core etc temoin, du moins au Bornou proprement dit.

Elle s'execute par des femmes seules. Un cercle se
forme ; en dehors se place un orchestre compose d'un
tambour et d'une flute; puis du cercle se detache
d'abord une femme qui se met a danser au milieu, au
son de la musique, en ayant l'air de defier les autres,
jusqu'a ce qu'une seconde femme, se decidant a re-
lever le gant, entre en lice a son tour. A plusieurs
reprises, les deux danseuses passent comme un trait
l'une devant l'autre ou tournoient l'une autour de
l'autre, comme si elles recueillaient leurs forces pour
le choc qui doit avoir lieu; puis, soudain, elles bon-

dissent l'une sur l'autre, en se heurtant mutuelle-
ment de la hanche droite, jusqu'a ce que la plus faible
des deux se trouve manifestement rejetee en arriere
et se sauve piteusement hors du cercle, aux eclats
de rire de toutes ses compagnes ; apres quoi, la bal-
lerine victorieuse recommence a danser, jusqu'a ce
qu'une autre rivale vienne, de la même facon, lui ar-
racher la victoire.

Le lendemain matin, de bonne heure, reparut le
bon envoye kanouri du roi Marouf. Je lui fis cadeau
d'un thaler, pour m'assurer ses bons offices aupres
de son maitre, dans le cas oft le representant du
Kachella Bilal tarderait encore d'arriver, puis je le
depechai au palais, avec la mission de s'enquerir
quand pourrait avoir lieu ma reception. Je lui remis
en memo temps un second thaler pour qu'il l'echan-
geat contre la monnaie courante au marche, a savoir
des bandes de coton de trois doigts d'epaisseur sur
deux metres de large; pour mes cinq francs, je devais
en avoir quarante-deux.

J'achetai ensuite un peu de sorgho, du beurre, des
oignons, du riz, toutes choses que je trouvai d'un
prix plus elev. que je ne l'aurais cru dans ce pays
fertile. Le roi trembleur m'envoya de son cote a de-
jeuner, et six poules vivantes, en me faisant prier de
l'excuser : it avait, disait-il, a tenir d'abord le grand
conseil pour terminer le differend avec l'heritier du
trOne et les grands du pays; mais it promettait de me
recevoir des que l'accommodement serait fait.

Je me resignai done a patienter encore, et je tuai
le temps en causant avec un esclave qui avait long-
temps vecu a Tunis, ville hien connue de moi, et qui
en outre avait elargi ses horizons en faisant un pele-
rinage a la Mecque.

L'officier du Kachella Bilal arriva enfin ; nean-
moins le roi ne se decidait toujours pas a me rece-
voir. Pent-etre avais-je eu tort de m'affubler de lu-
nettes bleues pour faire mon entree dans la ville ; cet
appendice avait sans doute mis a trop rude epreuve
le courage de Marouf. Vers le soir, n'ayant de nou-
velles ni dudit Marouf ni du representant du Kachella,
je sortis de fort mauvaise humeur, pour tacher de me
distraire, et je m'en allai vers le palais, quoiqu'il ne
att pas conforme a la bienseance qu'un etranger de
distinction quittat sa demeure avant d'avoir eu une
audience solennelle du roi. Je traversai le marche,
qui se tient chaque jour l'apres-midi, et oil etaient ex-
posés en vente un peu de tabac, des bandes de coton,
des legumes verts, des Cordes, des nattes, et je ga-
gnai le ate sud-est de la ville, arrose immediatement
par le fleuve.

Les deux types d'architecture dominants etaient ici
la maison massive et la haute Masse a pignon qui va
s'amincissant par le haut ; le reste se composait de
demeures bongo. La riviere, large de deux cents a
deux cenxcinquante metres, etait en ce moment ani-
mee Fir la file des marchands qui regagnaient le
bord oppose.
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Le courant, a l'endroit oft se faisait ce mouvement,
n'avait pas plus d'un metre et un quart de profondeur;
it est vrai que le lit du fleuve etait loin d'être rem-
pli entierement; it y avait bien, le long de la berge
orientale, un espace a sec de pres de soixante metres.
La rive, au pied des murailles, dominait de quatre
metres environ le niveau de l'eau, mais elle s'abaissait
considerablement de l'autre cote. Je m'assis a cette
place, et j'y demeurai longtemps perdu dans la con-
templation du charmant tableau qui s'offrait a moi dans
l'atmosphere deja sensiblement rafraichie du soir.

A l'ombre de grands arbres a caoutchouc etaient

accroupis des groupes d'habitants qui regardaient le
va-et-vient en, causant des choses du jour. Ca. et la,
au-dessus du mur d'enceinte, un majestueux palmier
dela dressait son fit elance; puis, sur le fleuve, c'e-
taient d'innombrables embarcations, du genre ci-de-
vant decrit, des enfants, des jeunes filles qui se bai-
gnaient, des femmes qui, la corbeille sur la tete, s'en
revenaient du rnarche et regagnaient leurs huttes : scene
aimable, oil tout respirait la paix, l'activite, le bien-titre.

La ville a sept portes et compte a peu pres une dou-
zaine de mille Ames.

Le lendemain matin, je recommencai de mettre

Reception dans le palais de Marouf.

l'epee dans les reins a mon Kanouri, qui, bien que
feru du plus humble respect pour son maitre et sei-
gneur, ne laissait pas, d'un autre cote, de se sentir
oblige envers moi et trouvait aussi inepte qu'offen-
sante la maniere dont le souverain me traitait. Enfin,
avec le dejeuner, m'arriva l'avis que Marouf, aussitOt
apres, m'accorderait audience. Encore ce prince ne
put-il prendre sur lui de me recevoir seul et O. part,
comme ma qualite le voulait; it manda du même
coup toute la caravane au palais.

Ce palais etait encore tel que Barth l'avait decrit
dans sa D'un petit vestibule d'entree nous
penetram—`*14 dans une cour oblongue, de la dans un

corridor plus spacieux que le vestibule, puis dans la
cour principale, longue de trente metres environ, en-
suite dans une troisieme cour, et enfin, par une sim-
ple porte de communication, dans un dernier enclos,
tout petit, au fond duquel etait dresse un grand di-
van recouvert de nattes. De cet endroit, le maitre de
ceans, a travers des portieres faites de minces ro-
seaux un peu espaces, avait vue sur la cour entiere,
tout en restant cache aux regards des gens qui s'y
trouvaient. Ni au Logon, ni au Baguirmi, le roi n'a
coutume de se montrer a des strangers.

J'oubliais de dire que, des mon entree dans le pa-
lais, j'avais eu a me chamailler avec l'officier intro-
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ducteur, lequel insistait pour que je parusse pieds
nus devant Sa Majeste logonienne. J'avais, en cette
occurrence, use du même biais dont je m'etais deja
servi lors de ma reception a Kouka par. le cheik
Omar : j'avais tout bonnement retire mes socques en
passant par le premier corridor, et j'avais garde les
legers chaussons de cuir de chevre jaune, et sans se-
melles, que je portais dedans ; mais cc moyen terme
avait souleve des difficultes, et je n'avais finalement
obtenu la permission d'en agir a ma guise que sur la
menace que j'avais faite de renoncer purement et sim-
plement a l'honneur de l'audience.

La salle de reception etait fort proprement tenue
et recouverte d'une epaisse couche de beau sable fin.
Ajoutons tout de suite que l'on n'avait pas exige de
moi que, toujours suivant la coutume du pays, je me
presentasse au souverain le torse absolument nu.
Nous nous accroupimes, comme il le fallait, les yeux
baisses, attendu qu'il n'est pas scant de rencontrer
le regard majestueux du roi, et nous effectuames nos
salutations.

Nos souhaits de bonheur et de longue vie formules,
je rappelai au Miarai la visite que mon compatriots
Abd-el-Kerim (le voyageur Barth) avait faite avant moi
au Logon, et la facon liberals et courtoise dont le roi
Yousef, alors regnant, l'avait accueilli. J'exprimai
mon vif desir de retrouver en Marouf, son digne suc-
cesseur, un semblable ami des strangers. J'ajoutai
que, de même que mon devancier, it y avait de cela
vingt annees, etait parti de la ville de Logon pour se
rendre aupres du roi de Baguirmi Abd-el-Kadir, de
tame, a mon tour, j'avais le dessin, de joindre le fils
de celui-ci, Mohammedou, dit A bou Sekkin; qu'en
consequence je le priais, lui Marouf, de me confirmer
d'une maniere effective la bienveillance qu'il semblait
dispose a me temoigner, en me fournissant les moyens
d'aller au Baguirmi, region dont sa vaillante main
tenait la clef.

Nous deposames ensuite a terre les cadeaux d'usage
(Salam ou Kofolo), et alors le truchement du prince,
place au devant du divan royal, de maniere a pouvoir
entendre les paroles du maitre, sans quo la voix de
celui-ci vint a nos oreilles, me salua a son tour en
langue logonienne, ajoutant au fur et a mesure la
traduction en langue kanouri. Apres s'etre enquis de
ma sante, m'avoir demands .si mon pays etait en paix
et prosperite, et comment se portait le sultan de
Constantinople, dont il avait l'air de me regarder
comme un ami tout a fait intime, le roi adressa un
compliment sommaire aux autres personnes presentes,
et l'on aborda les affaires serieuses.

Marouf me dit qu'il avait lu la lettre du cheik
Omar, que c'etait un ordre de me faciliter le pas-
sage jusqu'au mbang Mohammedou; qu'en conse-
quence les chemins etaient ouverts devant moi, mais
qu'il devait neanmoins me demander si j'etais dis-
pose a scouter sa voix et a suivre son conseil. Je lui
repondis qu'en ma qualit y cl'etranger, ne connaissant

DU MONDE.

ni le pays, ni ses habitants, j'avais absolument be-
soin de la bienveillance des princes et des peuples.
Comment, moi, qui n'etais ni prince, ni roi, irais-je
refuser de preter l'oreille aux avis de celui qui re-
gnait ceans et commandait a tous dans la contree?

Eh Bien, reprit le roi, puisque je reponds de to
sitrete, le mieux, selon moi, est que tu restes ici
profiter de mon hospitalite, jusqu'a ce qu'on ait recu
de Bougoman des nouvelles precises de Mohamme-
don.

D'apres les derniers messages, ajouta Marouf,
l'anti-roi AM er Rahman, de beaucoup plus fort quo
son adversaire, vient d'etablir son camp tout pres de
ce dernier. La crainte d'une action decisive a déjà fait
refiner vers Bougoman nombre de fugitifs, tant vieil-
lards que femmes et enfants. Le roi Ali, de l'Ouadai,
s'approche même, dit-on, en personne, et la perte
d'A bou Sekkin est inevitable.

Je remerciai le prince de son insigne marque de
sollicitude, mais je repartis que le cheik Omar m'a-
vait recommande de faire toute diligence a partir du
Logon, et de cheminer jour et nuit, comme l'exigeait
du reste la prudence clans un pays en proie a la
guerre civile; j'ajoutai qu'il m'etait impossible de
dire a ce souverain que la crainte des evenements
militaires m'avait determine a renoncer a mon excur-
sion; qu'en consequence je m'en tenais a mon inten-
tion de me remettre en route des le lendemain.

Marouf fit neanmoins une nouvelle tentative pour
me dissuader de partir : it me depeignit en termes
capables de m'emouvoir la detresse qui regnant dans
le Baguirmi, l'exode miserable des habitants vers les
Iles du Chari, et la famine, qui etait telle, que ces
gens en etaient recluits a se nourrir de lezards et de
fourmis; il me proposa enfin de depecher prealable-
ment vers Bougoman, qui n'est qu'a deux journdes de
marche de Logon, trois messagers, dont un pris dans
les gens de mon escorte, pour y savoir avec certitude
des nouvelles. Mais je declinai l'offre, en alleguant
que, vu la proximite de la ville en question, je pou-
vais fort bien y aller en personne aux informations.

C'est la volonte de Dieu, fis-je en terminant; do-
main, je passe la riviere.

— Eh Bien, repliqua le prince en maniere de con-
clusion, puisque tu refuses d'ecouter mes conseils des-
interesses et sinceres, tu es libre de t'en aller au-
jourd'hui memo, si cola to convient.

Je lui rendis grace de son autorisation; mais je
lui fis observer que la necessite d'achever mes achats
de provisions de route ne me permettait pas de par-
tir avant le lendemain. Lk-dessus, Kieri, mon guide
ofticiel, se recria avec une sorte d'epouvante; it dit
qu'il etait le messager royal pour le Baguirmi, et
qu'il ne partirait que lorsqu'il plairait au haut, riche
et bon souverain du Logon. Quant au representant
du Kachella n'avait soufflé mot durant l'en-
tre Lien.

Nous sortimes du palais assez peniblerreitaffectes,
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et pleins de doute sur la possibilite de continuer le
voyage.

Incontinent, j'envoyai l'adroit et prudent Almas
s'enquerir de ce que meditait Marouf. Nous shmes
ainsi que ce prince avait immediatement fait retirer
toutes les embarcations du fleuve, pour que je ne
pusse point gagner l'autre rive, et que non seulement
l'homme du Kachella avait eu connaissance du des-
sein du roi, mais qu'il avait trempe dans l'intrigue.
Ledit fonctionnaire, toutefois, n'etait pas bien difficile
a gagner. Je lui envoyai le jour memo un beau cos-
tume d'Haoussa teint a l'indigo, et, le lendemain, rien
ne s'opposa plus a. mon depart.

Qr.ant au roi Marouf, toujours combattu entre l'en-
vie de me voir et la crainte puerile de mes malefices,
it me fit dire dans la matinee qu'il tenait absolument
a me parlor avant que je m'en allasse, et que, a l'issue
du grand conseil, it m'accorderait une audience. Le
conseil clos, it me pria d'attendre jusqu'aprés le de-

jeuner. L'heure de la sieste s'etant ecoulde, sans autre
avis de lui, j'ordonnai de mon cote de charger les
bceufs, et je risquai nonobstant une derniere tentative
pour etre recu par ce prince fantasque; mais vain-
ment je lui fis rappeler de nouveau l'accueil amical
dont son pere Yousef avait honore Henri Barth : le
courage lui manqua encore au moment decisif.

Le passage du Chari, en cette saison de l'etiage,
est une operation qui n'offre aucune espece de dan-
ger; elle nous prit seulement beaucoup de temps, a
cause du grand nombre de chevaux que nous avions :
aussi dressames-nous notre campement des que nous
enmes atteint l'autre rive.

Le soir, assez tard, je recus encore la visite d'un
messager de l' lba, ou seigneur du fleuve, qui venait,
de la part de cc dignitaire, me demander du poison
et une recette contre les sortileges. Je repondis,
comme je le faisais toujours en pareille occasion, que
je n'avais point de poison, que je ne connaissais point

Passage du Chili.

ces choses-la; mais, quanta alleguer la meme igno-
rance en fait de recettes contre les sortileges, it ne
fallait pas y penser, dans un pays tel que le Logon.
Aussi portais-je constamment, a cette intention, une
provision respectable de camphre, ingredient qui,
dans quelques regions de l'Islam, jouit, a ce point de
vue, d'une reputation speciale. Les docteurs de la loi
surtout en usent a tout propos, et on lui attribue vul-
gairement je ne sais combien de vertus merveilleuses.

Son parfum, sa fluidite contribuent pour beau-
coup a lui faire ce renom, et it y a mainte region de
l'Afrique musulmane oh it est bon que le voyageur
ait soin d'aller muni de ce viatique, dont un simple
grain suffit tres souvent a lui attacher un homme
corps et ame. Je ne manquais jamais neanmoins,
chaque fois que je me dessaisissais d'une portion de
cette substance, de dire que dans nos pays nous ne
croyions ni aux sortileges, ni, partant, aux moyens de
s'en garantir, mais que dans beaucoup de contrees
musulmanes le camphre etait, en effet, considere
comme un preservatif tres puissant.

Le roi Marout out l'obligeance de nous envoyer en-
core a. diner, sur la rive opposee du fleuve, et l'Iba
nous fournit du mid pour notre voyage. La nuit fut
admirablement claire et belle, avec une fraicheur qui
nous faisait plaisir, au sortir de ces grandes maisons
etouffees.

Comme j'etais couche, revant encore tout eveille, et
me forgeant un tableau imaginaire des pays vers les-
quels je me dirigeais, j'apercus quelques cavaliers qui
passaient le fleuve dans le plus grand silence. Arrives
sur le bord ou nous nous trouvions, ils filerent sans
bruit et rapidement dans la direction du sud-est. A
leur armement, je reconnus aisement que c'etaient
des cavaliers de Marouf, et, mis en defiance comme
je l'etais, je soupconnai tout de suite que le Miarai,
dans son ardeur d'inimitie centre Abou Sekkin (Mo-
hammedou), envoyait prevenir l'anti-roi Abd er Rah-
man de l'approche de notre caravane, afin d'Oter
son ennemi le moyen de s'approvisionner en chevaux.

Le matin suivant, 18 mars 1872, nous primes au
sud-sud-est, par les plaines basses qui s'etendent
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entre les deux bras du Chari (la riviere de Bousso et
cello de Logon), et oh parfois, a l'epoque des pluies,
on eprouve des difficultes a passer. Laissant a droite
le petit village makari de Melafra, nous penetrames
dans un bois clair compose d'arbres assez maigres,
oh je constatai, pour la premiere fois, la presence
d'une gardenia. que les Kanouris appellent kaza.
C'est une essence qui offre l'aspect d'un poirier ra-
bougri, et qui porte egalement de petits fruits sem-
blables a des poires sauvages, tout aussi ligneux que
celles-ci, mais qui cependant, a la rigueur, peuvent
se manger.

Quoique cet arbre n'ait point d'aiguillons, ses bran-
ches raides et noueuses n'en menacent pas moins de
plus d'un accroc, dans les etroits sentiers de la fork,
les yetements de coton flottants du voyageur. Les
quelques exemplaires qui s'en trouvaient la etaient
presque tons garnis de plantes parasites, dont le vert
vegetal contrastait d'une maniere tranchee avec l'as-
pect desseche des petits troncs. La vegetation de mi-
mosas clairsemes, qu'interrompaient de place en place
quelques grands arbres a girafe (acacia abilda) et
des palmiers dein, alternait avec de vastes prairies
oh se trahissaient la presence de l'homme et l'effort
de l'activite agricole.

Apres avoir depasse plusieurs villages, nous attei-
gnimes, au bout de cinq heures de marche, la petite
ville de Koultchi, sise a mi-route de Logon et de
Bougoman.

Nous etant assures, de la porte, qu'il nous etait
loisible d'y penetrer sans courir tout au moins peril
de la vie, nous gagnames la place publique de l'en-
droit, ou l'officier urbain, du titre de Galadima, se
tenait assis a l'ombre en compagnie de ses combour-
geois.

Koultchi, sorte de diminutif de Logon, quant a
l'aspect et au genre de batisse, compte environ trois
mille habitants, presque tous de la tribu de ces Keri-
binas sagittaires dont j'ai deja parle a propos de la
province bornouane de Kotoko. Ici encore, dans cette
agglomeration relativement importante, et au milieu
d'une contree fertile, ces Keribinas ne cultivent point
le sol, mais s'adonnent exclusivement a la chasse.
Les cereales dont ils ont besoin, ils se les procurent,
contre du gibier, soit dans les localites voisines,
soit sur le marche de Logon. Une des bêtes qu'ils
chassent le plus, c'est le sanglier, que les musul-
mans, d'ordinaire, ont si fort en horreur, , et qui
abonde sur les rives du Chari et sur celles de la ri-
viere de Logon.

Nos Keribinas, gens sans prejuge, en devorent la
chair deliberement. Partout, dans les huttes, on trouve
des peaux de sanglier, des morceaux de viande secs
de cet animal, et aussi des defenses, talisman repute
fort precieux contre le mauvais cell, depuis la cOte
mediterraneenne jusqu'a l'Equateur. Malgre cola, les
Keribinas sont bons musulmans, et les vieux du pays,
que scandalise cette infraction a la loi, ne manquent

pas de s'en prendre a la jeunesse, moins sCrupuleuse
au point de vue religieux. Ajoutons, du reste, que
dans beaucoup de regions du centre de l'Afrique on
l'Islam regne, et oil it y a des sangliers, les docteurs
se laissent aller, sinon a declarer pure la chair du
cochon, du moins a en attenuer le caractere immonde,
en disant que celui qui en mange comma non pas un
peche (haram), mais une simple inconvenance (ma-
kro). Plus d'une fois on m'a demande dans le Baguirmi
et l'Ouadai si cot animal etait identiquement le meme
que notre cochon domestique d'Europe et le port de
la Bible, et sur ma reponse, qu'il etait d'une espece
differente, les gens se montraient toujours tres con-
tents.

Nous retrouvames a Koultchi le mysterieux esca-
dron que j'avais vu, la nuit precedente, passer secre-
tement la riviere de Logon. II chevauchait a notre
rencontre, comme ayant l'air de revenir d'un voyage
au Baguirmi. Ces hommes, fort heureusement, n'a-
vaient aucunement recu de lour maitre la mission de
reveler notre approche a Abd er Rahman ; leur feinte
avait pour objet d'essayer de nous arreter en chemin
en nous faisant une peinture effrayante des choses
dans le Baguirmi.

Its se mirent effectivement a nous parler dans les
termes les plus excessifs, et de la famine qui regnait
de toutes parts, et de l'epouvante dont etaient saisis
tous les partisans d'A bou Sekkin, devant l'imminence
du combat qui allait avoir lieu entre le mbang dechu
et son puissant adversaire, assiste du sultan de l'Oua-
dai, et enfin de l'encombrement de fugitifs, venus du
camp du prince detrOne, qu'il y avait deja a Bougoman.

J'ecoutai sans mot dire toutes leurs descriptions,
et, opposant un flegme absolu aleurs pressantes ex-
hortations de tourner bride, je m'abstins de leur faire
part de ma conviction, qu'ils etaient tout bonnement
envoyes par le roi du Logon pour me dire les choses
quo je venais d'entendre ; puis, tranquillement, je
poursuivis ma route.

De Koultchi a Bougoman, it y a pour cinq heures
de marche, a travers une fork oh la vegetation de-
vient parfois luxuriante. Aux essences déjà citees s'en
ajoutent ici de nouvelles : c'est d'abord le diospyrus

merpiliformis, appele par les Arabes djokhan , et
par les Kanouris birguim ; son bois, tres dur, sort
a fabriquer des selles et des bordages d'embarcation;
c'est aussi le sinousim, une legumineuse, qui se fait
remarquer par d'enormes gousses d'un pied de long
et larges comme la moitie de la main ; puis, d'autres
encore.

Les villages, sur tout ce parcours, avaient ete pilles
par Abou Sekkin, durant son sejour a Bougoman, et
n'offraient plus que des ruines inhabitees. Tels etaient
par exemple et le hameau de Ngoulo- Gotele, oh se
voyaient des traces encore a demi •chaudes d'incendie,
et celui de Birlim, qui est, de ce eke, la derniere
localite logonienne. Chemin faisant, nous aperchmes
aussi en beaucoup d'endroits des vestiges de salicul-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



368	 LE TOUR DU MONDE.

tures; le sel ici s'ex trait, non pas de la cendre des
hampes de sorgho, comme dans la province bornouane
de Sokoto, mais de celle d'un acacia dont le nom ka-
nouri est Kadalabou.•

Un peu avant d'arriver a Bougoman, nous attei-
gnimes le bras principal du Chari, qui, dans le Ba-
guirmi, se nomme Ba Bousso, autrement dit riviere
de Bousso.

Bougoman est situe juste au bord du tours d'eau,
dont la rive ouest forme, au-dessus du fleuve, un
escarpement de cinq metres de haut.

Il a, du ate de l'eau, quatre portes relativement
spacieuses, mais peu praticables aux bêtes de som-
me, a cause de l'elevation a pic de la berge; sur le
cote nord, s'ouvre une autre porte, juste assez large
pour livrer passage a un homme seul; le mur ouest
enfin est pence de deux breches par l'une desquelles
nos bceufs purent s'introduire, apres avoir ete preala-
blement debarrasses de leurs charges, que nos hom-
ilies durent entrer a dos dans la vine. Celle-ci etait
moitid brinee. Sous un vaste abri dresse sur la place
du marche, au centre de laquelle se trouvait comme

Koultchi ; les Keribinas sagittaires (voy. p. 366).

parure un arbre a caoutchouc, etaient reunis pour
nous attendre la majeure partie des habitants, avec
leurs chefs urbains, au nombre de trois. Cette popu-
lation, demeuree fidele au mbang fugitif, m'accueillit
d'autant plus cordialement, que la renommee n'avait
pas manque de grossir ce que j'avais fait pour m'ou-
vrir le chemin du Baguirmi, et que, en voyant le nom-
bre des chevaux et des fusils de mon escorte, elle
crut que tout ce deploiement de forces m'appartenait
et etait destine a secourir son prince hereditaire. Ma
qualite de chrdtien ne produisit pas ici son effet

habituel; aupres des gens capables d'en juger, c'etait
la une consideration qui s'effaQait devant le patrio-
tisme; et, quant a la masse, elle ne semblait pas se
faire une idee bien nette de la difference de religion,
et inclinait tout bonnement, en raison de la couleur
de ma peau, a me prendre pour un rejeton du Pro-
phete.

Traduit sur le manuscrit du D r Nachtigal,

par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Reception ä Bougoman.

VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI,

PAR M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL'.

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont ete executes par M. Yvan Pranishnikoff
d'apres les indications de l'auteur.

1872. — TEXTS ET DESSINS INIiDITS.

III

De Bougoman a Mandjafa. — Fourmis et termites. — Ltat du pays plus en amont; Ba1ngana et Mafaling. — Marche vers la fliviere
Noire. — Le premier village paten ; la population. — Meeurs et sites du Somral. — Sous un figuier,- a Goubougou. — Le roi Guedik
et le seigneur Bousso. — Incident de depart. — ArrivOe au camp de Mohammedou. — Grande fantasia.

Bougoman compte au moins six mille habitants ;
c'est la seule vine murk un peu importante qui se
trouve sur la rive ouest du Chari de Bousso : aussi
sert-elle de place de refuge aux moments de peril.
Mohammedou y avait reside assez longtemps, quand,
en fevrier 1871, it s'etait vu chasse de Massegna. La
commencerent a se montrer a moi nombre de Baguir-
miens : une belle race, les femmes surtout, qui me
firent une impression des plus agreables par leurs
formes harmonieuses et sveltes, leurs charmantes
physionomies, et leur genre de coiffure tres habillant,
forme de quatre ou cinq tresses postiches de poils

1. Suite. — Voy. pages 337 et 353.

XL. — tow my.

de brebis ou de fibres vegetales teintes en noir,
qu'elles ajoutent a leurs cheveux et qui leur encadrent
les cotes de la tete. Pour le teint, it tire en general
sur le rouge ; de noirs purs, je n'en ai pas vu a Bou-
goman.

Bien qu'a la suite de l'incendie on egt substitue
provisoirement aux habitations primitives, de type
bongo, de simples huttes faites avec le gramen que
les Bornouans nomment souko, je n'en eus pas moins
un fres bon logement, grace au caractere politique
dont on s'obstinait a me revetir ; que dis-je? mon like
me donna pour diner trois plats de pudding, avec d'ex-
cellents poissons du Chari, dont deux, gros comme
des brochets, etaient ce qu'il y avait de plus exquis.

24
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Un point sur lequel les cavaliers de Marouf ne
m'avaicnt pas menti, c'etait l'absolue penurie de ce-
reales qui regnait dans les localites baguirmiennes
de la grande riviere. Je dus payer un prix enorme le
peu de grain (moudd) necessaire a nos chevaux et
aussi a nos bceufs sommiers, de la conservation des-
quels dependait le succes de notre voyage. C'est
pourquoi, des le jour suivant, nous poussames vers
Miskin, bourgade situee a peu d'heures en amont, et
ou nous nous proposions de completer notre approvi-
sionnement.

Miskin, qui se trouve egalement sur la rive gauche
du fleuve, est un centre de deux milliers d'ames, sis,
mieux encore que Bougoman, au milieu de bouquets
d'arbres ou domine le palmier dela, et qui lui for-
ment un decor charmant. Les maisons, du type
bongo, y sont grandes, solidement construites et ne

bon etat. Le fleuve, un peu moins large qu'a Bougo-
man (deux cent cinquante a trois cents metres environ),
est encaisse a l'ouest par des berges de dix metres a
peu pros de hauteur, Landis que, de l'au tre ate, la
rive ne depasse que de peu le nivcau des caux.
De grain, it n'y en avait pas plus a Miskin que plus
has; le bourgmestre toutefois, tant par patriotisme
que pour que je lui livrasse une recette magique
contre la maladie et les blessures, me receda une
petite provision, qui me fut d'autant plus precieuse
que la famine regnait decidement devant nous. Les
gens de Miskin etaient encore de plus chauds parti-
sans du mbang que ceux de Bougoman ; l'hetesse
chez laquelle je logeai etait memo une ex-femme du
feu roi Abd el Kader, lequel avail ete un grand ama-
teur du beau sexe.

Cate reine douairiere n'etait plus jeune; mais, par

Miskin.

la delicatesse de ses formes, ses manieres agreables et
sa physionomie presque europeenne, c'etait encore
une personne fort avenante. Tout a ate de nous de-
meurait une autre veuve, une Arabe choa, qui se mon-
tra d'une amabilite et d'une provenance vraiment sans
pareilles ; toute la soirée et même une grande partie
de la nuit, cette femme ne cessa de me tourmenter
pour que je prisse conjugalement avec moi sa fille,
une jolie creature de seize ou dix-sept ans.

Jusqu'au matin, du reste, tout le voisinage demeura
sur pied, et ce ne furent que danses, rejouissances et
musique. Ces gens, non plus que ceux de Bougo-
man, ne paraissaient avoir Fintelligence nette de ma
qualite de chretien; la plupart etaient persuades que
je venais de la part du Grand Seigneur de Stamboul,
a seule fin de retablir Mohammedou sur son trine.

Nous nous levames des l'aube le lendemain, car it
nous fallait traverser le fleuve pour gagner le jour

même Mandjafa (ou Malfa). Le passage fut plein de
difficultes. Sans avoir, comme le pretendaient les
indigenes, une profondeur de vingt toises sur le ate
ouest, le chenal etait tel pourtant qu'un de mes
domestiques n'en put trouver le fond en plongeant.
Tous nos bagages durent etre pones a dos d'homme
jusqu'au bas de la Berge escarpee ou on les embar-
quait.

Quant aux keufs et aux chevaux, Hs franchirent
la riviere a la nage, les passeurs les tirant par les
oreilles, non sans que, plus d'une fois, cellos de ces
hetes qui etaient susceptibles ou recalcitrantes n'eus-
sent failli, a force de gigoter, faire chavirer les em-
barcations. Nous perdimes surtout beaucoup de temps
avec les tines de marchands du Nil (Djellabas) qui
s'etaient joints a notre train, ces animaux faisant
montre de leur entetement habituel, et se refusant
absolument a developper lours talents natatoires.
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Enfin, apres de longues heures, toute la caravane se
trouva transbordee : tout de l'operation, trois gabaga
(bandes de coton), equivalant a soixante centimes,
vingt perles fausses et douze aiguilles a repriser de
Nuremberg.

En une heure et demie de marche sur la rive
orientale, nous atteignimes le petit bras du Chari,
qui se separe du courant principal en amont de
Bousso, pour prendre le nom de Ba Batchikam, et
rejoindre le fleuve dont it est issu, pres du village de
MAL

Nous franchimes ce rameau fluvial en un endroit
ou it n'avait que soixante metres de largeur sur tin
metre et quart de profondeur, et, apres avoir traverse
tine plaine herbeuse et depourvue d'arbres, nous re-

trouvames, en approchant de la riviere mere, une
epaisse fork on abondaient des vestiges d'elephant et
de rhinoceros. De la,, toujours cheminant vers le sud,
nous arrivames, avec la Brune, a Mandjafa. L'etape
avail etc de huit heures.

Mandjafa, sise stir le fictive, dont la berge orien-
tale s'eleve ici a pie de douze metres, est une ville
muree qui, en temps de paix, compte de quatre
cinq mille habitants. Pour le moment elle semblait
completement deserte. J'appris toutefois que la ma-
jeure partie de la population se tenait renfermee chez
elle a cause de la famine, et, effectivement, en fait
de grains, ici, pas plus qu'en aval, je ne trouvai mon
compte.

Les gens se nourrissaient des fruits de l'hedjiliclj,

de ceux du birguim et du tamarin, en tant du moins
que les singes et mitres hates des forks' leur lais-
saient a glaner apres eux; fort heureusement qu'ils
avaient comme ressource supplementaire les abon-
dants poissons du Ghari. Le repas d'hospitalite que
le bourgmestre m'envoya se composait, par le fait,
d'un enorme Poisson long de pres de deux metres et
d'une circonference respectable : it est vrai que nous
etions une vingtaine de bouches a manger la-dessus.

Pour noire logis, it semblait confortable et propre ;
mais nous ne tardames pas a reconnaitre qu'il n'y avait
pas moyen de l'habiter, a cause des legions de four-
mis qui y pullulaient. C'est la tin fleau baguirmien
dont Henri Barth a deja fait mention, et, bien que,
dans toute.s ces contrees africaines, it y ait infiniment
plus d'insectes que chez nous, je dois constater que,

memo a cc point de vue, le Baguirmi se distingue
particulierement. Hors des villes, ce sont les termites,
qui y sont le cauchemar kernel du voyageur; dans
les maisons, la plaie ordinaire, ce sent les fourmis.

Parmi les termites it y a surtout deux espéces qui
etonnent par leur facon de travailler. La plus repan-
due est un nevroptere, de taille moyenne, au corps
blame ou grisatre, a tete brune, qui execute de gran-
des constructions mesurant parfois une hauteur de
trois a cinq metres. L'argile rousse semble etre a cot
effet son ingredient de predilection; mais it se sert
aussi de terre grise ou jaun'atre.

La construction consiste en un ensemble de clines
et de pyramides irregulierement juxtaposes et com-
muniquant les tins dans les autres, a l'interieur du-
quel se trouve menage un labyrinthe de corridors et
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d'excavations. Une autre sorte de termite, plus grosse
et de coulcur brunkre, se batit de petites coupoles,
des domes, n'excedant pas quelques pieds de hau-
teur, et qui, dans lour coupe transversale, presentent
une sorte de crible analogue a une sponge.

Cette derniere espece, qu'on ne voit guere de jour,
travaille en revanche la nuit avec une activite inouie.
Elle n'est pas, taut s'en fact, aussi effilee et aussi
alerte que la fourmi, dont, a cause de sa lourdeur,
elle ne devient que trop aisement la proie. Veut-on
camper en plein air, on commence, si l'on en a le
loisir, par regarder avec soin s'il ne se trouve point
de termites a la place choisie, et, alors meme qu'il
n'y en a point trace, on dispose, si possible, tout au-
four du campement, de petits tas de bois ou certains
branchages que l'insecte en question ne petit sentir.
L'ochar (calotropis procera) et, au desert, le reten
(leptodenia pyrotechnica) sont reputes souverains
en ce cas. Faute de prendre cette precaution, on
s'expose souvent a voir en une scale nuit les caisses
et les boites gravement
avariees, et it arrive
memo qu'en une demi-
heure le sac usuel en
peau de chameau se
trouve perce de part en
part.

Le principal ennemi
des termites, c'est, ajou-
tons-le, une grosse four-
mi noire, qu'on voit
dans les endroits incultes
s'en aller en longues co-
lonnes regulieres h, la
chasse du nevrOptere
abhorre. Colic-la ne gene
nullement l'homme. En
revanche, un vrai fleau,
c'est une autre espece qui, dans les maisons, la oh
les murailles touchent le sol, se pratique de grandes
excavations et des magasins. Cette fourmi est de moin-
dre taille et moins noire que l'ennemie des termites;
mais Ia morsure en est excessivement douloureuse
l'homme. Sans qu'il y ait d'enflure a la peau, ni meme
de reugeur, on y ressent fort longtemps une cuisson

• qui devore, et tout ce qu'on fait pour adoucir le mal
ne fait que l'aviver davantage.

C'etait justement cc genre de bestiole qui pullulait
dans mon logic de Mandjafa, a tel point que je me
hatai d'en sortir. Car, que faire contre cet insect° ?
La seule ressource le plus souvent est de changer de
domicile et de fuir devant la niches.

II y a encore tine variete de fourmis noiratres
grosse tote qui vit au dehors et se }Alit des magasins
presque a flour de terre, oh. l'on retrouve du grain
par minots ;	 aussi, frequemment, est pour le
voyageur camps en plein air aussi incommode que
l'espece qui hante les. habitations.

A Mandjafa commence a se multiplier le papayer
melonifere (carica papaya), dont le nom local .est
gounda masseri. Il en exists aussi quelques exem-
plaires isoles a Kouka, et Henri Barth dit que, plus
a Fouest, cot arbre devient beaucoup plus repandu.
Son fruit ressemble un peu a une grosse poire, et
rappelle par sa savour et sa pulpe nos fruits d'Eu-
rope. Les Makaris et les Baguirmiens le designent
sous le nom de bangou.

L'unique preoccupation des gens de Mandjafa etait
de trouver de quoi manger; et comme le Chari con-
sti tuait, pour l'instant, leur unique espoir (car la
guerre civile avait empeche toute culture), ils cher-
cherent a mettre h profit, dans cette vue, ma soi-di7
sant science du surnaturel.

La riviere, cette annee, sera-t-elle poissonneuse?
et par quel moyen obtenir qu'elle le soit? Telles
furent les deux questions auxquelles on me pria de
repondre. Sur le premier point, je m'appliquai
parler le plus possible en oracle; sur le second, tout

ce que je pus faire en
favour de ceux qui m'im-
ploraient, cc fut de me
dessaisir de quelques
noix de Gouro, fruit qui,
en ce pays, passe pour
avoir la vertu, jete par
menus fragments dans
les eaux, d'y attirer quan-
tite de poissons.

Le 23 mars, apres une
halte d'un jour a Mand-

d jafa, nous nous remimes
en route parallelement h
la riviere, qui, en cet
endroit, coule du sud
au nord. En cinq heures
nous fumes a Andia. Che-.

min faisant, dans l'epaisse fork qui horde ici le fleuve,
j'avais apercu pour la premiere fois, en un assez grand
nombre d'exemplaires, l'espece d'euphorbe dont Ia
seve, en d'autres contrees, sert a empoisonner les
fleches et javelots. L'approche de la saison des pluies
commencait aussi a se faire sentir : presque chaque
jour, des nuages s'amoncelaient au ciel, et parfois
meme crevaient en orage.

Le village d'Andia, oh nous passames le moment
de la sieste, est situe sur un arriere-tours d'eau
(Ngaldjam) extraordinairement riche en oiseaux
aquatiques, ce qui nous fournit l'occasion de nous
payer un extra do canards savoureux.

L'apres-midi, nous depasshmes, en trois heures de
marche, les villages de Morlang et de Mend.iri, et
nous allanies toucher h Makhalen. Toutes ces  locali-
tes, dent l'importance variait de trente h cent huttes,
etaient abandonnees de lours habitants et h. demi de-
truites. La majeure partie de la population avait emi-
gre au milieu du fleuve, dans des Hots, parfois assez

Constructions des termites.
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etendus, d'une nature generalement sablonneuse, peu
boises, mais bien a l'abri d'un coup de main de Pen-
nemi ; 1a les fugitifs s'occupaient a pecher a force,
tandis que les femmes et les enfants s'en allaient
chaque jour en masse recolter des semences de gra-
rninees sur la rive ouest, on it n'y avait rien a crain-
dre : ce qui n'empechait pas que tout ce monde n'efu
fort a souffrir de la faim.

Ici, les bords du Chari, qui s'inflechit du sud-est
au nord-ouest, presentent un certain nombre de de-
pressions acquerant quelquefois une etendue de plu-
sieurs kilometres. De place en place neanmoins, la
berge se releve, jusqu'a former une intumescence qui
atteint cinquante me-
tres. La largeur du
tours d'eau varie de
deux cents a cinq cents
metres.

Le 24 mars, nous pas-
sames les villages d'On-
ko, de Fideng, de I3a-
leniere, de Mondo, ce
dernier a sept heures
environ de Makhalen,
en ayant soin de camper
toujours au milieu du
desert, on nous nous
trouvions plus a l'aide
que dans les huttes in-
festees de punaises et
de puces. L'importance
de notre caravane en
hommes, en chevaux,
en fusils, faisait croire
partout aux malheureux
indigenes que nous ye-
nions pour les attaquer,
et nulle part nous ne
pnmes obtenir l'acces
en masse des hameaux
insulaires.

Le 25, nous arrivames
a BaIngana, qui, avec
Moro, un peu plus en
aval, avait ete jadis une des localites les plus impor-
tantes du fleuve ; elle comptait encore plusieurs cen-
taines de huttes. La, nous devions repasser sur la
rive gauche, car la droite commencait a ne plus
etre tres sure pour des voyageurs ; les Arabes de
l'anti-roi Abd er Rahman poussaient jusque-la leurs
razzias, et, s'ils eussent eu vent de ma presence et
du nombre de chevaux de ma caravane, ils n'eussent
pas manque d'envoyer un fort detachement se saisir
de nous. Bien que nous n'eussions guere l'espoir de
trouver a BaIngana une provision considerable de
grain, nous primes neanmoins le parti d'y toucher,
car, de toute facon, le passage du fleuve devait nous
demander quelques heures, et it se pouvait, apres

tout, comme cela arrive quelquefois, que quelque
stock de cereales, provenant des pays des Mousgos,
se !Tit 4-are de ce dud. Les habitants, toutefois, a
l'aide desquels nous fames obliges d'avoir recours
pour operer notre transbordement, s'opposerent ici
encore, de la maniere la plus absolue, a ce que nous
penetrassions en nombre dans leur village insulaire;
quelques-uns des netres seulement furent autorises
a s'y rendre pour voir s'il y avait moyen d'y acheter
un peu de grain; mais tout ce qu'ils purent se pro-
curer, cc fut une certaine quantite de fruits de l'hed-
jilidj; en revanche, le bourgmestre de l'endroit me
gratifia d'un beau poisson frais; puis enfin, au mo-

ment de partir, je reussis
a me ravitailler d'un ap-
point de quatorze mi-
nets de sorgho.

Quelques-uns parmi
nous opinaient pour
Von inflechit de la au
sud ou au sud-est, par
les territoires paiens,
afin d'eviter cet Abd er
Rahman qui paraissait
decidement poste dans
le voisinage de Bousso;
mais, apres bien des
debats, it fut resolu fi-
nalement que Fon conti-
nuerait a tout hasard de
cheminer le long de la
belle riviere.

Le 27, vers dix heures
du soir, apres avoir fran-
chi differents hameaux,
qui tous,originairement,
occupaient la rive oppo-
see , nous fimes hallo
sur une plaine sablon-
neuse on se voyaient
encore les huttes im-
provisdes du dernier
campement royal. Le
lendemain, nous etions

Mafaling, grosse bourgade on le fleuve, plus si -
nueux, abondait en monstrueux crocodiles: ce qui ne
nous empecha point de nous baigner, sans qu'il nous
survint aucun accident. Nous enmes alors, pour la
premiere fois, des nouvelles precises d'Abd er Rah-
man : ce prince se trouvait dans le district de Sa-
roua, non loin de Bousso, et pres de lui etait poste
un capitaine ouadalen, du nom de Knetiche, et du
titre d'Aguide el Bahar, que pressait fort
d'executer une marche decisive contre son neveu Mo-
hammedou. Bousso et Mafaling s'etaient vus con-
traints, pour s'assurer momentanement le repos, de
se declarer d'une maniere ostensible contre leur roi
hereditaire.
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Comme it y avait justement a Mafaling deux emis-
saires de l'anti-roi, nous dimes aviser aux moyens de
filer le plus vite possible en prenant le chemin le
moins perilleux. En consequence, je louai, moyen-
nant huit aunes d'etoffe (kharn), un homme du pays
pour nous servir de guide; nous nous adjoignimes en
outre une vingtaine de Kanouris et de Baguirmiens,
qui n'attendaient qu'une occasion sure pour rallier le
camp de Mohammedou, et nous partimes dans la
nuit même.

Pendant plusieurs heures encore nous continuames
de longer le Chari, bien qu'il eta ete convenu avec
noire conducteur qu'il nous ferait prendre immedia-
tement la direction sud.
Ce ne fut qu'au village
de Lafana que nous nous
mimes a incliner viers la
droite.

C'etait au commence-
ment de l'apres-midi.
A peine avions-nous che-
mind quelque temps,
que nous donnames sur
un hameau cache dans
des bouquets d'arbres.
Notre apparition y causa
un emoi effroyable :
toute la partie male de
la population se preci-
pita en armes au de-
hors, tandis que les
femmes hurlaient a the-
tete : c'etait une confu-
sion telle que personne
ni parmi nous ni parmi
les habitants ne savait
de quoi ii s'agissait ; des
deux parts on s'imagi-
nait etre tombe sur une
patrouille d'Abd er Rah-
man. J'eus malheureu-
sement occasion de re-
connaitre, en cette alerte
insignifiante, le peu de
fond qu'il y avait a faire
sur les Bornouans de mon escorte : d'eux thus, ii n'y
out qu'Almas qui demeura fidéle et ferme a mon ate.

Bientet apres, nous touchames a un lac de deux
kilometres environ de pourtour, de: forme ronde,
n'ayant que peu d'eau, qu'encadrait une superbe
vegetation, - et qui, avec ses rives verdoyantes,
s'ebattaient toutes sortes d'oiseaux aquatiques, peli-
cans, herons, canards, ibis, offrait le coup d'oeil le
plus ravissant.

Vers le soir, nous atteignimes le village abandonne
d'Aloa, et trois heures de marche encore, par des
sentes forestieres tres entortillees, oil, dans l'obscu-
rite, on ne voyait pas toujours a se conduire, nous

amenerent aux bords d'un autre etang, oil nous pri-
mes quelques instants de repos. J'avais eu fort a me
louer, dans ce trajet nocturne, du contours de mes
Baguirmiens, qui semblaient avoir des yeux de lynx,
et qui, cheminant toujours devant moi, epargnerent
par lours avertissements maint aecroc a ma peau et a
mes vetements.

A chaque instant ils criaient dans les mauvais pas :
a Grare ! une branche la-haut ! baissez-vous ! » ou :
« Une epine a gauche ! un tronc a droite ! » ou bien :
« Attention des deux cotes ! »

A minuit, nouveau branle-bas de marche. Le fourre
heureusement s'eclaircissait, les arbres a aiguillons

se faisaient de plus en
plus rares, et, un peu
apres le lever du soleil,
nous etions au village
de Gourgara, dont la
population, toujours par
crainte de la guerre,
s'etait retiree dans les
bois voisins. Ce district
est riche en terre fer-
rugineuse, et les habi-
tants, qui sont Baguir-
miens, s'y occupent de
la recherche du mine-
rai. Bien que nos bceufs
fussent rendus de fati-
gue, et que la localite,
avec ses huttes en bon
Rat, nous invitat a en-
trer, nous poussames
neanmoins un peu plus
outre, pour garantir nos
chevaux du fleau des
mouches qu'engendrait
pros de la un cours
d'eau marecageux, ap-
pole le Ba Ili ou la
Riviere Noire. Cette ri-
viere, pour l'instant ,
n'etait guere qu'une ag-
glomeration de mares ;
mais, a l'epoque des

pluies, charrie une masse liquide affluant d'un
ate au fleuve du Logon, qu'elle rejoint en amont de
Mouskan, et, de l'autre, au Ba Bousso, dans lequel
elle se jette pros de Mafaling, par un embranchement.

Plus encore que le Chari et le lac Tsad, le systeme
fluvial de l'Ili abonde en hippopotames. Ce cours
d'eau forme la frentiere septentrionale du territoire
de Somrai ; en le suivant vers le nord-ouest, on ren-
contre tout de suite la tribu des Kouangs, limitrophe
de ces Mousgos qui sont, je l'ai déjà dit, apparentes
de pros aux gens du Logon; en suivant ses bras qui
derivent au sud-est, on traverse le pays de Ndam, puis
celui de Toummok, ainsi que divers districts du Sara.

elle
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Apres avoir franchi la riviere a un etroit gue ma-
recageux et fait boire nos chevaux, nous nous eloi-
gnames un peu de ses rives empestees pour camper
dans une . futaie claire on verdoyaient de magnifiques
prairies, et on se trouvait encore un etang d'un kilo-
metre environ de longueur, sur cent vingt metres de
largeur.

Les malencontreux arbres a epines avaient pres-
que entierement disparu; la vegetation, fres luxu-
riante, figurait un superbe pare naturel, on se dres-
saient des fats pleins de majeste, et dont les clai-
rieres presentaient d'admirables tapis de verdure fort
bien arroses.

Les essences dominantes etaient, en dehors de mi-
mosas assez maigres, le tamarin, la mourraia, les fi-
coiddes, l'arbre a caoutchouc, auxquels commencaient
a s'ajouter le gigantesque cotonnier (eriodendron),

que dans l'Afrique nord-ouest les Anglais nomment
silk cotton free' ; puis l'arbre au beurre (bassia par-
kii), et un autre illipe (parkia biglobosa) qu'au Bornou
on appelle rouno.

Le cotonnier, arbre d'une ampleur toute grandiose,
s'elance generalement droit, et pousse de puissants
rameaux presque horizontaux, dont le feuillage s'har-
monise bien avec son bois. Il doit son nom a son
fruit fusiforme, long d'un pied, dont la coque jau-
natre et rugueuse s'ouvre a l'epoque de la maturite
comme le fruit du gossampin, et .laisse voir un con-
tenu blanc, duvete, luisant a la facon de la soie, et

brin court. Cette matiere cotonneuse sert, dans les
Etats d'Haoussa, au Bornou, au Baguirmi, dans
l'OuadaI et le Darfour, a rembourrer coussins et ma-
telas ; elle fournit aussi une ouate excellente pour les
cotter de guerre, ddja mentionnees, que l'on pique a

la facon de nos courtes-pointes. Cette bourre a l'a-
vantage de ne jamais s'empeloter.

L'arbre au beurre donne des fruits ronds et verts,
de la grosseur de petits citrons, qui passent au
jaune en maxissant, et se composent presque entie-
rement d'un noyau de la taille et de la couleur d'un
marron d'Inde, mais plus spherique. Ce noyau est
enveloppe d'une mince pulpe molle, tres savoureuse,
avec une peau lisse, dans le genre de la prune. On
en tire une huile qui se fige au moindre abaissement
de temperature, et qui ressemble beaucoup au beurre
fluide en usage dans le nord de l'Afrique.

Le rouno enfin est une superbe legumineuse dont
les gousses, contenant une substance coriaire, sont
mangeables a l'etat vent, et, mitres, renferment une
pate douce, de couleur safran, on le noyau se trouve
encastre. Cette substance jaunatre, qui forme une fine
et legere farine, donne, delay& dans de l'eau ou du

lait, une bouillie qui Berta la fois de nourriture et de
reméde contre les diarrhees. Quelques houchees de
ce brouet dense suffisent a rassasier un homme, et
memo a lui bourrer l'estomac; c'est au point que les
meilleurs organes digestifs ne peuvent supporter ce
genre d'alimentation, si on ne le corrige a l'aide d'in-
gredients acides.

L'arbre a girafe (en kanouri karague), si frequent
au Bornou, abonde toujours ici, mais it ne croft plus
qu'a l'etat isole ; l'hyphene ne manque pas non plus;
et quant au palmier dela, it se multiplie jusqu'a for-
mer de place en place l'essence dominante du fourre.
Des arbres a opines, celui qui descend le plus au sud,
c'est le jujubier, Sizyphus spiny Christi. Le sol est
forme d'une argile jaune ca et la mêlée de sable.

1. Les Kanouris I'appellent Dscheltana ou Rimi; les Choas,
Bourn.
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cultures et les grouper epars d'habitations dont se
composait la localite, pour aller etablir notre campe-
ment dans la bourgade même. Les premiers paiens
que nous rencontrames nous recurent avec une de-
fiance visible ; mais, a. mesure que leur nombre aug-
mentait et que nous continuions d'avancer, ils pa-
raissaient moins effarouches; leur gentillesse toutefois
n'alla pas jusqu'e. nous fournir de l'eau.

Ces gens etaient noirs, d'une taille un peu au-
dessus de la moyenne, les uns affreusement laids de
figure, les autres d'une physionomie reguliere. Les
hommes portaient pour vetement une simple laniere
autour des reins ; les femmes etaient egalement toutes
flues. La laniere des premiers, une peau de gazelle,
de chat sauvage ou de chévre, ne leur constituait qu'un

Les pa'iens de Mofou.

376

L'apres-midi, nous arrivames au premier village
palen, celui de Mofou. Nous fimes halte un peu en
dech, de pour d'effrayer les habitants, et nous you-
lames envoyer a ceux-ci notre guide de Mafaling, pour
les informer du caractere tout pacifique de notre vi-
site; mais le Makari nous expliqua que ce serait
peine perdue : depuis des siecles que cette popula-
tion etait en butte aux brigandages et aux pillories
des Baguirmiens, elle etait devenue tellement soup-
conneuse, que toutes nos paroles de paix n'obtien-
draient aupres d'elle nulle creance; bien au contraire,
pendant la nuit, elle nous attaquerait ou prendrait la
fuite; mieux valait done toucher en plein air, pour ne
penetrer que le lendemain dans le village.

Le matin suivant, nous • nous engageames entre les

sauve-pudeur absolument illusoire; car, au lieu de ra-
mener la bande de cuir entre leurs jambes, comme
c'est la raison d'etre essentielle de cet appendice tout
de decorum, la plupart la laissaient pendre en arriere.

Les femmes portaient, pour la plupart, autour des
hanches un modeste cordon, agremente on it le fallait
de feuillage frais coupe ; parfois ce cordon 6tait rem-
place par une bande de cuir un peu plus large a, la-
quelle appendait par devant un tablier orne de franges
egalement en cuir et garni de coquilles de kaouri.

La coiffure du sexe male etait aussi compliquee
qu'elegante : elle consistait soit en de longues tresses
minces, avec ou sans ornement de perles, qui leur
pendaient tout autour de la tete, soit, surtout chez les
jeunes gens, en petites nattes paralleles et redressees
qui leur divisaient la chevelure, en retombant soit d'a-

vant en arriere, soit de gauche a. droite ou de droite
a. gauche. D'autres encore avaient le chef rase d'assez
pros, sauf aux quatre cotes de la tete, oil de petites
tresses se rebiffaient en maniere de cornes; quelques-
uns enfin coupaient et arrangeaient leur chevelure de
maniere a former une sorte d'edifice conique enjolive
de plumes et de perles. La mode semblait laisser,
ce point de vue, un champ d'essor illimite a. la co-
quetterie individuelle et a. l'esprit d'invention de
chacun.

La coiffure des femmes etait , au contraire, tres
simple : elles avaient le gros de la chevelure tantOt
entierement rase, tantOt taille court, selon une coupe
uniforme, et, dans ce dernier cas, le front haut tondu.
Comme atour, le même sexe portait, passe dans . la
levre superieure, soit un petit cylindre de verre, soit
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un morceau de bois, soit un brin d'herbe, et autour
du cou quelquefois un collier de ces fausses perles
rouges ou bleues qui, sur les marches du Soudan, se
comment sini, et sont fort en vogue dans toils les
pays paiens au sud de l'Ouadai et du Baguirmi1.
Quelques femmes avaient les deux levres percees et
ornees de la maniere precitde. Aux ailes du nez et
aux lobes de rien, ni chez un sexe ni chez
l'autre.

Somme toute, les homilies etaient plus agreables
de visage que les femmes ; celles-ci, par contre, etaient
de plus belle taille; aussi, cette difference de pres-
tance et les fantaisies de coiffure aidant, l'etranger

embarrasse, au premier abord, pour discerner
un sexe de l'autre, et ne savait-il meme, au demeu-
rant, si les echantillons de creatures qui s'offraient
sa vue ne rentraient pas tous dans le genre femelle.

Les habitants de Mofou parlent la memo langue
que ceux de Bousso ou les Kouangs. Its reconnais-
sent la suzerainet6 du Somrai, mais ils ont un chef
particulier qui, au moment de notre passage, s'appe-
lait Niamai Dolkor. Une fois dans le village principal,
nous nous dirigeames en cortege guerrier de cere-
monie vers la demeure de ce personnage, en qui nous
trouvames un etre pansu et tout noir de peau, en
train de se .vautrer a l'aise dans.le,sable.

II portait, lui aussi, urie simple laniere, et, exte-
rieurement, n'avait rien qui 1e distinguat de ses su-
jets ; un homme aimable du reste, qui, en apprenant

avait affaire a un hete de marque de Moham-
medou, lequel n'etait pas encore Bien loin de lä, se
piqua de me faire arranger une hutte d'hOnneur en
branchage frais coupe. A Mofou enfin, nous ptimes
nous procurer du grain (dourra), que le district, a en
juger par les vastes cultures d'alentour, semblait pro-
duire en grande quantite. Le village possedait egale-
ment des poules, et j'en achetai une pour douze perles
rouges. Les relations avec les indigenes etaient d'au-
tant plus faciles, que presque tous comprenaient et
parlaient l'idiome baguirmien. L'inconvenient, c'etait
le manque d'eau. Bien qu'on eat fore a notre inten-
tion un certain nombre de puisards nouveaux, nous
n'en dames pas moins attendre jusqu'a l'apres-midi
avant d'obtenir un peu de breuvage potable.

Le lendemain, 1" avril, nous filames vers Groubou-
gou, residence de Guedik, roi du Somrai. La contree
que nous traversames etait toute en champs cultives,
oil au loin essaimaient des fermes, des hameaux ni-
ches dans des bouquets d'arbres. La vegetation arbo-
reScente reculait'de la plaine, kit plus nue, vers ces
sortes d'oasis que nous apercevions a l'horizon, pa-
reilles a de longues lignes d'un vert sombre. Autour
de ces menus centres d'habitation, se voyaient des
plantations de sorgho et aussi de pois de terre. Les
buttes, quelques-unes avec un soubassement de terre,

1. Dans le Somrai, les palens ont coutume de s'arracher une
incisive; dans le Sara, on s'en arrache deux, tandis que les Bays,
au sud de llofou, se les extraient.toutes les qualre.

etaient de solides et avenantes constructions de
chaume : chaque metairie avait son fenil, cabane
de terre ou la recolte s'engrange par en haut, a
l'aide d'une ouverture qu'on pout clore; ce n'est que
plus tard, quand on a besoin de prendre a memo la
provision, quo l'on pratique au grenier une baie late-
ral e.

L'auxiliaire indispensable de ces demeures rusti-
ques, c'est un cheval, qui pait, attaché par un long
licou, aux abords du logis. Les indigenes, avec leurs
longues jambes, enfourchent tres prestennent la mon-
ture, et, saisissant l'ample longe, les voila partis
galop. Le galop et le pas, telles sont les seules al-
lures que connaisse cette espece de cheval, un poney
pie, blanc ou roux, qui a le naseau deprime a sa ra-
eine, et le dos artistement écorche et a vif a l'endroit
de la selle.

De gros y en a peu, et de maigre appa-
rence; les moutons n'ont pas l'air ici de Lien prospe-
rer ; les chevres en revanche aborident ; elles sont de
petite race et extraordinairement hien en viande. Les
chiens, dont la chair est tres prisee (il s'en trouve
dans presque toutes les habitations), appartiennent

l'espece niamniam que Schweinfurth a decrite
et dont l'expedition allemande du Loango a ramene
en Europe quelques exemplaires. De chats, il no
parait pas y en avoir ; en fait de volailles, it n'existe
que des poules, en petite quantite, mais tres grosses.

Apres un trajet de six heures au sud-ouest, nous
vimes la trainee eparse des groupes de maisons
s'a gglomerer tout a coup en un village, oft nous nous
arretames a faire la sieste chez un cousin de Guedik,
un gros homme fort aimable, qui s'abstint toutefois de
se mettre en frais d'hospitalite, et se borna a que-
mander de nous du tabac. Par contre, il se preta avec
une obligeance tres honnete a me receder une poule
et un peu de grain. Puis, avant notre depart, il
depecha un messager chargé de prevenir son royal
parent de notre arrivee.

Grace a la dissemination des demeures par tout le
pays et a la velocite des petits chevaux du terroir,
n'est pas etonnant que l'approche d'un ennemi ou la
nouvelle de quelque evenement a un bout quelconque
de la contrée trouve immediatement tout le monde sur
pied. Chaque habitant porte en outre, attachee au con
par un cordon, tine petite come de gazelle ou de
chévre, force de telle sorte qu'on en pent tirer des
resonances qui, pour n'are pas précisement melo-
dieuses, -ne s'en entendent pas moins au loin. A la
moindre alerte, les Bens les plus rapproches du peril
jouent de leur trompe; ceux d'a cote percoivent le
signal, et bientet, d'une maison a l'autre, l'appel se
repand par tout le pays. Chacun alors de monter
cheval, et, en quelques instants, tout le monde •se
trouve rassemble pour aviser au commun interet.

L'apres-midi, en trois heures, nous atteignimes
Goubougou, centre de la region, et siege du roi Gue-

dik. Ce n'est pas proprement une ville, ce n'est pas
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non plus une grosse bourgade; c'est plutOt une
agglomeration de nombreux villages et hameaux. Le
soleil se couchait comme nous y arrivions. Nous nous
dirigeames vers le point qu'habitait le haut et unique
dignitaire du pays, celui que les Baguirmiens deco-
rent du titre de Fatcha ou Ouzir, et qui, de son
nom, s'appelait Bousso.

Mes compagnons firent, selon l'usage, un temps de
galop devant son logis; moi seul, je m'abstins de la
demonstration, a cause de mon caractere officiel. Man-
moins, a mon grand desenchantement, on nous oc-
troya pour tout logement le couvert d'un enorme fi-
guier sauvage. I1 est vrai que le dais de verdure de
cet arbre suffisait a nous abriter tous, soixante hom-
mes, trente chevaux et le bagage, car son tronc me-
surait dix metres de pourtour ; mais le toit laissait
desirer, au cas oil le temps viendrait a se gater. Or,

le phenomene n'est point rare dans la saison ou nous
nous trouvions ; depuis que nous avions quitte le
Chari, le vent alize normal avait cesse de souffler pour
faire place a un regime atmospherique plein de va-
riations. Effectivement, a peine etions-nous installes
sous notre arbre, qu'il survint du sud-est une pluie
d'orage qui nous mit dans une situation depourvue
d'agrement. La nuit etait tombee ; nous n'avions ni
eau, ni bois, ni nourriture. Tout a coup parut un
messager royal, qui, sur le ton d'un crieur public,
nous parla a peu pres dans ces termes : (c Vous etes
strangers, Kanouris ou Fellatas ; vous ne connaissez
ni le pays ni les gens ; vous etes arrives ici a la
Tenez-vous done en repos sous votre arbre, et ne
penetrez pas dans les villages.... Demain matin le roi
vous recevra et vous traitera. »

J'eus beau me fácher, protester : rien ne fit. Le

Habitations des environs de Mofou.

representant du roi de Baguirmi, que j'avais mande
pour obtenir qu'on m'octroyat un logement en rapport
avec ma dignite, s'excusa en disant qu'il n'avait ete
averti ni de mon arrivee ni de ma qualite, que les
messagers depeches en avant n'avaient parle que
d'une caravane de Fellatas (sans doute a cause de mon
teint clair), et que s'etait l'usage que les voyageurs
strangers qui survenaient a la brune fussent canton-
nes sous ce figuier. Fort heureusement, je possedais
encore la poule que j'avais achetee le matin; quel-
qu'un me la porta au village et l'y fit rStir. J'envoyai
de méme aux habitations les plus proches accommoder
du sorgho pour mes gens : le grain me revint a moi-
tie suit. L'adroit et energique Almas reussit enfin
se procurer quelque part une grande cruche de terre
avec de l'eau, moyennant quoi, et lorsque la pluie
eut ce§se, la situation devint a peu pres tolerable.

Le Somral occupe un rang superieur parmi les

'tats paiens situ& au sud du Baguirmi. Il est non
seulement plus grand, plus centralise que tous les
autres, mais encore it renferme une population plus
considerable, Lien qu'a cet egard tous ces petits Etats
ne soient pas mal pourvus. Il s'est rendu tributaires
ses plus proches voisins, et, grace a la nature de son
sol, ou domine l'argile, it a moins a craindre, durant
une grande partie de l'annee, les incursions des peu-
plades etrangeres. La region, a peu pres ronde,
mesure en tous sens une etendue d'un jour a un
jour et demi de marche. Elle produit en grande
quantite du sorgho, un peu d mais, est riche en
chevaux, en menu Mail, et obeit a un prince dont
l'autorite s'exerce de la facon la plus absolue. Ce
souverain dispose du pays et de ses habitants a un
degre inconnu n'importe oh. Sous le moindre pre-
texte, it peut depouiller un de ses sujets de tout ce
qu'il possede , reduire sa femme et ses enfants en
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esclavage, et lui Os ter la vie a lui-Même. Vassal du
Baguirmi, et oblige, a I'approche d'une expedition
de guerre venant de ce OW, de faire une livraison
de cent esclaves, it choisit pour cola tout un vil-
lage dont it est mecontent, ou hien it laisse les
chefs de l'armee baguirmienne piller a leur guise
telle localite d'un allie plus faible ou tributaire.
regit le pays si despotiquement que le vol y est a peu
pros inconnu; presque tous les dents entrainent la
confiscation ou la peine capitale. Le genre de. mort
consiste a etre litteralement charcutd au moyen du
javelot-epieu qu'en kanouri on nomme golio et en
baguirmien ndjigga.

Co peuple a l'idee d'un etre superieur, qui pane
par le tonnerre, auquel d'ailleurs it est identifie par
son nom. Lapolygamie chez lui est absolument en
usage; le roi est tenu d'avoir plusicurs centaines de
femmes, et le commun des citoyens plus ou moires,
selon les moyens de chacun. Le divorce n'existe pas.
Si l'epouse est sterile, elle devient esclave ; une fois
qu'elle a eu cinq enfants, elle pout, si le cceur lui en
dit, retourner dans la maison paternelle. Une femme
s'achete pour quelques chevaux, une demi-douzaine
de chiens, quelques esclaves, ou des boeufs et des
chevres. Les chiens surtout, je Pai dit, sont culinai-
rement tres prises, et it n'etait pas jusqu'a mon
levrier eftlanqud, que j'avais amend du Fezzan, qui
n'excitat la convoitise gourmande de cos barbares.
Quant au costume et a l'exterieur, ils ne differaient
en Hen de ceux des gens de Mofou.

Le lendemain matin, nous nous mimes en devoir
d'aller presenter au roi les cadeaux obligatoires de la
caravane'. Le seigneur Bousso, que nous vimes
cette occasion, etait un petit homme grassouillet,
soigneusement oint, avec un air de suffisance et de
vanite; malgre cola aimable. Grace a Thuile, sa peau
noire foncee reluisait comme un vernis magnifique.
Enfourchant son poney blanc, it partit d'avance au
galop vers la bourgade que le prince habitait, apres
nous avoir recommande de tout preparer, y compris
nos personnes,.pour offrir a Sa Majeste la salutation
egayante de nos manoeuvres equestres et de nos coups
de fusil. J'endossai, pour la circonstance, mon bur-
nous rape ; je mis les fameuses lunettes bleues aux-
quelles j'avais du principalement de tant imposer au
roi Marouf, et je m'enveloppai la figure d'un litham.
Ainsi accoutre, je me dirigeai vers la residence prin-
ciere.

Je trouvai le sieur Guedik accroupi dans sa tour,
et, comme le dernier de ses sujets, n'ayant pour
tout costume qu'une laniere; tine douzaine de princes
etaient assis par terre en cercle autour de lui. Le roi
et les grands avaient au con des colliers de perles,
sans prejudice d'anneaux de fer, larges et minces, au-

1. Le mien consistait en quelques pieces d'habillement. Quoique
dans le pays on aille toujours nu, les gens les plus notables n'en
possedent pas moires un grand nombre de vetements, dont ils
usent rarement ou même pas du tout, et qu'on enterre avec eux.

dessuS de la cheville 'du pied. Quant au menu peuple,
qui formait groupe a droite, a gauche, en avant et
en arriere du souverain, it etait Urine de tout ornd-
ment, sauf l'inevitable epieu sur l'epaule.

Apres que les gens de ma caravane se furent ac-
quittes de lours devoirs en dreintant leurs montures
et en prodiguant ma poudre, posement et majestueu-
sement, je m'avancai a cheval vers le roi, suivi de
toute mon escorte, et je le saluai simplement, tandis
que le seigneur Bousso, debout deviant son maitre,
remplissait l'office d'interprete.

Passablement noir de feint, et age au plus de qua-
rante ans, Guedik avait une figure imberbe assez rd-
guliere; c'etait un homme de moyenne taille et rela-
tivement maigre. Mais le personnage le plus interes-
sant de Passemblee etait, de beaucoup, Bousso, le di-
.gnitaire precite, avec son corps trapu et bien pris, sa
peau noire, hunk comme j'ai dit, sa large et sou-
riante figure, ses dents superbes, et sa mince mous-
tache en trot, qui avait bien quinze centimetres de
longueur (le reste du visage imberbe), et qu'allon-
geait encore un appendice de belles perles rouges et
bleues fixe a l'extremite. Il portait au-dessus de la
cheville des anneaux de laiton qui, au lieu de se fer-
mer, projetaient en arriere deux pointes qui lui ser-
vaient d'eperons : somme toute, sa personne entiere,
avec ses facons avantageuses, etait marquee a rem-
preinte du petit-maitre,Comme la plupart de ses con-
generes, it savait parlor le baguirmien, et ce fut en
cot idiome qu'eut lieu l'entretien, d'ailleurs fort court.

Quand nous fumes reinstalles sous notre arbre,
s'improvisa aupres de nous un marche assez conside-
rable, oil les belles du cru se mirent a vendre du
grain, tandis que les gens de notre caravane debi-
taient des fausses perles, des coquillages et du tabac.
Un orage qui eclata dans l'apres-midi mit fin a ce
mouvement mercantile. Hommes et femmes, rassem-
bles autour de nous, me regardaient du reste avec
une curiosite que je rendais bien aux contempla-
teurs.

Les hommes, d'une belle taille moyenne, generale-
ment fonces de peau, n'avaient pas les traits desa-
greables. Il y avait bien parmi eux quelques levres
retroussees, quelques nez en pied de marmite, aux
narines epatees, comme aussi des pommettes sail-
!antes et des fronts fuyants, mais c'etait l'exception.
Les femmes etaient pout-etre, d'ensemble, moires ave-
!mutes que les hommes; en revanche, elles etaient
plus grandes; certaines jeunes filles, a qui la mater-
nite n'avait pas encore affreusement plisse le sein,
etaient vraiment de jolies personnes, d'une proportion
de formes parfaite.

Comme present d'hospitalite, le. roi Guedik m'en-
voya une vache, en me faisant savoir qu'il aurait
voulu qu'elle flit pour moi soul, et que les autres
gens de ma caravane fussent gratifies de la memo
fawn, mais qu'il ne lui avait pas ete possible de se
procurer deux totes de ce Mail; qu'en consequence,
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je n'avais qu'a prendre ma part du morceau, et que,
l'apres-midi, it m'enverrait une chevre, qui, Celle-la,
serait pour moi personnellement. Comptant sur ladite
chevre, je laissai la vache entiere a mon monde;
mais ne voila-t-il pas que vers le soir le representant
du Baguirmi s'en vint se plaindre de n'avoir eu
qu'une portion tout a fait restreinte de la vache, et
me declara son intention de prendre la bique et de
l'abattre! Je ne le lui permis pas ; mais, a la part qui,
d'apres l'usage, lui revenait de droit, a savoir une
jambe, l'intestin et la peau, j'ajoutai de quoi le satis-
faire et au dela.

Ce jour-la, encore, nous eames un orage, qui, sans
'etre violent, nous amena de la pluie jusqu'au toucher
du soleil.

A la nuit, l'excellent Bousso m'envoya par un de
ses Bens une cruche de bonne biere de sorgho, forte-
ment fermentee, avec du miel et une poule, en me
faisant prier par la memo occasion de vouloir bien,
si c'etait un effet de mon obligeance, le gratifier de
quelques perles dans le dernier gout pour achever
d'agrementer la barbe que l'on Bait. Immediatement,
je deferai a son desir.

Notre depart etait fixe au lendemain matin. Le roi
Guedik avait promis de nous donner un guide qui
nous conduirait jusqu'au camp de Mohammedou.
Effectivement, avant meme que le soleil fat leve,
l'homme avait fait une apparition sous notre ar-
bre; mais it s'etait eclipse des que nous avions ete
prets a nous mettre en marche. Apres avoir perdu
pas mal de temps a attendre son retour, nous depe-
chames d'abord vers le representant baguirmien
pour qu'il s'entremit dans la circonstarice, puis nous
nous adressames au seigneur Bousso ; mais on se
contenta de nous payer de faux-fuyants et d'explica-
tions mensongeres.

A la fin, Bousso arriva, plus pimpant que jamais ;
sa peau n'etait de la tete aux pieds qu'un metal poli ;
des anneaux artistement enroules lui cerclaient les
jambes, et, par surcroit, it avait des sandales.

Il s'avanca pedestrement jusqu'a notre arbre pour
me saluer, et se mit a se plaindre des cinquante
perles, tres belles cependant, selon moi, que je lui
avais envoyees. Ce ne fut que sur ma proposition de
lui rendre, s'il le voulait, son miel et sa poule, qu'il
renonca a toute tentative pour me ranconner davan-
tage. A mon tour alors je me recriai sur les retards
inexplicables que l'on apportait a notre depart. Pour
toute reponse, it sauta sur la troupe saignante de
son cheval et detala au galop du cote de la residence
royale.

Voici quel etait le mot de l'enigme. Nos coups de
fusil de la veille avaient fait germer dans la cervelle
de Guedik Fide° de se servir de nous contre ses en-
nemis, et c'etait dans cette vue qu'il cherchait a nous
retenir, aide en cola tres ardemment par le represen-
tant baguirmien, qui comptait sur cette occasion de
se procurer a bon marche quelques esclaves. Effective-

ment, voyant que toutes ses ethappatoires echouaient
aupres de moi, le prince me renvoya Bousso, pour
me dire qu'il avait l'intention de se mettre en cam-
pagne le lendemain, et qu'il desirait que je lui pre-
tasse l'appui de mes armes a feu. Le dignitaire es-
saya, en faisant luire devant mes yeux l'appat de quel-
ques douzaines d'esclaves, de me convertir aux idees
de son maitre; ce fut seulement sur ma declaration
que l'on ne reussirait a me retenir que par la force,
que l'on consentit a nous laisser partir, et en un din
d'oeil alors le guide evanoui se retrouva.

Nous filames au sud, a travers des champs ininter-
rompus de sorgho, oft essaimaient villages et hameaux ;
puis, au bout de quelques heures, la chaleur deve-
nant plus intense, nous fimes halte sous l'ombrage
d'un arbre a caoutchouc, oft mon ami Bousso out la
complaisance de m'envoyer encore une cruche de
biere.

Nous avions nos raisons pour ne pas trop nous
presser : nous approchions du camp de Mohamme-
dou, et it ne convenait pas que nous y arrivassions le
soir. Aussi, Apres une nouvelle etape de quelques
heures dans l'aprés-midi, nous arretames-nous pour
camper au dernier village somraien.

De chacune des habitations du chemin, toutes tres
propres vraiment, avec des entourages de haies seches,
nous nous voyions salues au passage par les jappe-
ments d'un petit Chien ventru, a poil ras, aux oreilles
et, au museau effiles; au dehors paissait, a la longe,
le coursier du maitre de la maison; a l'interieur, des
femmes et des jeunes files flues etalaient au soleil le
sorgho destine a la merissa tant prisee; puis c'etaient
des enfants, plus jolis de beaucoup que les adultes,
qui, a l'aspect etrange de « l'homme blanc » et de sa
monture non moins singuliere, cherchaient a se Ca-
cher en poussant des Cris; ou bien c'etaient des hom-
mes qui etaient couches oisivement a l'ombre, ayant
a l'epaule gauche l'inevitable javelot-epieu, et qui, ap-
privoisés desormais, echangeaient avec nous quelques
mots en langue baguirmienne.

Des le point du jour, quelques-uns de nos Baguir-
miens etaient partis en avant pour le camp du mbang,
et les membres de notre caravane opinaient en ge-
neral pour que l'on attendit , avant de pousser plus
loin, un messager d'A bou Sekkin; mais je m'y refusai
distinement.

Continuant donc d'avancer vers le sud, nous ne
tardames pas a atteindre le premier village des Ga-
beris, peuplade qui confine aux Somraiens. C'etait la
que, vu la proximite de la foret ou Mohammedou se
trouvait poste, je comptais attendre un message de
cc prince; toutefois les habitants, qui ne paraissaient
pas se soucier beaucoup de notre presence, ayant
affirme que nous etions encore loin de l'endroit,
nous nous remimes en route a pas lents, pensant
tout moment qu'on allait venir officiellement nous
cherch er.

J'etais, bien entendu, en lunettes bleues, enfoui
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jusqu'au nez inclusivement dans mon turban, et re-
vetu de mon fameux burnous qui montrait la corde.
D'A bou Sekkin ou de ses gens, pas la moindre trace.
Tout a coup apparaissent quelques cavaliers paiens
qui viennent a nous et nous enjoignent de presser le
pas.

Etaient-ce done la les envoyes du prince sus-
nomme? Je commencais a me sentir de mauvaise hu-
mour, quand survint un autre groupe de guerriers a
cheval et portant cuirasse :
s'etait bien, cette fois, l'a-
vant-garde royale.

Quelques instants apres,
nous voyons se deployer suc-
cessivement devant nous,
dans leur accoutrement dis-
parate et baroque, les quel-
ques escadrons qui formaient
l'armee du mbang fugitif,
Les voila, tous equipes en
guerre, autant qu'ils en ont
eu les moyens : quelques-
uns affubles de la houppe-
lande ouatee, avec le bonnet
rouge, ou leur chef dispa-
rait presque en entier ; d'au-
tres n'ayant sauve dans leur
fuite que la redingote pi-
glide de leurs chevaux, ou
ne possedant pour tout cos-
tume que le bonnet fourre,
avec une simple chemise
qui leur donne l'aspect de
vrais casse-noisettes. Celui-
ci n'a sur la peau qu'un bur-
nous de drap, epave d'un
temps plus heureux ; celui-
la en est recluit a une cotte
dont la teinte gris- metal
tranche d'une fawn bizarre
stir le noir fonce de sa
peau; l'un arbore le luxe
d'un shale de cavalier, l'autre porte enroule en guise
de turban autour de sa tete un de ces shales de
femme bleus foncds qu'on nomme tourkedi.

Lesdits cavaliers baguirmiens, avec leurs grands
chevaux bornouans, pouvaient etre au nombre de
cinquante.

Parmi cette escouade, qui representait l'element
civilise du pays, voltigeaient deck dela, pareils a des
demons, les guerriers paiens montes sur leurs petits

poneys au pied si veloce : de ceux-la, it y en avait
qui, pour tout atour, n'avaient qu'un tarbousch rouge;
d'autres portaient une sombre tobe, retrousse° et san-
glee a la poitrine, afin de pouvoir chevaucher plus
l'aise, le reste du corps se laissant contempler libre-
melt a, nu; d'autres encore ótaient tout nus, abstrac-
tion faite du bonnet, a moins qu'ils n'eussent pour
coiffure une peau d'hyene enroulde.

L'ensemble composait un pele-mole indicible, un
tableau dont la bizarrerie
me frappa reellement de
stupefaction.

Nous nous formames aus-
sitOt en ordre, Kieri, le
messager officiel du cheik
Omar, s'avancant en tete
de la ligne de bataille ,
dont, de ma personne, j'oc-
cupais le centre. Les cava-
liers paiens et les gens de
pied, ceux-ci munis de leur
haut et etroit bouclier de
peau de buffle ou d'osier
solide , voltigeaient
mete et en desordre, criant,
se demenant, hurlant, au-
tour de notre cavalerie ba-
guirmienne et de notre cor-
tege.

Puis la colonne se dislo-
. qua; nos cavaliers firent
mine de charger les paiens
de l'escorte, qui, beuglant
comme des diables, entre-
rent dans le jeu, feignant
de se defendre pour se sau-
ver apres chaque fusillade,
et revenir ensuite de toutes
parts en poussant des cla-
meurs guerrieres. Cela dura
jusqu'a ce que nous eus-
sions atteint la lisiere de

la foret ou Abou Sekkin etait campe. Nous Ilene-
trilmes alors dans le found, rangeant a chaque in-
stant des groupes d'habitations gaberis, et nous ga-
gnarnes l'endroit ou se trouvait le mbang.

Traduit stir le manuscrit du D r Nachtigal,

par Jules GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Reception chez le Mbang (voy. p. 386).

VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI,

PAR M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL1.

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont ete executes par M. Yvan Pranishnikoff
d'apres les indications de l'auteur.

1872.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IV

Premier salut au mbang fugitif; la reception officielle; Pechange de discours. — Une revue de Parmee d'Abou Sekkin. — Coup
sur la constitution politique du Baguirmi. — Us et coutumes; le pieu saer6; ceremonies funeraires. — Le siege des cotonniers

de Kimre. — Marche vers l'est. — Attaque du village de Kolik; resistance berolque des Gaberis; episodes.

La ville du souverain 16gitime du Baguirmi, bien
que n'ayant qu'un caractere tout provisoire, tait plus
grande que je ne l'avais pens6. Jetties pele-mele, sans
dessin de rues ni de parties distinctes, les huttes de
chaume qui la composaient 6taient la plupart d'une
extreme 16gerete ; tres peu avaient un enclos de haie
wive. Ces demeures, dont le nombre pouvait bien

1. Suite. — Voy. pages 337, 353 et 369.

XL. —

etre de huit cents, etaient group6es autour de la resi-
dence royale, kablie a l'ombre d'une gigantesque
mourraia, et ayant au-devant d'elle un grand espace
vide, Facher, place du Palais, comme on appelle ces
sortes d'emplacements dans le Darfour et l'OuadaI.
Nous nous faufilames, a travers les ruelles tortueuses
de la ville, jusqu'a ce Facher, a l'entree duquel je
m'arretai. Vis-a-vis de moi, sur l'autre ate, se trou-
vait l'habitation princiere. Une vaste porte grande

25
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ouverte donnait acces dans la cour, oh l'on aperce-
vait, assise sur un bane, une forme soigneusement
emmitouflee ; devant elle se tenaient debout des por-
teurs d'etendards en plumes d'autruche, l'embleme
royal par excellence, et, a cote, quelques esclaves
agitant, pour rafraichir Fair, des queues de girafes.
Cette forme etait l'illustre ou plutet le fameux mbang
Mohammedou. II avait son capuchon ramene sur la
tete jusqu'aux yeux, et le bas du visage si bien en-
veloppe du litham, qu'il etait impossible de discerner
le moindre de ses traits. Il s'etait ainsi poste dehors,
moins pour temoigner, par cette marque d'egard,
le cas qu'il faisait de notre caravane et de ma per-
sonne, que pour examiner a son aise, a la faveur de
nos jeux equestres, les chevaux que nous lui ame-
nions. Ces demonstrations obligatoires accomplies, je
traversai la place obliquement, et saluai, en agitant
mon fusil, la masse informe qui representait Sa Ma-
jeste baguirmienne. Je me fis ensuite conduire a la
butte qui m'etait assignee, ou plutet a l'emplacement
que cette hutte devait occuper, car it n'en existait pas
encore le plus petit vestige. L'endroit dependait de
la maison du Fatcha, le principal dignitaire du roi.

En voyant que rien n'etait prepare pour me rece-
voir, j'exprimai tout haut mon mecontentement, et,
m'adressant a un quidam qui etait couche sur la
paille seche a l'ombre du toit de l'ecurie du Fatcha,
et que je prenais pour un esclave, je le priai d'aller
querir sur-le-champ son maitre. L'homme ecouta
tranquillement mes reproches, apres quoi it m'eclaira
sur son identite : c'etait le Fatcha en personne, un
grand gaillard, d'une quarantaine d'annees, avec des
cheveux boucles, assez longs, laineux, et un air bon
enfant. II parlait couramment l'arabe. C'etait lui
qui, recemment, avait enleve au Fatcha de l'anti-roi
soixante chevaux et une douzaine de fusils, et it n'e-
tait pas peu for de cet exploit.

Il envoya aussitet six esclaves se procurer une
hutte spacieuse, en rapport avec ma qualite, et assi-
gna pour demeure a mes gens trois autres cases plus
petites, faisant partie de son habitation. En moms
de deux heures, j'eus ainsi un logement confortable,
solide, suffisamment vaste, qu'on clOtura le jour
même d'une haie, du cote ou it etait le plus expose
a l'affluence des curieux. La precaution m'agrea fort,
car rien ne m'etait plus a charge que l'effronterie
avec laquelle en ces pays, oh n'a point encore penetre
la politesse des musulmans du nord de 1'Afrique, les
gens s'en venaient indiscretement me deranger pen-
dant mon sommeil, pendant mon repas, me troubler
dans mes occupations de tout genre, pour voir l'etre
singulier que represente a lours yeux un chretien.

Comme ma hutte, la ville tout entiere avait ete
improvisee en un jour. Sitet le campement du roi in-
stalle, chacun avait envoye ses esclaves chercher des
huttes toutes faites et du materiel de construction.
Les cases, par tons ces pays, se transportent avec la
plus grande celerite au lieu oh l'on vent s'installer,

et, en deux ou trois jours, un centre d'habitation se
trouve pret.

Le lendemain, le Fatcha me conduisit a la*ilemeure
royale. Comme de coutume, je quittai mes socques a
l'entree de la premiere cour, et je me mis en devoir
de rendre mes civilites, chauss6 de mes pantoufles
en cuir marocain. Mais les esclaves refuserent de se
preter a cette violation de l'etiquette; je tins bon de
mon cete, et ne voulus pas entendre parler d'Oter
mes chaussons. Le cas etait fort embarrassant et ne
s'etait pas encore presente. Toujours selon mon ha-
bitude, je menacai de renoncer a l'audience. II va de
soi que cette menace n'etait pas serieuse; mais je
tenais a sauver mon honneur. A la fin, les esclaves
me proposerent d'en referer, dans cette grave cir-
constance, au roi en personne. Apres une longue con-
sultation, on revint m'offrir ce compromis : je pea-
trerais avec mes chaussons dans la cour particuliere
du prince; mais je ne garderais que mes bas pour
me presenter devant le prince lui-même, lequel dai-
gnait consentir a me recevoir dans ces conditions.

La-dessus, je fus introduit. Apres qu'on out sou-
leve un certain hombre de portieres, je me trouvai
dans un petit enclos propret et sable, oh je vis le roi
assis sur un bane a l'entree de sa hutte. Du person-
nage, affuble d'etoffes de toute sorte, on n'apercevait
qu'un bout de nez noir. A ses cotes se tenaient les
porte-etendards susnommes, derriere lui les even-
teurs, et, devant la hutte, deux gardes du corps ar-
Inds de carabines.

Apres le ceremonial preliminaire, que j'ai eu tant
de fois occasion de decrire, je pris la parole et tins a
peu pres au prince le discours que voici :

y a deux ans qu'un puissant sultan m'a en-
voye vers le cheik Omar. A Kouka, j'ai entendu parler
de tes hauts faits et de la maniere dont tu as defendu
Massegna contre les gens de l'Ouadai. Avant que la
guerre ou tu etais engage fat terminee, j'ai fait un
voyage au Kanem et au Borkou. A mon retour, it y
a trois mois, j'ai su que, lors de la prise de to ca-
pitale, t' etais, avec une poignee de fideles, fray6
un passage a travers les rangs ennemis, et que depuis
lors, plein de tenacite, de vaillance, et confiant dans
ton droit, tu n'avais cesse de lutter contre le roi de
l'Ouadai et son protege. Dans nos pays, nous prisons
par-dessus toutes choses le courage et la constance ;
aussi resolus-je, avant de retourner dans ma patrie
(Dieu veuille m'accorder cette grace !), de to faire une
visite, a toi, le valeureux defenseur de son droit, et
de voir de mes yeux un homme comme it n'y en a
guere de pareil ici. J'ai done profit6 de l'occasion
pour prier le cheik Omar de m'ouvrir un chemin
jusqu'a toi ; le cheik Omar (auquel le ciel accorde
longue vie !) y a consenti d'autant plus volontiers,
que tu as toujours ete pour lui un voisin fickle et
qu'il a lui-même pour mere une fille de ton pays. En
consequence, je t'amene aujourd'hui une caravane de
chevaux, dont l'appoint to sera on ne pout plus utile.
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Tu le vois, Dieu n'abandonne jamais celui qui ne
demord pas de son droit et se montre valeureux et
perseverant. Veuille le ciel t'accorder la victoire sur
tes ennemis !

Apres cette harangue, qui fut plusieurs fois inter-
rompue et soulignee par des grognements d'approba-
tion, Sa Majeste, d'une voix si peu perceptible que
moi-même je, ne pus saisir une seule articulation de
sa bouche (l'etiquette exige d'un roi du Baguirmi que,
pour l'expression de ses volontes, it prenne le ton le
plus bas possible), Sa Majeste, dis-je, me repondit
que j'avais parle d'une manire excellente, qu'il
m'avait parfaitement entendu, qu'il me souhaitait la
bienvenue, et que je pouvais compter sur son aman
le plus complet. II ajouta que c'etait une chose
extraordinaire qu'un etranger, un homme issu d'un
monde si different de celui-ci, etit brave la longueur

et les perils d'un pareil trajet, pour venir lui offrir
ses salutations, a car, conclut-il, je savais deja, par la
lettre du cheik Omar, que ce n'est nullement l'appat
du gain qui t'a conduit dans nos regions. Sur quoi,
je me levai, et remerciai le prince, en lui disant que
je faisais des vceux pour que ma visite lui portat
bonheur, a lui et a sa fortune.

Je revins le soir a la residence, pour proceder a la
remise des presents. Je trouvai Abou Sekkin entoure
de moins de monde, et moins emmaillote que le
matin. Autant que l'obscurite me permit d'en juger,
c'etait un grand et vigoureux homme, assez noir de
teint, aux traits energiques, avec tine barbe grison-
nante et relativement bien fournie. Il me tendit la
main, me souhaita de nouveau la bienvenue, et sur
mon observation, que je venais lui apporter le salam
(en kanouri ko ffolo), it me repliqua, avec une cour-

Les veuves baguirmiennes (voy. p. 388).

toisie extreme, que le meilleur present pour lui etait
ma visite. Puis, comme je le priais de m'excuser
si l'importance de mes cadeaux n'etait pas a la hau-
teur de sa renommee et de l'illustration de sa race, it
me repondit, non sans fierte, qu'il n'avait a attendre
de moi ni argent ni bien, quo c'etait plutet a lui, en
sa qualite de roi, qu'il appartenait de m'enrichir.
Apres cet echange de compliments, j'etalai mes ca-
deaux, qui, en poudre, fusils, etoffes, noix de Gouro,
representaient, on s'en souvient, une valeur totale de
deux cent cinquante francs. A Massegna, en des temps
meilleurs, ces dons, de la part d'un chretien, eussent
paru sans doute assez maigres ; ici, ils furent juges
tres convenables.

Toute la ville sut bientOt quel accueil flatteur j'a-
vais recu du roi, et qu'a, l'aide de ma puissance
occulte je me proposais de delivrer Mohammedou de
ses ennemis. Le soir memo de mon arrivee, it etait

venu d'ailleurs d'excellentes nouvelles du pays des
Sarouas, oh Abd er Rahman se trouvait campe. Les
Bens de ce dernier avaient ete repousses par ceux
d'Abou Sekkin, qui lour avaient fait nombre de pri-
sonniers. Toute la nuit, a propos de ce succes, ce ne
furent que coups de fusil, danses et musique. Le
matin, le roi voulut me donner le spectacle de toute
son armee, tant troupes baguirmiennes qu'auxiliaires
patens, et it m'envoya un eunuque me prier de lui
preter, pour cette revue, mon burnous blanc.

Tout son monde done monta a cheval et se rassem-
bla dans la plaine situee en deca de la fork, plaine
que nous avions traversee en venant, et qui separait
le district gaberi de Modo de celui de Broto, oil pour
l'instant nous etions loges. Le coup d'oeil etait extre-
mement varie et non moins interessant que la veille.
C'etait d'abord le groupe royal, au milieu duquel se
tenait Mohammedou, monte sur un cheval bellement
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caparaconne. 11 etait revetu de mon burnous blanc, et
ombrage de chaque eke par un parasol de soie rouge
aux larges franges retombantes. Devant lui s'agitaient
en cadence, brandissant en l'air les emblemes royaux,
les porte-etendards, au nombre de douze. A droite et
a gauche du prince, des esclaves a pied et a cheval;
puis, le chef des eunuques et les hauts dignitaires de
la cour, escortes de trente cavaliers et d'autant de fan-
tassins; puis le Fatcha, prés duquel je me trouvais,
et qu'accompagnait une troupe non moins forte, sans
compter les detachements plus faibles des fonction-
naires de rang inferieur.

Venaient ensuite les tribus paiennes, parmi les-
quelles les Somrals et les Gaberis, equipes et armes
de la même maniere; ici le sultan .du Ndam, la tete
de ses miliciens ; plus loin, l'escadron des Bouas de
Korbal, reconnaissables a leurs boucliers de peau de
buffle poilue, a leurs vestes de peau egalement poi-
lue, et aux enormes plaques d'ivoire passees en ma-
niere d'ecus a leur avant-bras; ca, et la enfin, divers
corps saras, ayant chacun leur chef a part ; on voyait
même quelques Arabes, quelques Fellatas , et un
homme d'Haoussa. Quant aux Choas du Baguirmi, ils
tenaient la plupart pour Abd er Rahman.

Chaque dignitaire defila avec son escorte par de-
vant le souverain, et nous autres gens du Fatcha,
nous fumes naturellement les premiers a partir au
galop, pour prendre ensuite position devant le prince.
L'ensemble des forces militaires ainsi reunies pouvait
se monter a deux milliers d'hommes.

A midi, nous etions de retour a notre quartier. Le
mbang me renvoya bientk mon burnous; mais je re-
fusai de le reprendre, sous pretext° qu'il ne m'ap-
partenait plus de le porter, depuis qu'il avait eu
rhonneur de toucher les epaules royales. Cette gene-
rosite flatta l'amour-propre de ce prince au cceur fier,
et le burnous n'en eut que plus de prix pour lui.

Si interessant que m'ee.t paru au premier abord
notre lieu de campement au milieu de la fork, je ne
tardai pas a en avoir assez. Confine lit de longues se-
maines durant, je voyais les jours se succeder d'une
facon monotone, et sans profit marque pour la
science. Non loin de moi, vers le sud-est, j'eusse eu
la certitude de quelque conquete a faire : j'eusse pu
m'assurer de la connexite et pent-etre decouvrir la
source des deux bras du Chari; mais le moyen de
m'aventurer dans ce monde tout a l'anarchie et a la
violence, oil Pon fait moins cas d'un homme que d'un
chien ou d'un cheval? Vainement Mohammedou fai-
sait-il luire devant mes yeux la perspective d'une ex-
pedition prochaine au pays des Saras; ses projets
d'entreprise me semblaient bien lents a se realiser.
Oblige de me morfondre dans l'attente, j'essayai du
moins de tromper mon impatience en acquerant quel-
ques idees nettes sur le Baguirmi et ses habitants.

Le chef supreme, ou Mbang, exerce a lui seul
toute l'autorite, sans assistance ni contrele d'aucun
conseil. Au second rang se place la reine mere (ma-

guira), qui jouit d'une haute consideration ; puis
vient, dans la famille royale, le fils aine, heritier du
trOne, qui porte le titre de tchiroma, et dont les
pouvoirs et Finfluence ne laissent pas souvent que
d'être restreints par les defiances d'un pore jaloux de
son autorite. Le tchiroma, de même que ses freres,
ceux-ci denues de tout credit personnel, se partagent
les gouvernements locaux, qui leur constituent une
source de revenu. Quant aux freres du prince regnant,
auxquels d'ordinaire on trove un coil, pour les rendre
incapables de gouverner, ils flanent a la cour, sans
titre autre chose que cinquiemes roues a un carrosse.
Les femmes du monarque, generalement au nombre
de plusieurs centaines, portent chacune le titre de
161e , plus des titres particuliers empruntes a des
noms de localites. Des princesses enfin (Mairam ou
Meram, comme au Bornou), it y en a une exclusive-
ment ( la Tchoukotma) qui est revetue de la supre-
matie sur les autres ; celles-ci n'acquierent de l'auto-
rite que par leur mariage, et en vertu de certaines
prerogatives reservees aux gendres du roi.

Le principal dignitaire est, je l'ai dit, le Fatcha,
premier chef de guerre ; ensuite viennent le Ngar-

mane ou chef des eunuques, le Kr6ma, un autre
chef militaire, et divers gouverneurs provinciaux et
surveillants administratifs, entre lesquels je citerai le
Katourlili. Chaque tribu, ville ou village, a son chef
superieur a la cour, soit parmi la famille royale, soit
dans les rangs des dignitaires. Des revenus que leurs
fonctions rapportent a ces officiers, une partie passe
dans la caisse du roi, auquel vont en outre directe-
ment divers revenants-bons : dime des cereales, li-
vraisons periodiques de gros betail, miel, pieces de
coton, imp:A foncier en nature, Oche du Chari, et
surtout les esclaves pris dans les razzias ou dus par
les Etats tributaires. Autrefois, les reines douairieres
ne se pouvaient remarier qu'avec l'autorisation du
prince. Il se trouvait a notre campement nombre de
veuves d'Abd el Kader, le roi defunt, encore jeunes
et agreables pour la plupart, mais souvent insuppor-
tables par leur immodestie et leur honteuse cupidite :
en quoi du reste elles trouvaient des emules dans
toutes les veuves baguirmiennes. Il ne se passait pas
de jour sans que l'une ou l'autre de ces dames m'en-
voyat faire les ouvertures les plus seduisantes en vue
d'un mariage : c'etait ma modeste garde-robe qui
jouait surtout en cela le role d'appet. Je dois dire
d'ailleurs que les femmes baguirmiennes sont beau-
coup mieux que celles du Bornou : traits fins et regu-
liers, coil vif, joues a fossettes, honcho charmante oil
le rire decouvre deux rangees de dents blanches. Leur
costume est a peu pres celui des Bornouanes.

Abou Sekkin cependant ne se remuait guere; it se
bornait a depecher de tons ekes des emissaires pour
amener les localites a se soumettre sans combat, ou
pour epier des occasions favorables de coups de
main. Pour l'instant, it n'y avait pas encore peril en
la demeure. Broto et Mode etaient bien pourvus de
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grains, et tous les deux ou trois jours, au signal
donne avant l'aurore par une longue trompette de
bois ou de metal, un detachement de cuirassiers y
allait faire, de gre ou de force, provision de sorgho.
La necessite, qui chasse tout scrupule, m'ohligeait
moi-même a faire mon profit de ces gains illicites,

Quand je me fus un peu habitué au sejour du pays,
je me mis a faire presque quotidiennement des ex-
cursions a cheval, vers les hameaux epars de Broto
et de Mode, qui n'etaient pas trés eloignes de nous.
Pour commencer, les gens de Broto surtout se mon-
trerent fort defiants, et cette reserve s'expliquait tout
naturellement par la couleur de ma peau, mon carac:
tore alarmant de chretien, ma barbe epaisse, et mon
habitude de sans cesse ecrire, toutes choses qui ef-
farouchaient les Baguirmiens eux-memos. Les bruits
les plus &ranges se colportaient a mon sujet par
toutes les localites de la region pa3enne : on se ra-
contait comme quoi Mohammedou avait vu lui venir
en auxiliaire un etre bizarre, appartenant a une na-
tion qui dispose d'armes et de sortileges irresisti-
bles, chez qui ii n'y a point d'esclaves, et dont le re-
gal de predilection est le reti d'enfant. Bientet il me
devint difficile, et finalement tout a fait impossible,
de nouer aucunes relations amicales avec les Gaberis,
les Somrals et les Ndams, et d'obtenir d'eux des in-
formations touchant le pays, ses habitants et sa lan-
gue. Seuls, les Bouas et les Nyillems se montraient
plus denues de prejuges; en revanche, ils n'en etaient
que plus exigeants.

Mon plus grand plaisir, c'etait de me soustraire
Papres-midi a la curiosite et aux assauts importuns
des gens du voisinage, pour alter passer quelques
heures dans les clairieres du bois, pres des paisibles
habitations que les indigenes y avaient elevees sous
le convert d'arbres gigantesques. Ces demeures rus-
tiques, entourees de haies seches, etaient vraiment
tres avenantes d'aspect, et je trouvais un charme reel
a voir jouer la, sous les beaux ombrages, des troupes
de jolis enfants, a regarder les femmes se livrer
leurs travaux domestiques, ou a ecouter les accords
primitifs, accompagnes d'un chant d'une simplicite
melodieuse, qu'elles tiraient d'un instrument muni
de cordes en boyau. Les deux sexes portaient au cou
un ou plusieurs colliers de petites perles rouges, et
les hommes fumaient de grandes pipes en terre fon-
cee, a peu pres de la forme de celles qui sont en usage
sur les cedes de la Mediterrande. Les uniques trou-
ble-fête de ces promenades romantiques, c'etaient les
innombrables matins toujours aboyant, aux. petites
oreilles redressees en pointe, qui ne manquaient pas
de regarder de travers l'intrus etranger.

Toute la conception religieuse de ces tribus paien-
nes se borne a la croyance en un etre superieur qui,
je le repete, se manifeste par le tonnerre, et, partant,
habite dans le ciel. D'idees ultra-terrestres ou rela-
tives a un jugement dernier, je n'en ai trouve nulle
trace; la mort semble etre pour eux la fin finale de

D U MONDE.

l'existence. La representation symbolique du Grand
Etre est un pieu sacre, une souche de bois

ecorce en partie et muni de cercles, qu'on place
pres du logis dans de petites niches speciales, on les
femmes et les enfants n'entrent pas. C'est devant ce
palis que s'accomplissent les sacrifices multiples a
l'Etre Supreme; c'est la que l'on depose la peau de
la tete des animaux abattus a la chasse, la que Fon
suspend le tablier de cuir de l'ennemi tue. Jamais
on n'oublie de placer a cote de ce pieu une cruche de
merissa fraichement preparee; s'agit-il d'obtenir de
lui une inspiration et une aide toutes particulieres, on
lui sacrifie une poule, et on l'asperge avec le sang de
ce volatile. L'habila est par excellence Farbre sacro-
saint, et un serment prete sur son feuillage n'est ja-
mais parjure. Au Somral, on cette essence n'existe
pas, le meme role est joue par l'haraza.

Les thaumaturges et la sorcellerie interviennent
souvent dans le train de la vie quotidienne, et don-
nent lieu a des pratiques d'une superstition toute
bestiale. S'il meurt un chef de tribu, un notable, ou
seulement un cheval de prix, ce ne pent etre que par
Petfet de sortileges, et l'on a vite fait d'en decouvrir
l'auteur. Au Somrai, par exemple, deux personnes
prennent le mort ; l'une le tient par le bout des
pieds, et l'autre par Pextremite de la tete. Les pa-
rents et les devins invitent a haute voix le daunt a
conduire les porteurs au logis du coupable. Tout en
ayant l'air de se ballotter de droite et de gauche, le
mort finit par prendre une certaine direction, et la
foule le suit aveuglement. Toujours de lui-meme,
le corps semble s'arreter devant une demeure deter-
minee, et tout le monde a l'envi d'y donner l'assaut,
d'y mettre le feu, de tuer celui qui l'habite, d'en ar-
racher femmes et enfants, afin de les vendre comme
esclaves, et de faire main basse sur tout ce qui s'y
trouve. Chez les Saras, ce n'est pas au daunt lui-
meme qu'incombe le soin de decouvrir le coupable;
la revelation se fait par l'entremise d'une bottelette
d'herbe sainte placee sur la tete d'un devin qui, tout
en tremblant et en agitant le chef, se tOurne de cote
et d'autre, jusqu'a, ce que le faisceau d'herbes tombe
sur le criminel presume, lequel subit aussitet son
sort. Quant aux malheureux qui sont atteints d'epi-
lepsie, ou qui ont des convulsions, on les tue pure-
ment et simplement, attendu qu'ils sent bien visi-
blement possedes du demon.

Les morts sont inhumes dans de grands tombeaux
ronds, a la face orientale desquels est menagee une
niche assez spacieuse pour recevoir le defunt avec
tout ce qui lui appartient. On couche le corps sur
un amas de vingt ou trente tobes (j'ai dit que les
gens aises possedaient toute une garde-robe dont ils
n'usaient jamais de leur vivant), on lui attache les
mains, on raméne les vetements sur lui, et on enve-
loppe le tout de bandes de coton pareilles a celles
qui servent de monnaie dans le Baguirmi. A ses
pieds et a sa tete on place le cadavre d'une chevre,
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on depose en outre pros de lui quelques cruches de
miel on de merissa, et Pon met sur sa bouche une
petite ecuelle pleine de perles ou de coquillages de
Kaouri. Cette coutume d'adjoindre au mort, dans le
tombeau, des provisions de bouche et une sorte de
viatique, prouve qu'en ce peuple, sans qu'il s'en
doute, vit une vague idee d'une existence ultra-ter-
restre. Chez quelques tribus, par exemple chez les
Nyillems, quand un chef mourait, l'usage etait autre-
fois d'enterrer avec lui tout vivants un jeune garcon
de douze a quatorze ans et une jeune He a peine nu-
bile, charges, disait-on, d'emoucher le defunt. Chez
les tribus riveraines du Chari, lorsqu'un homme est
trepasse, on jette a l'eau tout ce qu'il possede. Le
rite funeraire varie, du reste, d'une peuplade a l'au-

tre. Le jour de notre arrivee a Mofou, un enfant dtait
mort dans la maison voisine. On creusa un trou ovale
jusqu'a la hauteur des hanches du defunt, et l'on y
fourra tout bonnement le cadavre les genoux en l'air;
puis, toute la journee, hommes et femmes hurlerent
et gemirent devant la porte du logis, tantk sans ac-
compagnement, taut& en renforeant leurs lamenta-
tions d'un cliquetis de lances, a certains moments
restant immohiles, a d'autres se livrant a des balan-
cements de corps monotones. Le lendemain de l'en-
terrement, a ces demonstrations de douleur succede-
rent une joyeuse allegresse et un copieux festin de
merissa.

Le long sejour de Mohammedou a Broto ne lui
avait pas rapporte grand profit. Ses coups de main

Scenes rustiques dans les environs de Mofou.

violents etaient loin d'être lucratifs, et ses negocia-
tions politiques echouaient invinciblement contre la
mefiance des populations. Pres de Broto, notamment,
se trouvait une localite dont les habitants s'etaient
refugids sur des cotonniers, et qui refusaient de pre-
ter l'oreille aux belles paroles des Baguirmiens.

Le jour memo de mon arrivee, le roi m'avait fait
appeler, , pour me demander ce qu'il convenait de
faire contre ces emigres en l'air. J'avoue que d'abord
je ne m'expliquais pas cette impuissance a regard de
gens qui etaient simplement montes sur des arbres;
mais je ne tardai pas a avoir le mot de l'enigme. La
bourgade en question, qui s'appelait Kimre, etait
une demi-journde au sud-est. Le 14 avril, une expe-
dition decisive fut entreprise contre cette population
refractaire. Une heure apres minuit, la longue trom-

pette susdite retentit ; c'etait le Fatcha qui avait le
privilege d'en soufiler en personne. Tout le monde
alors de se rassembler, quoique sans beaucoup de
hate, en dehors de la ville, et, une heure apres, s'e-
,branlait le corps expdditionnaire, auquel naturelle-
ment je m'adjoignis. Apres quatre heures de marche
environ nous atteignimes la fork de Kimre. Des co-
lonnes de fumee s'en elevaient ca et la, en maniere
de signaux d'alarme, ce qui prouvait que notre ap-
proche avait ete eventee. Les huttes du village essai-
maient au loin, sous le couvert protecteur d'une futaie
magnifique, qui faisait de cette contree une des plus
belles que j'eusse jamais vues. Les maisons, la plu-
part coquettes, avec des fenils exhausses sur un sou-
bassement de terre, etaient depuis longtemps deser-
tees, et le feu en avait detruit un grand nombre.
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Leurs proprietaires vivaient, je l'ai dit, juches sur
des cotonniers, lesquels, par leur taille et leur bran-
chage, equivalaient a de vraies citadelles. Ge n'etait
qu'a la hauteur de quatre ou cinq metres que le tronc
massif de ces arbres projetait ses premiers rameaux :
ceux-ci etaient encore trop pros du sol pour pouvoir
servir de refuge; mais a l'etage immediatement su-
perieur, c'est-h-dire a quelques metres plus haut,
c'etait different : sur deux branches geantes jail-
lissant presque horizontalement, et reliées a l'aide de
traverses, on pouvait etablir de solides entrelacs de
paille, installer sur cette base une petite cabane, ou
bien en faire un lieu de refuge pour les chevres et les
chiens, et, dans ce cas, placer plus haut contre le tronc,
en maniere de hure, une forte plate-forme en clayon-
nage, capable de recevoir un ou plusieurs hommes.

Dans la petite hutte se trouvaient tous les usten-

silos de menage necessaires, le grand mortier a piler
le grain et la cruche de terre a contenir l'eau ; sur la
hune, on resserrait les armes. Parfois même, a re-
tage encore superieur, etait improvise un logis sem-
blable , de sorte que plusieurs families habitaient
le memo arbre, chacune ayant avec elle ses petits
objets mobiliers et même son menu betail, si ce-
lui-ci n'etait pas trop nombreux. La nuit, quand ils
croyaient n'avoir rien a craindre, ces gens descen-
daient de leurs perchoirs, a l'aide d'echelles de cordes,
pour aller s'approvisionner d'eau et chercher du grain
a la masse cachee par eux, soit en terre, soit dans des
fourres presque inaccessibles. Du haut de leur re-
fuge, ils lancaient d'abord, le cas echeant, sur l'en-
nemi qui se presentait au-dessous d'eux, leurs fleches
de roseau habituelles, engins assez inoffensifs, aigui-
ses a un bout comme nos plumes a ecrire, et alour-

Ceremonies aux funerailles (run enfant (voy. p. 391).

dis a l'autre par une masse d'argile fuselee; ce n'e-
tait que lorsque l'adversaire s'offrait d'une maniere
sure a leurs coups qu'ils avaient recours a leurs ja-
velots; elfin, l'assaillant faisait-il mine de grimper
l'arbre, la lance entrait en jeu a son tour.

Notre troupe, a nous, se composait de toute la ca-
valerie d'Abou Sekkin, quatre-vingts chevaux environ,
d'une douzaine d'esclaves armes de fusils, de cinq
cents Baguirmiens munis de javelots et de lances,
auxquels s'ajoutaient les auxiliaires paiens (Brotos,
Bouas, Ndams, Toummoks), en tout deux mille horn-
mes.

Une fois dans la fork, ces gens, se couvrant de
boucliers, de morceaux de natter, ou de fragments
de clayonnage empruntes aux huttes kimreiennes a
demi detruites, commencerent de faire un branle-bas
d'attaque contre les nichees de rebelles. Une centaine
de personnes ou plus se mirent contre un arbre ;

mais nul n'avait le courage d'en tenter l'escalade.
Quanta scier les troncs, on manquait pour cela d'ou-
tils, et les armes dont on disposait n'etaient guere
efficaces contre les indigenes domicilies dans leurs
hauts branchages On avait bien, je l'ai dit, quelques
fusils; mais les esclaves qui en etaient porteurs ne
savaient ni epauler, ni ajuster, ni tirer au but. Au
moyen de longues perches oil etaient fixees des fas-
cicules de paille enflammee, on essaya d'incendier
plusieurs de ces nids ; mais les assieges reussissaient
toujours, soit a. rendre la tentative inutile, soit a
eteindre immediatement le feu.

A mon grand chagrin, l'honneur de la journee re-
vint a mes gens, et principalement a Almas, qui, a
l'aide de ma poudre et de mon plomb, abattit cos
pauvres gens ainsi que des moineaux, si bien que
beaucoup d'entre eux se virent contraints de mettre
pied a. terre. Alors commenca une veritable chasse
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l'homme. On eut dit des traqueurs s'eparpillant sous
bois, chacun a la poursuite de sa piece de gibier :
de combat, it n'y en eut pas l'ombre. Heureusement
qu'Almas lui-méme n'etait au demeurant qu'un tireur
mediocre, et que mon autre domestique, arme comme
lui d'un fusil, n'etait pas non plus d'une adresse ex-
treme : ce qui n'empecha pas nombre de ces infor-
tunes Kimreiens de payer de la vie leur trop grande
confiance en lours habitations aeriennes. Mes deux
serviteurs, qui a tout autre egard etaient de braves
gens, n'avaient aucun scrupule de, descendre ces kir-
dis (patens) comme de simples perdrix; que dis-je?
ils s'en faisaient meme un point d'honneur : tant
est vrai que le fanatisme religieux excelle a transfor-
mer l'homme en brute !

Pour moi, sur qui les Baguirmiens avaient fonde
en secret de si belles esperances, je ne gagnai a cette
expedition que le renom de n'etre bon a rien. Helas !
j'avais pourtant, sans le savoir, contribue quelque peu
au triomphe, car je sus plus tard que ma longue-
vue, braquee sur les arbres, avait ete une cause de
panique pour les malheureux qui les habitaient. Je
me souviens que sur le premier tronc ainsi investi se
tenait un jeune homme de haute taille qui, se cou-
vrant de son bouclier, et encourage par les cris des
femmes qui etaient avec lui, decochait contre nous
ses traits inoffensifs, puis, apres chaque coup, s'ef-
facait derriere sa gabionnade en osier, ou Bien, se
dressant triomphalement et a decouvert, de toute sa
hauteur, serrait le poing d'un air de deli en menacant
les agresseurs.

Ce fut une des premieres victimes : frappe d'une
balle par Almas, it tomba sans proferer un cri. Un
second indigene, qui se trouvait dans le branchage,
atteint a son tour, se cramponna un instant aux ra-
meaux, puis vint s'abattre sur le sot d'une hauteur
de vingt metres. Incontinent, toute la meute fondit
sur lui, et en un din d'oeil it fut litteralement de-
pea. Un troisieme, blesse lui aussi, se refugia avec
les siens a l'etage superieur du cotonnier, en lais-
sant couler de longs filets de sang du tronc jusqu'a
terre. Ce malheureux etait le dernier habitant adulte
de l'arbre. Aussi les assiegeants, pris d'un acces de
bvvoure, se deciderent-ils a faire l'escalade. Un in-
stant apres, chiens, poules et chevres, tout degrin-
golait; le blesse etait egalement jet6 en bas pour
qu'on l'achevat, et femmes et enfants se voyaient
tires violemment de lour refuge; pas un cri, pas une
plainte ne sortit des levres de ces malheureux, qui se
laisserent Tier en faisceau, pour s'en aller en escla-
vage, l'ame brisee par la mort des leurs et l'aneantis-
sement de leur liberte. Le cotonnier dont on eut le
plus de peine a faire la conquete etait occupe par un
homme sans plus, qui, ayant vu la scene que je liens
de decrire, et renoncant des lors a toute esperance,
avait commence par se refugier dans sa hutte. Celle-
ci ayant pris feu, it se retira vers la time de l'arbre,
laissant ainsi les assiegeants libres de grimper a Pe-

chelle flottante. Enfin, it fut blesse et tomba. Imme-
diatement on le mit en pieces. Mais, a cc moment,
on apercut deux jeunes garcons, a peine adolescents,
qui battaient en retraite a leur tour vers les hau-
teurs extremes du cotonnier. Its resterent la jusqu'a
ce que les vainqueurs vinssent a eux ; puis, sitet que
ceux-ci approcherent, avec l'heroisme du desespoir,
ils se precipiterent en bas. La mort leur avait paru
preferable a la servitude. En les voyant rouler de
branche en branche, je ne pus m'empecher de former
les yeux devant l'horreur du spectacle : une minute
apres, les deux pauvrets n'etaient plus que des masses
informes gisant a nos pieds, la tete toupee, et les en-
traffics arrachees du corps.

On decouvrit enfin Farbre ou etait poste le chef du
village. A un etage inferieur se trouvait le Mail avec
un homme charge de le defendre. De sa plate-forme
d'observation, cc vaillant parait tous les brandons
qu'on lui jetait, et, a l'aide de sa lance et de ses
javelots, it tenait en respect les assaillants, qui
avaient commence de grimper au tronc. Le chef, lui,
etait juche avec deux femmes et quatre petits enfants
au point d'intersection de trois grosses branches, et,
de la, it decochait ses traits. Tout ce qui nous restait
de poudre et de plomb fut employe contre cet arbre.
Le chef ne laissait pas que de se decouvrir tres sou-
vent; mais Almas lui-même, je l'ai dit, n'etait pas
un tireur de premiere force. L'homme finit toutefois
par etre atteint sur sa hune, de sorte qu'il dut se
replier plus haut, et laisser les assiegeants s'avancer
de leur ate d'un &age. Le blesse, qui avait deux
femmes et quatre enfants a trainer avec lui au milieu
des coups de fusil qu'on tirait d'en bas, deploya
dans ce mouvement de retraite un sang-froid et une
intrepidite incroyables. Les marmots etaient si petits,
que ce ne fut que l'un apres l'autre, et la mere
aidant, qu'ils purent etre amenes a la time du tronc.
Pendant ce temps, le chef, h. grand renfort de pro-
jectiles et de coups de lance, defendait la position.
Heureusement pour ce brave que les Baguirmiens
vinrent a manquer de poudre et de plomb, et que nos
gens, satisfaits d'une serie de succes auxquels ils
n'etaient pas accoutumes, prirent le parti de se reti-
rer. Il etait midi quand on fit trove a cette chasse,
qui n'avait ete, Dieu merci, que toute partielle, pour
retourner a Broto, ou Fon arriva vers le soir. Resul-
tat de l'expedition, une cinquantaine de captifs. Quant
aux gens de Kimre, on leur avait detruit leurs foyers,
mais on ne les avait pas soumis. Its en furent quittes
pour se replier vers Kariatou, bourgade situee un peu
plus loin au sud-ouest et entouree d'un rempart de
terre.

Un autre jour, nous fimes une expedition contre le
village de Be-Deloum, sis a deux heures environ de
notre campement. Comme toujours, les habitants,
qui avaient eu vent de notre approche, s'etaient en-
fuis dans les bois ; nos cavaliers les y pourchasse-
rent sans merci, empoignant les femmes et les enfants
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qui ne pouvaient pas se sauver assez vite,. egorgeant
les hommes dans les halliers, tandis que les fantas-
sins pillaient et detruisaient le village.

Ces actes de brigandage faisaient de plus en plus
le vide autour du inbang et de ses gens, de sorte que
notre situation devenait de jour en jour plus criti-
que. D'autre part, des nouvelles alarmantes venaient
du Somral et du
Milton; on disait
que les Ouadalens
et les partisans
d'Abd er Rahman
avaient franchi le
Chari, ce qui ren-
dait tres proble-
matique la fide-
lite des districts
palens desaffec-
tionnes par notre
conduite. Pour
surcrolt, le grain
se faisait rare. Une
petite caravane de
simples voya-
geurs, forte d'en-
viron trente totes,
etant venue a pas-
ser par le Somral,
nos gens tuerent
tout jusqu'au der-
nier homme, afin
de se procurer
quelques provi-
sions. Chaque jour
c'etait ainsi un
nouveau coup de
main, d'ordinaire
assez maigre corn-
me resultat. Tout
cela ne rentrait
guere dans mes
vues d'explorateur
scientifique.
J'eusse volontiers
pousse une pointe
jusqu'a Lai, bour-
gade situee a deux
ou trois journees
au sud-ouest sur
le Ba Logon, ou
jusqu'a, Dal, au sud-est, sur le Ba Bousso; mais le
roi ne repondait pas de ma sitrete, et it trouvait sans
cesse de nouveaux pretextes pour differer les excur-
sions projetees. De plus, la saison des pluies appro-
chait, et je me voyais force de penser serieusement
mon retour au Bornou.

L'arrivee d'une caravane venant de ce pays m'ap-
porta une consolation passagere dans la triste situa-

tion ou j'etais. Au nombre des voyageurs se trouvaient
un Arabe de l'oasis de Djalo et un marabout de
Gatroun, qui me donnerent, des pays de la-bas, des
nouvelles que j'accueillis avec autant d'emotion que
j'aurais fait de messages arrivant de ma propre patrie.
Mais ce ne fut la qu'une diversion d'un instant, et je
me retrouvai face a face avec mon facheux destin.

Enfin la penurie
de grain decida le
mbang a transpor-
ter son quartier
general plus a
l'est. On etait dans
les derniers jours
de mai. Un peu
avant notre de-
part, survint une
heureuse nou-
velle un User-
teur echappe de
l'armee d'Abd er
Rahman nous ap-
prit que ce prince,
abandonne par les
Ouadalens, s'etait
replie vers le nord,
dans la direction
du lac Fitri. Le
signal de la levee
du camp fut donne
Bien avant l'au-
rore. Les palens
du voisinage, al-
teres de vengean-
ce, guettaient de
tomes parts notre
mise en marche;
deja memo ils
avaient incendie
quelques huttes
eloignees et mena-
caient, avec force
cris, l'enclos du
Fatcha. C'etait
justement a nous
de partir les der-
niers. Nous etions
encore sur la place
du Palais, quand
un de mes bceufs

sommiers derangea sa charge, de sorte qu'il nous en
fallut refaire l'arrimage. Sans le roi qui s'etait apercu
que les gens de Broto commencaient de mettre le feu
au camp, et avait en consequence eu soin de demeu-
rer en arriere avec son corps de troupes, afin de cou-

vrir la retraite, je ne sais co qui serait advenu de
nous. A la lueur des cases enflammees, nous voyions
les ennemis accourir vers nous comme des diables ;
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et si le Fatcha et ses cuirassiers n'eussent fait une
charge contre ces furieux, ils m'auraient surpris sur
le Facher en train de recharger mon bagage.

Enfin, au soleil levant, nous etimes, sans plus
d'encombre, laisse derriere nous le campement ; au
bout d'une heure de marche environ dans la direc-
tion de l'est, nous rencontrames sur le territoire de
Mode le gros des Baguirmien's reunis pour attendre
le roi, et, avant midi, nous tampions dans le district
de Mourki, dont les habitants sont encore Gaberis.
Le lendemain, nous etions pres de Kolik, une hour-
gade des Toummoks, demeuree ennemie d'Abou
Sekkin, et que celui-ci se proposait de piller au pas-
sage.

Les indigenes, prevenus de notre approehe, s'e-
taient retires dans leur c village de guerre apres
avoir livre aux Hammes leurs huttes, faciles a refaire.

Ce que voyant, nos gens se debanderent pour piller
ce qui restait a prendre, et moi, dont le bagage etait
demeure en arriere, je chevauchais le cur serre au
milieu de cette scene de desolation, qui contrastait
si fort avec les beautes d'une nature luxuriante. Dans
ma reverie melancolique, je ne m'étais pas apercu
que j'approchais d'un terrain dangereux. J'avais bien
vu le Fatcha et son monde faire halte, ainsi que le
roi, mais it me semblait que le reste de la troupe
continuait de cheminer d'un air insouciant.

Tout a coup une volde de fleches de roseau, dont
les unes dechirent mes vetements tandis que les mi-
tres s'abattent a mes pieds, vient me tirer de mes me-
ditations philosophiques. Je jette un regard scruta-
teur autour de moi, et reconnais aussitOt la position.

Les huttes incendides dont j'ai parle ne consti-
tuaient en quelque sorte que le village exterieur, et

Le docteur en train de recharger son bagage.

je me trouvais maintenant tout pres d'un retranche-
ment de terre ou les indigenes, absolument pareils

, d'aspect aux patens de notre escorte, semblaient
installes avec autant de securite que s'ils n'eussent
absolument eu rien a craindre sur terre. Ce retran-
chement, a hauteur d'epaule, formait rempart au
veritable village, celui de l'interieur. La encore, tout
offrait l'image d'une paix profonde ; seulement on
n'apercevait ni femmes ni enfants. A tel endroit,
c'etait un groupe d'hommes qui, assis par terre,
avaient l'air de causer ; ailleurs, c'en etaient d'autres,
qui, leurs javelots negligemment poses sur l'epaule,
allaient et venaient sur la large levee de terre, en
echangeant même des saints avec des gens de notre
suite qui se trouvaient etre leurs congaeres. De

l'autre cote du retranchement paturaient les petits
chevaux pies de la bourgade. C'etait le calme de la
resolution ferme et nette. Je ne sais si ces patens

etaient aussi convaincus qu'ils en avaient l'air de la
force inexpugnable de leur position ; mais on voyait
clairement qu'ils etaient decides a ne point se rendre :
ce que ce jour memo se chargea de demontrer.

A peine Abou Sekkin out-il fait aupres d'eux une
nouvelle demarche pour les determiner a se soumet-
tre, demarche a laquelle, bien entendu, ils repondi-
rent par un refus formel, que les choses changerent
peu a peu de coup d'oeil : sur certains points du
rempart, on vit des combattants se rassembler ; d'au-
tres se retirerent dans le bois de refuge situe en dedans
du retranchement, et lours chevaux disparurent. Le
rempart, horde d'un fosse, formait un vaste quadrila-
tere, ayant a chaque face une ouverture qu'on avait
soigneusement bouchee au moyen de troncs d'arbres
et de fascines. Bientet d'innombrables fleches de
roseau se mirent a pleuvoir sur nous de la levee de
terre, nous eraillant par-ci par-la le vetement ou la

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI.	 397

peau. Une fois seulement, car je galopais d'un groupe
a l'autre des assiegeants, je faillis etre victime d'un
javelot de fer aigu et des plus dangereux. Un des
Gaberis, frappe de ma tournure etrangere, m'avait
pris pour point de mire. Je vis parfaitement venir le
trait, et peut-titre l'aurais-je evite, si j'avais eu de
bons eperons et si les chevaux de ce pays n'avaient
point la bouche un peu dure. Je ne pus faire faire
ma monture qu'un mouvement de cote insuffisant ,
de sorte que le projectile, au lieu, it est vrai, de
m'attraper la jambe, vint seulement frapper l'etrier,
mais en blessant assez grievement mon cheval.	 •

Quand ceux de nos gens qui s'etaient . d'abord dis-
perses pour piller eurent rallie les rangs, nous com-
mencames a serrer de plus pros le retranchement.

Sous la protection de l'avant-garde des fusiliers, les
plus hardis de nos fantassins entreprirent d'escalader
le rempart, et, converts par les cuirassiers, s'avance-
rent jusqu'a la barricade qui obstruait la porte nord.
Devant cette agression hardie, les Gaberis detalerent
d'un pied leger jusqu'au fourre central de la place.
Celui-ci n'etait pas d'un abord facile. La main des
indigenes n'y avait menage vers les quatre points
cardinaux que des breches d'acces fort etroites, pro-
tegees en outre par de petites levees de terre avec
des fosses.

Depuis le matin jusqu'a trois heures de l'apres-
midi it se livra la un combat epique oil les Gabe-
ris soutinrent d'une facon glorieuse et sanglante le
choc d'un ennemi bien des fois superieur. Contre ce

fourre, nos cuirassiers, d'ordinaire si redoutes des
paiens, ne pouvaient, avrai dire, absolument rien, et,
sans nos armes a feu, Kolik n'ait pas ete pris ce
jour-la. L'inconvenient principal, c'etait que les sol-
dats baguirmiens ne procedent jamais avec ensemble
ni unite. La victoire finale n'est point leur commun
objectif; chacun ne songe en premiere ligne qu'a son
avantage personnel; l'essentiel, c'est de faire une
bonne prise d'esclaves (la moitie en revient au pre-
neur), d'operer une razzia de chevres, de chiens, et
autre butin inanime ou vivant, que le vainqueur garde
integralement. C'est ainsi que, lorsqu'a coups de
hache on eut degage l'entree du fourre, a l'interieur
duquel les sentiers allaient s'elargissant, nos horn-
mes commencerent leurs coups de main lucratifs. On
les vit s'enfoncer de cote et d'autre dans repaisse

futaie, pour reparaitre au bout de quelque temps, qui
avec un enfant, qui avec une bique; sans parler de
ceux qui ne revinrent pas, et qui payerent de la vie
leur iprete feroce au pillage.

Les assieges cependant se trouvaient refoules de
plus en plus dans l'interieur du village, oil leurs fem-
mes les reconfortaient avec de la rnerissa ou de l'eau,
et d'oir, de temps a autre, ils revenaient vigoureuse-
ment a la charge. Its nous tuerent ainsi pas mal de
monde, mais ils en perdirent eux-memes bien davan-
tage par suite de nos armes a feu et de leur propre
inferiorite numerique. Enfin, un Baguirmien ayant
reussi a incendier le cceur de la bourgade, la situa-
tion des Gaberis devint tout a fait desesperee. A ce
moment, j'eprouvai le desir de jeter un regard sur le
lieu de refuge de ces malheureux. Je descendis de
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cheval, et, d'un pas lent et circonspect, je m'avangai
par une sente etroite jusqu'a une clairiere devant la-
quelle les netres etaient postes. Comme je rebroussais
ensuite chemin, toujours sans me presser, les gens
de Kolik, par un mouvement impetueux d'offensive,
forcerent tout a coup les Baguirmiens a se replier en
desordre, et je me trouvai entraine dans la &route.
Dans ma course effrenee, je perdis l'unique paire de
chaussures qui me restait. Gene a, la fois par mes
pieds nus, dont la peau delicate s'accommodait mal
du contact des souches et• des racines dont le sentier
etait herisse, et par l'ampleur contrariante de mon
vetement bornouan, je
me laissai distancer d'une
maniere inquiétante par
le gros des fuyards. Pour
surcroit, mes lunettes
bleues, mes imposantes
lunettes bleues, dont je
ne possedais pas d'exem-
plaire de rechange, glis-
serent de mon nez dans
le sable, ,et mon tar-
bousch resta accroche
par la houppe dans le
branchage. Deja, j'enten-
dais se rapprocher der-
riere moi les hurlements
exasperes de l'ennemi,
déjà je voyais en imagi-
nation une piolre de ja-
velot ou d'epieu mettre
fin a ma fuite haletan-
te. De temps en temps
je me retournais, et j'a-
percevais, gagnant a cha-
que instant du terrain,
et pareille a une nude
de diables grotesques, la
bande acharnee de mes
poursuivants avec leurs
lanieres caudiferes. En-
core un moment, et its
me tenaient.... Soudain,
je ressentis une douleur
aigue au pied droit, le sol me manqua, et je roulai
dans le fosse d'enceinte, Presque sous le ventre des
chevaux de notre escadron.... J'etais sauve.

Je me relevai tout confus, et, les plantes des pieds
nues, la tete nue, saignant meme, car un dard m'a-
vait quelque peu entamd la peau, je me mis en quete
de ma monture, non sans maudire ma curiosite in-
tempestive. La perte de mes souliers, de mes lu-
nettes et de mon tarbousch m'etait tres sensible;
fort heureusement, j'avais sauve mon revolver. Quant
a la double chance en vertu de laquelle j'avais echappe
et au dard qui avait atteint mon cheval, et au javelot
qui, posterieurement, n'avait fait que m'effleurer le-

DU MONDE.

gerement, j'eus l'avantage de la voir uniquement at-
tribuer a ma science occulte et a ma magie.

Cependant, a mesure que leur troupe s'eclaircis-
sait, les indigenes survivants deployaient moins de
vigueur et de courage. l3ientet le village, avec les
fiches approvisionnements de grains qu'on y avait
crus si bien en sfirete, fut reduit en cendres, et les
assaillants, dont l'audace allait toujours croissant, se
mirent a ruder de tous cites, pour capturer femmes et
enfants. Le centre de la localite, change en fournaisei
n'etait plus tenable; mais a la partie ouest du fourre
on se battait toujours, et ce fut la qu'a partir de

midi l'action se concen-
tra. D'objets a sauver,
n'y en avait plus; tout
etait bride, et, quant aux
chevaux et aux quelques
boaufs de l'endroit, les
Kolikois les avaient ou
emmenes des le debut de
la lutte, ou tiles de leurs
propres mains, afin de
ravir cette proie a l'en-
nemi.

Les chemins qui rayon-
naient du nord et de
l'ouest vers le coeur de
la place etaient encore
plus etroits et impratica-
bles que le sentier orien-
tal d'approche ci-dessus
mentionne : quelques
hommes seulement y pou-
vaient passer a la fois;
mais, comme les netres y
refluaient d'un au tre cote,
venant du point oil etait
l'incendie, it en resulta
que les paiens se trouve-
rent pris entre deux feux,
et que le combat toucha
a son terme. Vainement
la poignee de defenseurs
qui restait essaya-t-elle
plusieurs fois de se frayer

desesparement une issue dans une direction ou dans
l'autre : les premiers qui, par surprise, voulurent
s'ouvrir un chemin vers la fuite payerent la tenta-
tive de leur vie, et les autres se faufilerent en ram-
pant au fin fond du taillis. Alors encore eurent
lieu sous mes yeux, avant la reduction finale du vil-
lage, les scenes les plus lamentables. Des hommes
blesses, a demi morts, etaient violemment tires du
fourre; des femmes, des jeunes titles defaillantes
etaient brutalement trainees hors des buissons
cites se cachaient, et les vainqueurs se battaient entre
eux tl qui les aurait. De tout petits enfants etaient
arraches des bras de leur mere, butin inutile, pour
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lequel encore on en venait aux mains. Ces competi-
tions feroces autour de pauvres titres qui perdaient
en un jour parents, patrie, esperances de bonheur et
d'avenir, tout, helas ! etait quelque chose de plus
horrible et de plus ecceurant encore que les atrocites
m6mes de la lutte.

Vers le temps du Dohor, c'est-h-dire a deux heu-
res de l'apres-midi, le bruit se repandit enfin que
les survivants consentaient a se soumettre, et que
les principaux d'entre eux comparaitraient devant le

Fatcha, si celui-ci voulait faire evacuer par ses sol-
dats ivres de sang et de pillage l'abord septentrional
du found. Mais le haut dignitaire n'etait plus le
maitre de ses hommes, en qui s'etait eteinte toute
humanite. Avec une convoitise rapace, la horde assie-
geait l'entree du sentier, prete h fon dre sur chaque
Kolikois qui se montrerait. Aussi les vaincus n'ose-
rent-ils point venir a 1'A man, de peur de se voir
odieusement egorger. Les gens du Fatcha reussirent
pourtant a, sauver de la fureur des guerriers deux des

Les paiens a la derniare extrêmite.

habitants du village, et les conduisirent a leur maitre.
L'un etait un jeune homme vetu d'une tobe, l'autre
un vieillard, blesse d'un coup de fusil a la jambe.
Tous deux, en signe de soumission, portaient le poi-
gnard attache au cou. Ces malheureux demanderent
encore une fois au Fatcha de les proteger contre ses
soldats, afin qu'ils pussent faire sortir les leurs. Mais
it etait absolument impossible de rompre et de mettre
a la raison la masse compacte des Baguirmiens et
des paiens qui se pressaient aux abords du bois :
aussi le Fatcha se borna-t-il a faire repondre aux

Kolikois qu'ils eussent a sortir le plus vite possible,
ou que, sinon, on les massacrerait tous a, coups de
fusil. Les deux envoyes se retirerent done; puis,
comme au bout de quelque temps les assieges ne
faisaient point mine de se rendre, l'attaque fut re-
prise.	 -

Traduit stir le manuscrit du Dr Nachtigal,

par Jules GOURDAULT,

(La fin a va prochaine livraison.)
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VOYAGE DU BORNOU AU BAGUIRMI,

PAR M. LE DOCTEUR GUSTAVE NACHTIGAL

Tous les dessins des livraisons consacrees aux voyages de M. le docteur Nachtigal ont eta executes par M. Yvan Pranishnikol(
d'apres les indications de l'auteur.

1872.- TEXTE ET DESSINS INEDITS.

IV (suite)

A partir de ce moment, it n'y eut plus-pour les
indigenes d'autre alternative que la mort ou l'escla-
vage, et, it faut le dire a leur honneur, ce fut la mort
qu'ils choisirent. Se concentrant de plus en plus vers
l'entree du bois, ils tenterent de reprendre l'offensive,
mais sans la moindre chance de succes : des que l'un
d'eux paraissait, it mordait immediatement la pous-
siere.

En même temps, on achevait d'arracher du fourre
les femmes et les enfants qui y etaient restes, et,
comme auparavant, avec plus d'acharnement encore,
les vainqueurs se disputaient ces captifs, tirant bruta--
lement les bras et les jambes de tout petits enfants,
au point que parfois je craignis serieusement que ces
pauvres etres ne se disloquassent. Un poulain conquis
de la sorte fut tenement maltraitd qu'il expira avant
d'avoir pu dchoir a un maitre. On Pecorcha séance
tenante, on le fit re' tir, et ceux qui n'avaient point
l'espoir d'autre revenant-bon se regalérent sur place
de sa chair.

Pas un des infortunes Kolikois, homme, femme,

1. Suite et fin.— Voy. pages 337, 353, 369 et 385.

XL. — 1042° LIV.

enfant, ne poussa une plainte, ni meme un soupir ;
y eut seulement des jeunes fines qui, les sens gla-
ces d'epouvante, furent emportees sans connaissance

hors du champ de carnage, et de jeunes garcons que
je crus voir distinctement blemir de terreur, malgrd
la teinte noir fonts de leur peau. Enfin, le partage
du butin ayant amens le gros de nos gens a se
diviser quelque peu, l'entree de la fork se trouva
debloquee, et, a trois heures de l'apres-midi, une
trentaine de Kolikois, le reste de la population male,
purent venir faire leur soumission. Resultat de la
journee : quelques centaines d'esclaves de plus acquis
a Sa Majeste baguirmienne, et une heureuse et pros-
pere bourgade de rnoins en ce monde.

Ce fut avec un effroi douloureux que je traversai
cheval ces mines fumantes, toutes jonchdes de cada-
vres, parmi lesquels je reconnus plusieurs des Bor-
nouans de mon escorte. Je vis aussi une preuve hor-
rible du barbare hdroisme des femmes de Kolik : sur
le theatre de l'incendie, je trouvai les corps a demi
calcines de vingt-sept enfants a la mamelle. C'etaient
sans doute leurs meres elles-memes qui avaient livre
ces nourrissons a une mort violente, pour leur spar-

26
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gner le lent trepas qui est reserve aux orphelins dans
le camp ennemi.

Pendant ce temps, mes deux petits domestiques,
Mohammedou et Billama, etaient restes a m'attendre
loin du champ do bataille avec mes animaux sommiers,
et, vers le soir, tout le monde se trouva rassemble
cette place.

Plusieurs de mes compagnons, notamment les
hommes de Ngornou et quelques autres Kanouris,
avaient grossi notre train d'un certain nombre de
femmes et de jeunes fines, qui representaient leur
part de butin. Aprés un court moment de repos,
durant lequel j'eus la chance de me procurer une
paire de sandales, le signal du depart fut donne. Le
terme, peu eloigne, de notre voyage etait Goundi. Au
soleil couchant, nous campames dans un bois clair
de palmiers dela, pros du village de Palem, appar-
tenant a la memo fraction de la tribu des Toummoks.

Malgre l'aman, qu'Abou Sekkin leur avait garanti,
les gens du lieu avaient cru -dovoir mettre leurs fa-
milies en sfirete sur les arbres, tandis qu'eux-memos
veillaient sur leurs habitations bien palissadees et sur
lours portes munies de barricades. Demi-hautains,
demi-craintifs, ils se tenaient en armes et les bras
croises -devant leur domaine, on, du haut de mon
cheval, je pouvais apercevoir aussi les leurs, en proie

une anxieuse attente. Au loin, dans . les demeures
isolees, on n'entendait que cris .pousses par des en-
fants et des femmes, chez qui de cyniques marau-
deurs s'introduisaient de force pour piller.

Une vilaine nuit que cello que nous passames la !
Le ciel etait convert d'epais nuages, et de tous cotes
retentissaient des grondements d'orage. J'employai
la moitie de mon temps a des operations de chirurgie,
recousant les plaies a. l'aide de crins de cheval ; par
malheur, beaucoup des blesses avaient l'estomac ou
le ventre profondêment perfore, et expirerent clans
nuit memo.

Le lendemain matin, a huit heures, nous attei-
gnimes Goundi, la bourgade principale des Toum-
moks, oil nous nous mimes en gate des materiaux
indispensables a Fetablissement de nos buttes. Beau-
coup de mes gens etaient partis en avant dans cette
vile; mais ils ne me rapporterent qu'un fragment de
clayonnage, et nous domes en consequence nous con-
tenter provisoirement de cases en branchage. Les
nombreux esclaves du roi et des hauts dignitaires,
qui disposaient tout ensemble de la force et de l'ex-
perience , avaient naturellement tout requisitionne
pour leurs maitres. De plus, le malheur voulait que
nous eussions choisi pour. nos huttes un emplacement
sous lequel se trouvait un nid de termites, et, la nuit
suivante, ces bestioles, prenant l'offensive, causerent
d'horribles ravages dans nos colis.

Je restai ainsi plusieurs jours, en proie a de violents
rhumatismes, dans une cabane oil je n'etais nulle-
ment garanti de la pluie, laquelle tombait en abon-
dance. Ce ne fut qu'au bout d'une semaine et demie

que, grace a l'entremise du mbang, j'obtins un spa-
cieux abri de clayonnage, une vraie butte modele, oft
pas une goutte d'eau ne filtrait. Des lors, mon exis-
tence etit ete a pen pros supportable, si la maladie
et les deceptions ne fussent venues bientOt me re-
duire au decouragement.

V

Mon sejour au Toummok. — Coup d'wil sur les tribus d'alentour.
— Affluence d'esclaves a notrc campement, et ce gull en
resulte. — 00 la generositó du rnbang m'embarrasse. — Com-
ment je repris enfin la route du Bornou. — IICcatoinbes d'es-
claves. — Difficultes de trajet. — Navigation sur le Chari. —
Derniers incidents. — Arrivee a Kouka.

On m'avait depeint le Toummok comme une sorte
de pays de Cocagne, qui regorgeait de grains de
toute sorte, et ou les poules se vendaient presque
rien. Nous ne nous aperctimes point, pour commen-
cer, de cette abondance; au contraire, des le second
jour, un detachement qu'on avait envoye au grain ne
nous rapporta qu'une maigre provision pois de
terre; nos gens avaient même ete recus les armes a,
la main, et it en fut ainsi jusqu'au bout ; chaque
expedition etait une razzia, d'un cote comme de
l'autre, it y avait mort d'homme. Les villages du
Toummok, soumis depuis longtemps a. la suzerainete
de Mohammedou, acquittaient les redevances voulues,
mais, en revanche, ils s'en tenaient fermement aux
clauses du contrat qui leur garantissait sitrete pour
leurs biens et pour leurs personnes. Loin de 'se laisser
depouiller sans mot dire comme les Gaberis de Broto,
ils defendaient ce qu'ils possedaient avec la conscience
de leur droit formel.

Nous tirions done, comme on dit, le diable par la
queue, et cette situation critique no m'en rendait que
plus desirable un prompt retonr au Bornou. J',a,vais a.

pourvoir a la nourriture d'une vingtaine de personnes,
car, petit a petit, mes gens s'etaient mis en posses-
sion d'esclaves que j'etais bien oblige de leur laisser,
et mes ressources etaient epuisees. Deja., it m'avait
fallu renoncer a mon ordinaire de volailles; je ne
mangeais plus que des soupes a. la farine ou bien des
pois de terre.

Personnellement, je ne supportais point mal ces
privations; mais mes compagnons, des hommes in-
cultes, n'ayant que des visees terre a terre, etaient
naturellement moires enclins au renoncement. Mon
unique preoccupation de chaque jour n'etait donc
plus que de trouver a manger. Peu a, peu, it est vrai,
it arrivait du grain au marche, mais le difficile etait
de se procurer assez de javelots pour faire face aux
achats, les gens du Toummok n'acceptant pas d'autre
monnaie que cello-la. Par-dessus tout, je me voyais
sur le point de manquer de ressources pecuniaires, si
je voulais aller a Dai. Abou Sekkin tenait de plus en
plus pour certaine l'execution de ce dernier projet.

A present, me disait-il, que nous ne sOmmes plus
qu'a deux journees du Sara, le chef de ce district ne
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peat plus tarder hien longtemps a me venir rendre
ses hommages. »

J'ai dit que les Saras forment, a quatre journees de
marche et plus, au sud-ouest du Chari, une peuplade
tres nombreuse, occupant un territoire etendu, mais
dont les divers groupes no se trouvent point relies
en faisceau ; chaque localite, comme chez les Gaberis,
possede son chef particulier. Dai, la bourgade sus-
nommee, est, au rapport des indigenes, l'endroit pres
duquel se fait la bifurcation du Chari en Ba Logon et
en Ba Bousso. Toute cette region est essentiellement
plate et unie, sauf en deux ou trois points de l'une
et l'autre riviere, ou se dressent des intumescences
de roches rougeatres peu considerables.

Plus au nord, entre les deux branches fluviales,
trouve le Somral, dont les habitants sont, de tous les
palens soumis a la suzerainete du mbang, une des
tribus qui ont conserve le plus d'independance.
Quant au Ndam, sa vassalite a l'egard des princes
baguirmiens date de la fin du seizieme siècle.

Les allies les plus eprouves des souverains de Mas-
segna sont, de ce cote, les Bouas de Korbol, domici-
lies sur la rive droite du Chari, un peu en amont des
Miltous; il est vrai que, sur Fechelle de la civilisation,
ils occupant un rang un peu plus releve que leurs
voisins. Its s'habillent de tobes convenables, montent
des chevaux brides, et ont de la repugnance pour la
viande de chien et de cheval. Les Bouas de Gamkoul,
dont j'avais eu occasion de voir quelques specimens
notables, s'efforcent, eux aussi, de s'accommoder aux
mceurs musulmanes, mais sans atteindre, a cot egard,
jusqu'au niveau de leurs cousins de Korbol. Somme
toute, cette gent palenne est de beaucoup la plus
brave, la plus fidele et la plus eveillee de toutes celles
dont j'ai fait mention, et it soffit, pour s'en convain-
cre, de regarder les bonnes faces ouvertes et les char-
pentes athletiques des hommes de la horde. Ajoutons
qu'a la guerre ils ont le renom de rechercher prefe-
rablement les combats singuliers, dans lesquels ils font
usage de leurs larges et courts poignards nationaux.

Outre ces deux families de Bouas, it en existe une
troisieme, les Bouas Ndjaldangs , designes par les
Ouadaiens sous le nom de Setens. C'est memo, pa-
rait il, plus importante fraction de la tribu, et,
grace a la conformation particulierement favorable
du territoire qu'elle habite, elle a pu jusqu'a ce jour
dejouer les efforts repetes do l'Ouaddi pour achever
de la reduire.

Au nord des Bouas sont etablis les Sokoros, qui
sont les voisins directs du Baguirmi du cote de Pest,
et egaux, dit-on, a l'autre peuplade sous le rapport
de la civilisation comme aussi de la valeur guerriere.

Plus au sud enfin, sur le Ba Bousso, sont campes
les Nyillems, dont la localite principale est le bourg
de Pera. Its paraissent etre parents des Bouas, aux-
quels toutefois ils sont inferieurs a tons les points de
vue. Leur chef Gambai passait pour un fidele partisan
du mbang fugitif.

Pour en revenir aux Saras, qui, par la langue,
sont proches parents des Baguirmiens musulmans et
des Gaberis, c'est une agglomeration etrangement
confuse, chez laquelle, je le repete, it n'existe point
de pouvoir centralise. Chaque bourgade vit a part,
agissant et se gouvernant a sa guise. Aussi, la sou-
mission de l'une n'est-elle nullement, le cas echeant,
le gage de la soumission de la suivante; et plus memo
le centre de population est infime, plus il faut comp-
ter avec l'esprit ombrageux et rebelle des chefs beaux
et des habitants.

Une quinzaine cependant s'etait ecoulee, et nous
n'avions recu aucune nouvelle du chef sara , sans
lequel mon royal hOte se refusait a me laisser partir.
Mohammedou ne voulait pas davantage entendre par-
lor que j'allasse chez les Nyillems et chez les Bouas,
sans l'escorte des chefs respectifs de ces tribus : je
lui avais, disait-il, ete confie par le cheik Omar, et il
devait repondre de ma sArete.

Tant que dura le mois de juin, je ne renoncai pas
encore a toute esperance d'excursion lointaine; mais
quand ce mois se fut ecoule pour moi dans l'inaction
et la famine comme je l'ai dit, je ne songeai plus qu'a,
rentrer au Bornou. Chaque jour je depensais en vivres
la valour d'une demi-lobe (ou l'equivalent de deux ja-
velots), et je pouvais supputer avec certitude le mo-
ment oil it ne me resterait plus rien.

Je me mis done a reclamer avec energie l'autorisa-
tion de retourner a Kouka, et, plus d'une fois, a cot
effet, dans les visites que je faisais au roi, je me
voyais force d'en venir aux paroles acerbes et presque
aux gros mots.

Goundi est, je l'ai dit, la bourgade maitresse des
Toummoks et la residence du chef de cette tribu.
Ce n'est pas une localite close, comme nous en avions
vu chez les Somrais, les Modes, les Brotos. Les mai-
sons toutefois n'y different en rien de cellos que j'ai
decrites ci-dessus.

Le chef venait d'acheter, en retour d'une redevance
annuelle de cent esclaves, le village devaste de Kolik,
moyennant quoi on lui cedait, en vue du repeuple-
ment de la malheureuse bourgade, tout ce qu'il y
etait reste d'hommes, une vingtaine environ, dont
chacun fut pourvu d'une femme. Le sacrifice consenti
en cette occurrence par Mohammedou n'etait nulle-
ment, de sa part, un acte de generosite, les hommes
n'ayant, comme esclaves, qu'une valeur mediocre,
a cause de leurs eternelles tendances a s'enfuir, du
gait qu'ils affichent pour la liberte et des visees d'e-
mancipation qu'ils entretiennent par-dessus le mar-
che dans l'esprit des enfants et des femmes. C'est
pourquoi, lorsqu'on attaque une localite pour y faire
une razzia d'esclaves, on a generalement soin d'y tuer
tous les hommes.

Le chef fit tout son possible pour. s'acquitter de
son obligation envers son suzerain et debarrasser son
territoire de la presence des Baguirmiens; mais ce
n'etait pas chose aisee pour un chef de petite tribu
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paienne, si absolu que fat son pouvoir, que de se
procurer une centaine d'esclaves. Livrer des hommes
libres de sa peuplade etait affaire de grosse conse-
quence; operer une razzia violente dans les Etats
voisins etait chose aussi fort delicate, un tel acte
devant necessairement entrainer, apres le depart des
Baguirmiens, de cruelles vengeances et engendrer
pour l'avenir des guerres et des represailles sans fin.

D'un autre ate, Abou Sekkin et ses Bens tenaient
a remonter vers le nord avant que la saison des pluies
fat dans son plein, et c'est pourquoi l'on pressait
energiquement les patens de s'acquitter de leurs obli-
gations. Ces livraisons d'hommes, jointes aux prises
que le Fatcha ou les autres officiers ne cessaient de
faire aux environs, avaient pour effet d'emplir notre
camp d'une quantite toujours croissante d'esclaves
qu'il fallait, coate que coUte, nourrir, et dont la valeur

marchande diminuait au fur et a mesure que leur
nombre augmentait. Les sujets d'un age avance ne
representaient pas plus de trois thalers Marie-Therese
( quinze francs ) au marche de Kouka ; les vieilles
femmes, plus aptes au travail et generalement plus
gouvernables que les hommes, atteignaient le coat
de cinq thalers ; les jeunes filles etaient plus chores :
on les avait pour une somme qui etait la moitie du
tarif normal sur la place de Kouka; elles n'etaient
pas toutefois, on le pense Bien, une denree acces-
sible au premier venu, et leurs prix ne se mainte-
natent que parce que le roi et ses hauts digni-
taires etaient encore en kat de les payer. Quant aux
petits enfants, dont beaucoup semblaient a peine ca-
pables de marcher, on les donnait presque pour rien,
vu le manque de vehicules de transport; un garcon
de six a huit ans, par exemple, s'acquerait moyen-

Goundi.

nant une chemise baguirmienne ou bornouane de qua-
lite ordinaire, tarifee un thaler a Kouka'.

Cette agglomeration d'individus sur un petit espace,

1. « La plupart des esclaves exposes sur le marche de Kouka
proviennent des contrees palennes situees au sud du Soudan.
I:article qui se debite le mieux, ce sont les sedcisis, sujets mesu-
rant six empans de haut, de la cheville du pied a la pointe de
Porcine, et ayant de douze a quinze ans d'age. Leur prix determine
tout le tours do la merchandise, de sorte que lorsqu'un trafiquant
etranger vent connaitro la valeur venale des esclaves d'un pays,
it se borne a demander : « Combien le sedasi? n et, de la reponse,
it deduit entiare des tarifs. Les deux categories les plus
prisóes apres cello-ci, ce sont les chdmasis, individus males ou
Nineties ayant cinq empans de hauteur et de dix a treize ans
d'age, et les sebasi (sept empans et de quinze a vingt ans), faciles
encore a acclimater, mais, moralement déjà moins maniables
et plus polies a s'enfuir. Quant aux hommes faits (gourzems)

ainsi qu'aux vicillards et aux vieilles femmes (chennalis), ils sont
beaucoup moins demandes, et pour cause. Enfin, dans le sexe

le, les sujets les plus apprecies et qui content le plus cher
sont naturellement les jeunes filles nubiles). (Reise in Afrika,

tome I.)

oa non seulement ils n'avaient point de vivres, mais
ou ils restaient sans aucun abri exposes aux rayons
du soleil, et, pour surcrolt, aux pluies tropicales, en
une saison ou ces malheureux avaient l'habitude, dans
leurs huttes solides et proprettes, d'entretenir un feu
permanent pour se garantir de l'humidite, tout cola
et surtout le chagrin de la patrie et de la famille per-
dues, la melancolique perspective de la servitude, et
l'idee d'un penible voyage vers un but inconnu, ame-
nerent parmi eux des maladies qui les decimerent
d'une facon terrible.

SitOt qu'un de ces pauvrets etait mort, on se con-
tentait de le tirer par les pieds hors du perimetre du
camp, et de le laisser la,, a la merci des intemperies
et des animaux de la forèt. Aussi l'air, tout autour
de nous, etait-il empeste.

Moi-même, le l er juin, je gagnai la diarrhee ato-
nique courante, et, jusqu'au jour du depart, je restai
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alite. La fievre, dont j'avais eu plusieurs acres depuis
le commencement de la saison des pluies, me rendait
presque incapable de reagir contre le mal; mes forces
diminuaient a vue d'oeil, et je n'avais plus qu'un desir,
qu'une pensee, regagner le Bornou et Kouka au plus
vite.

Epuise comme je l'etais, je me faisais de temps a
autre hisser sur mon cheval, pour m'en alley, a quel-
ques centaines de pas de la, a la hutte royale, essayer
d'emouvoir Mohammedou par la vue de mon etat
deplorable et d'obtenir de lui qu'il me renvoyat sans
tarder.

Un jour que je, lui disais que je me sentais mourir
et que mon vceu etait de ne point trepasser en terre
paienne, it me repondit
tout bonnement, avec son
fatalisme musulman Que
veux-tu, chretien? Si Dieu
a decide que tu mourras,
qu'importe que ce soit au
Bornou ou ici? Si, au con-
traire, it entend que tu
vives, sois tranquille, tu
recouvreras la sante ! Dieu
est grand, et notre sort,
a tous , est entre ses

—mains ! »
Ce n'etait pas seulement

par le desir de tirer de
moi quelque bon et rare
conseil qui lui permit de
sortir triomphant des dif-
ficultes de sa situation
(on a vu qu'il m'attribuait
une science surnaturelle
en toutes choses), c'etait
aussi par un motif de ma-
gnanimite que Moham-
medou ne consentait pas
encore a me congedier.

Je lui avais, on s'en
souvient, fait des pre-
sents relativement riches,
et lui, en revanche, n'a-
vait pu jusqu'ici ni me traitor d'une maniere conve-
nable, ni se preter a mes projets d'excursion. Le sen-
timent de sa dignite royale, qu'il posseclait a un haut
degre, joint a, sa generosite, fameuse a la rondo, lui
rendait insupportable ride° de me laisser partir sans
un temoignage de son hospitalite. Or, provisoirement,
it n'avait pour tout bien que des esclaves. A plusieurs
reprises, it essaya de m'en faire accepter, car, mal-
gre mes assurances bien formelles, it ne pouvait se
mettre dans la cervelle qu'un homme n'aspirat point
a s'enrichir et se fit serieusement scrupule d'accepter
de la marchandise humaine.

Un jour it m'envoya dix adultes males et femelles,
qui me furent une source d'ennuis sans nombre. L'eu-

nuque qui me les livrait de sa part refusa obstinement
de les remmener, sous pretexte qu'il ne voyant pas
clairement la raison d'un refus qui allait tout droit a
froisser le roi.

Oblige, bon gre mal gre, de garder provisoire-
ment ces esclaves, je courus chez mon ami et proche
voisin le Fatcha, pour lui expliquer comme quoi ,
etant donnes les principes et les coutumes de mon
pays, je ne pouvais absolument pas accepter l'oc-
troi d'etres humains que, par- dessus le marche, je
n'avais pas même les moyens de nourrir. Mais it se
trouvait que, depuis longtemps , cet officier s'etait
secretemcnt entendu avec mes gens pour que le roi
me fit cet envoi d'esclaves, qu'il comptait apres coup

se faire adjuger a lui-
memo. Il me repondit done
dilatoirement qu'il allait
en parlor au prince, et en
attendant it me pria de gar -
der les esclaves. Au bout
de quelques heures, voyant
qu'on ne revenait point
chercher mes dix totes,
j'envoyai Almas chez le
Fatcha.

La reponse fut encore
que l'on me priait de
conserver provisoirement
les esclaves. Je le crois
Bien, Almas etait juste-
ment l'intrigant qui avait
concu cette petite specu-
lation de chair humaine.
Je fus cette fois forme
dans mon refus, et je don-
nai ordre an susdit Almas
de conduire les esclaves
la maison du fonctionnaire
baguirmien.

Almas revint neanmoins
avec quatre d'entre eux ,
que le Fatcha lui avait,
disait-il, remis pour lui-
memo. J'allai aussitet trou-

ver le dignitaire pour m'assurer de l'exactitude de la
chose, et pour protester contre l'acceptation, au meme
titre que s'il se fat agi de moi.

Chez le roi enfin, j'appris le fin mot de l'af-
faire : le Fatcha l'avait assure que j'avais fini par
consentir a recevoir quatre des esclaves, pour les
echanger contre des bceufs lors de mon depart. Les
jours suivants, j'eus avec mes gens des scenes effroya-
bles, qui acheverent de m'aigrir et de m'exasperer. Ces
hommes, dont les services m'etaient si necessaires,
ne me reprocherent-ils pas de les empecher de pro-
fiter de l'aubaine que leur envoyaient la favour du
sort et la liberalite du mbang ?

Bref, je me vis oblige de leur ceder, en me conten-
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tant de faire bien savoir au roi que je n'acceptais
point les susdits esclaves pour mon compte personnel.
Deux de ces esclaves echurent a Almas; un autre fut
le partage d'Hamou, mon domestique marocain ; le
Ktinembou qui etait charge de conduire mes bceufs
eut le quatrieme.

Un autre jour, ce furent six jeunes individus des
deux sexes, de ceux quel l'on nomme sedetsis (sujets
ayant six ampans de hauteur), que Mohammedou
m'envoya, supposant peut-etre que le premier envoi
ne m'avait pas agree, a cause de la qualite inferieure
de ]a marchandise. Nouveau refus de ma part; sur
quoi,, l'excellent prince, qui no se tenait pas encore
pour battu, m'expeclia...; une de ses propres femmes.

La creature possedait une garde-robe magnifique,

qui, dans l'etat de penurie oil nous nous trouvions,
eut ete pour nous un tresor.... Ce nonobstant, et si
flatteuse que flit la marque de faveur du souverain,
je declinai encore le present.

II ne restait plus a Mohammedou que la perspec-
tive de me dedommager en me donnant part a une
cargaison d'ivoire qu'il comptait vaguement recevoir
de Koumra. J'avais deja dans mes bagages deux quin-
taux de cette precieuse denree, prix d'un cheval vendu
par moi a. Sa Majeste baguirmienne. Aussi, comme
l'ivoire attendu ne venait pas, j'assurai le roi et le
reassurai que je le tenais volontiers quitte du cadeau
en question, que l'unique chose que je lui demandais,
c'etait de me faciliter au plus vite mon retour au Bornou,
d'autant que lui-même ne semblait pas appele de sitOt

Le roi envoie en prasent une de ses femmes au docteur.

a remonter vers le nord, son reglement de comptes
avec les Toummoks etant loin de marcher d'un bon pas.

Le chef de tribu, effectivement, n'avait pu parfaire
encore la livraison de cent esclaves a laquelle it s'etait
engage. Le prince sara, de son cote, qui, lui aussi,
avait a livrer au mbang cent esclaves ou l'equivalent
de leur valeur, demandait qu'on lui expedik une
troupe de soldats baguirmiens, a l'effet d'operer une
razzia, moyennant laquelle it payerait son &A. Mais
c'etait a quoi Mohammedou ne pouvait se decider;
jamais encore,- dans leurs expeditions personnelles,
les rois baguirmiens n'avaient depasse vers le sud
le pays des Toummoks, et, comme Farmee d'Abou
Sekkin refusait de pousser plus loin la campagne,
etait a craindre que les miliciens ne voulussent point

suivre le Fatcha, si celui-ci descendait vers Koumra.
Les journees s'ecoulaient ainsi, lentes et fastidieuses.

Les coups de main' diriges a droite et a. gauche avaient
toujours un caractere tel, qu'il ne m'etait plus pos-.
sible de m'y associer ; le roi d'ailleurs, je l'ai dit, m'a-
vait achete mon cheval du nord, et celui que j'avais
en echange ne m'inspirait qu'une confiance mediocre.
De plus, mes forces diminuaient de jour en jour.

Les pluies du mois de juin avaient accru la
fievre qui me devorait, et, faute de quinine, je ne
pouvais me soigner. Je m'etais installe, en guise de
couchette, dans ma hutte, une haute banquette de
sable, garnie de branchage, sur laquelle j'avais etendu
mes nattes et mes couvertures; mais les ramilles et
les nattes pourrissaient; mes effets etaient constam-
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ment trempes, et la violence des averses emportait
parfois jusqu'a ma banquette ; sans compter que, la
nuit venue, j'avais une lutte en regle a soutenir
contre ma levrette, qui avait mis has nombre de pe-
tits, et qui entendait que sa jeune famille eat le be-
nefice de ma propre couche.

Malgre les desagrements de ma situation, j'eusse en-
core attendu neanmoins que Mohammedou remontta
vers le nord, si ce mouvement se flit annonce corn me
prochain. Malheureusement, tel n'etait point le cas.

Apres le reglement de ses comptes avec les princes
du Toummok et de Koumra, le mbang se proposait
de pousser a l'est, au dela du Chari, jusqu'a Korhol
(region des Bouas), pour obtenir du chef de ce dis-
trict une livraison d'esclaves et d'ivoire; chemin fai-
sant, it avait encore a recevoir les tributs du Ndam et
du Milton. Ce n'etait qu'ulterieurement qu'il comp-

tait revenir s'installer quelque temps a Bougoman.
Pendant le mois de juin s'etait produit un incident

que je dois au moins noter au passage.
Un certain nombre de Felatas etaient arrives a

notre campement pour y vendre une provision de
beurre, et la, ayant ete informes de la presence
« d'un de lours proches parents )), — c'est de cette
facon qu'ils me designaient, — ils s'etaient empresses
de me rendre visite. J'eus par eux toutes sortes de
nouvelles de ma patrie adoptive, le Bornou. Ces gens
parlaient presque tous tant Bien que mal l'arabe, et
offraient le pur type de leur tribu; la peau d'un
jaune sale, la chevelure courte et crepue, quoique
beaucoup moins emmelde que cello des negres, le
nez droit, souvent memo argue, tels etaient nos
personnages au physique. Ajoutons que leurs ques-
tions aussi bien que leurs reponses denotaient chez

Le docteur sur sa couchette dispute la place a sa levrette.

eux une certaine dose d'intelligence. Deux cents d'en-
tre eux habitaient parmi les Bouas de Korbol.

La situation politique du mbang s'etait, je l'ai dit,
bien amelioree. L'anti-roi Abd er Rahman, delaisse
par les chefs de guerre ouadaiens, s'etait retire entre
le lac Tsad et le lac Fitri, abandOnnant tout le pays
a son neveu. Restait le sultan Ali, dont l'opiniatrete
n'etait que trop connue.

Je conseillai a Mohammedou de recourir, de ce
cote, aux bons offices et a l'intervention amicale du
cheik Omar, Ali, le sultan precite, n'attendant en
realite qu'une occasion pour se reconcilier avec le
mbang son vassal, dont it n'avait point interet a.
ruiner completement le pays. Mais Mohammedou,
tout en me sachant gre d'une ouverture dont it appre-
ciait la portee pratique, avait le coeur trop haut pour
l'accepter : des le debut de sa lutte avec l'Ouadai, le
cheik Omar avait refuse a des fugitifs baguirmiens

Faeces de son territoire; le mbang se souvenait de.
cette circonstance, et, pour rien au monde, it n'erlt
voulu faire, du cote du Bornou, aucune demarche
ayant l'air d'une priere.

Enfin, j'obtins de Mohammedou l'autorisation de
me mettre en route, et le 31 juillet 1872 notre cara-
vane s'ebranlait.

Le roi avait en la bonte de m'adjoindre 1° un
messager, chargé d'ordonner au chef du Ndam de
m'approvisionner de vivres comme it le faudrait ; 2 0 le
fils de l'ex-gouverneur de Mafaling, avec une lettre
circulaire enjoignant aux chefs de Mafaling, BaIngana,
Mondo, Balaniere, Mandjafa, etc., de me bien trai-
ter et de me fournir des embarcatiorA pour qu'avec
ma cargaison d'ivoire je psse descendre le fleuve
jusqu'a Bougoman, localite sise a l'entree du Logon.
Cate derniere idee etait excellente, et si les choses,dans
l'execution, laisserent beaucoup a desirer, /a mesure,
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on le verra bientOt, me sauva en quelque sorte la vie.
Notre caravane etait devenue tres nombreuse, grace

aux appoints d'etres vivants qui representaient les
prix de vente de nos chevaux; en outre, beaucoup de
Baguirmiens avaient voulu profiter de l'occasion pour
s'en retourner aussi vers le nord. Comment notre
contingent d'esclaves resisterait-il aux fatigues de ce
long et penible voyage, c'etait la pour moi une vraie
enigme.

Une moitie d'entre eux etaient atteints de diarrhee
atonique, et l'autre moitie mourait de faim. Beaucoup
de nos compagnons m'assurerent même que, depuis
des semaines, on n'avait pu donner pour toute nour-
riture quotidienne a ces malheureux qu'un peu de
bouillie, et je n'avais pas de peine a le croire, car

DU MONDE.

moi-même, a plusieurs reprises, j'avais du diminuer
les rations de mon monde.

A peine eus-je change d'air, que je commencai de
me retablir. Tout d'abord, apres une heure de che-
vauchee environ, je m'etais laisse aller presque de-
faillant a bas de ma monture, pour demeurer couche
jusqu'au soir a l'oinbre d'un arbre; puis, la nuit ve-
nue, je m'etais installe dans une hutte impermeable
qu'on m'avait reservee, et, la, j'avais ressenti un
Men-etre sensible, qui persista apres mon reveil, de
sorte qu'a partir de ce moment, sauf une extreme
faiblesse, mon etat alla chaque jour en s'ameliorant.

Bien que Kouka soit au nord-ouest de Goundi,
nous primes d'abord un peu a rest, pour eviter les
terrains marecageux situes plus a gauche, et pro-

tgorgement des esclaves malades.

fiter du chemin sablonneux qui cetoie le Chari.
Biented les habitations eparses disparurent pour faire
place a des bourgs fermes, dont les demeures en-
tourees de cultures alternaient avec des bois et des
pres. A midi, le premier jour, nous etions au village
ndam de Voulik : les forces manquerent a un
certain nombre d'esclaves de la caravane; ni coups
de baton, ni coups de fouet a laniere en peau d'hippo-
potame ne purent les faire avancer plus loin; it fallut
les abandonner sur place.

J'etais presque tente de m'en rejouir tout bas pour
ces pauvres etres, a qui, de la sorte, it restait pout-
etre une chance d'en revenir, tandis qu'en conti-
nuant de marcher, ils eussent ete assures de perir.

Comme je faisais part de ce sentiment a mon domes-

tique marocain Hamou, celui-ci se moqua de mon
ignorance et m'eclaira en me disant (ici je sens tre-
bucher ma plume !) que ces infortunes etaient autant
de victimes que l'on allait incontinent tuer sur place
pour l'avertissement de leurs camarades.

Je pouvais et j'osais a peine y croire ! Je savais
Men que les caravanes d'esclaves qui se rendent au
nord, venant du Bornou, etaient obligees tres sou-
vent, vu l'insuffisance de chameaux de transport par
cette route, d'abandonner sur le sol aride du de-
sert ceux de leurs membres dont les forces Wail-
laient, et que ces delaisses succombaient alors Uses-
perement aux tortures de la faim, de la soif, et sous
les rayons torrides du soleil; mais que, de sang-froid,
comme on ferait d'une chevre ou d'une poule, un
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homme egorgerit, achevat son semblable, cela ne pou-
vait m'entrer dans l'esprit, et pourtant c'etait la ye-
rite pure.

Quand, malgre les coups de gourdin, un esclave
male ou femelle ne pouvait decidement plus avancer,
et se laissait choir d'un air resigne, sans que nulle
violence le remit sur pied, son maitre, le plus de-
cemment du monde, restait alors un peu en arriere,
puis, tirant tranquillement son couteau, it coupait la
gorge au trainard et lui ouvrait les arteres.

La premiere fois que je fus témoin de cette hor-
rible execution, ce fut par le fait du Bornouan que
le cheik Omar, au depart de Kouka, m'avait donne
comme escorte officielle : j'arrivai juste au moment ou
cat homme, qui du reste n'etait point mechant,' es-
suyait son coutelas ensanglante, en constatant me-
lancoliquement cette chose regrettable, qu'avec ces

paiens, gens sans foi ni loi, it n'y a absolument rien
a gagner et qu'ils vous glissent sans cesse dans les
mains : tant it est vrai que le prejuge religieux est
souverain pour aneantir chez l'homme toute espece
de sentiment de justice ! Par la suite, j'en devais voir
bien d'autres, car ces scenes se renouvelaient presque
journellement, et je ne sais rien de plus cruel que l'obli-
gation d'assister sans mot dire a de pareils spectacles.

Le village de Voulik etait extraordinairement riche
en sorgho, en canne a sucre (sabadou) ., en ma:s et
en courges. Apres toutes sortes de contestations avec
les habitants, dont nos gens affames avaient ate a plu-
sieurs reprises piller l'approvisionnement de comes-
tibles, nous campames moitie en plein air, moitie
sous des hangars d'abri on se trouvaient des restes
de fonderie, car les couches de sol ferrugineuses s'eten-
dent en ce district jusque pres du Chari.

Miseres du voyage.

Les fourneaux, de forme conique, avaient-un metre
et quart environ de hauteur, et presentaient a la par-
tie supérieure une petite cavite communiquant par
un etroit orifice avec l'interieur du cone. On emplit
la chambre interne de charbon, et l'on place dans la
bouche d'en haut des morceaux de terre ferrugineuse;
a la base du dine se trouvent des canaux avec des
conduits qui amenent un courant d'air continu dans
l'interieur de la cavite, et le metal ainsi obtenu se
rassemble a la partie inerirenc du trou.

Le lendemain, au prix d'une etape penible a tra-
vers un terrain d'argile inonde, on bates et gens glis-
saient et tombaient a chaque instant, et ou, pour ma
part, je sombrai avec mon cheval dans une mare bour-
beuse, d'on it fallut plusieurs hommes pour me retirer,
nous arrivames a la residence du prince du Ndam.

En depit de la lettre royale et d'un bonnet jaune
de l'Atlas dont je gratifiai moi-meme ce prince, je ne

pus obtenir de lui un approvisionnement de grains,
et je dus, a un prix exorbitant, faire acheter a. Borg
par mes Bornouans de quoi empecher mon mon de de
mourir de faim.

On affirmait qu'au Baguirmi proprement dit on
ne denicherait pas un minot de grain. Aussi plusieurs
de mes compagnons, pour quelques mesures de ladite
provende, se defirent-ils immediatement de ceux de
leurs esclaves qui etaient malades.

Notez que, par une sorte d'ironie du sort, les terres
basses que nous traversames ensuite, la faim aux
dents, du cote du village de Koussi, presentaient de
splendides champs de cereales n'attendant que la
faux du moissonneur ; aussi avions-nous grand'peine
a empecher nos gens, presque reduits a l'etat de
spectres, de se livrer dans ces plainer luxuriantes a
des razzias qui nous eussent conte cher , vu Phostilite
des populations.
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Le 5 aoilt, nous franchimes la Riviere Noire, qui,
en cet endroit, avait a peu pros cent pas de largeur,
avec de l'eau jusqu'a nos epaules, et, nous dirigeant
au nord-est a travers un pays bien boise, nous ga-
gnames la bourgade de Gourgara, qui, depuis notre
premier passage, avait ete saccagee parAbd er Rahman.
Le 6 fut une des journees les plus penibles de tout le
voyage. Le peu d'ensemble avec lequel cheminait
notre caravane et aussi le defaut de guide nous ame-
nerent a mitts divisor en deux detachements, dont
l'un prit vers le nord, tandis que l'autre, mieux au
courant de la voie suivre, decrivait un circuit a.
l'ouest pour dviter les terres d'argile detrempees. Mon
destin voulut que je fisse partie de la colonne qui,
avec les animaux sommiers, se dirigea vers le nord.

De ma vie je n'oublierai ce trajet. Outre que le
cheval de bat, toutes les cinq minutes, faisait au mi-
lieu des fondrieres des chutes dont it etait tres diffi-
cile de le relever; outre que moi-même, a plusieurs
reprises, je m'abattis avec ma monture epuisee qui,
depuis quinze jours, n'avait pas eu un grain a macher,
si hien qu'a la fin, de desespoir, mes souliers
et mon pantalon pour mener la pauvre bete par la
bride, en louvoyant comme je le pouvais dans cette
fange visqueuse; outre cela, dis-je, nos bceufs, d'ordi-
naire si silrs de leur pied dans ce sol pateux, parais-
saient ne plus savoir ou ils en etaient. A tout instant
it me fallait repecher ma charge d'ivoire chaviree, et
la faire porter a dos d ' homme par un endroit un taut
soit peu plus sec.

Pour mon cheval de bat notamment, je crus qu'il
ne s'en tirerait jamais. A l'approche de chaque matt-
vais pas, nos bêtes n'avancaient plus qu'en tremblant,
sores qu'elles etaient des chutes et des volees de coups
qui les attendaient. Plus d'une fois, j'eus envie de
planter la mon ivoire, de charger le reste du bagage
sur les bceufs, et d'enfourcher un de ces ruminants,
taut mes pauvres genoux flageolaient, et taut, a, force
de patauger dans toute cette bouillie, je craignais de
succomber a la fin. Vers une heure de l'apres-midi
seulement, nous fimes halte dans un village de fon-
deurs abandonne, dont les environs offraient l'aspect
le plus luxuriant : gazons, herbes fourrageres, arbres
multiformes, vignes sauvages memo, on y voyait de
tout.

Le lendemain, mallieureusement, ne fut qu'une
reedition amplifies des tribulations de la veille ; enfin
nous ralliames l'autre moitie de la caravane au lieu
de rendez-vous convenu, et, le jour suivant, apres
avoir traverse un terrain sablonneux, sillonne encore
de nombreuses fondrieres, nous arrivames en vue du
Chari, dont l'aspect suffit a, me reconforter, encore
que je fusse d'autant plus faible que la fievre recom-
mencait a me miner.

Le 9, it nous fallut tout d'abord franchir le petit
affluent qui du Ba Ili vient se jeter ici dans le grand
fleuve. Lors de l'aller, nous avions trouve ce cours
d'eau de jonction completement a sec; a present, au

contraire, nous y avions de l'eau jusqu'au- dessus des
aisselles, et ses Hots roulaient comme ceux d'un tor-
rent.

Vers midi enfin, nous tampions vis-a-vis de Mafa-
ling, oit, pour mon compte, j'esperais trouver un
terme a mes maux et a mes fatigues. Mais, bien que
j'eusse depeche aussitOt au chef de la ville le messa-
ger de Mohammedou avec la let tre dont it etait por-
tour, ce ne fut que le lendemain qu'arriva l'embar-
cation destinee a, me prendre, moi et mon bagage.

Pendant tout ce temps, it n'avait cesse de pleuvoir
a verse. Il y avait la, sur la rive, des Arabes choas
de l'armee d'Abd er Rahman, qui, grace a la facon
peu respectueuse dont Almas parla de Mohammedou
(le mbang, scion lui, ne l'avait pas traits comme
rein du), se montrerent bientta nos meilleurs amis.

Un d'entre eux particulierement interessa ma. curio-
site. C'etait un homme encore jeune, qui vivait depuis
son enfance parmi les Kouangs et qui s'y etait tout
assauvagi. Sous un reste de vetement, it portait la
laniere de cuir en usage chez ses compatriotes d'a-
doption, avait la chevelure tressee a la mode fashio-
nable de ceux-ci, et l'on voyait, ses allures et a, ses
mouvements, qu'il etait devenu a demi paIen. Il n'y
avait plus que par le langage, qui, a travers toutes les
migrations, se conserve des siecles parfois, inaltere
et immuable chez ces Arabes, que l'etrange person-
nage se rattachait encore a sa famille ethnique d'ori-
gine.

L'apres-midi, mon canot partit a force de rameF,
et, a, huit heures , nous touchions a une pecherie
dont les hOtes temporaires nous offrirent le reconfort
d'un bon feu et d'un souper de poisson. Aussi sus je
besoin de tout mon reste d'energie pour resister aux
sollicitations de mes rameurs qui voulaient atterrir
tous les villages riverains, cat ils comptaient trouver
festoyer.

Le lendemain soir, a sept heures, nous etions a
BaIngana, terme de cette etape aquatique, non sans
avoir perdu beaucoup de temps en route par suite de
la necessite de changer a chaque village de chaloupe
et de canotiers, relayage qui n'allait pas sans compli-
cations, car taut& c'etaient les barques qui man-
quaient, tantOt c'etaient les rameurs que l'on ne
trouvait pas; d'autres fois c'etait le chef du village
qui 6tait, sur se 's terres de l'autre cOte, ou qui n'avait
pas assez d'autorite pour determiner les rameurs
m'emmener.

Entre Mafaling et Baingana, le Chari inflechit
d'abord au nord-ouest, pour reprendre ensuite une
direction generale nord; son cours ici, some de has-
fonds et d'iles sablonneuses, abonde, je l'ai dit, en
hippopotames et en crocodiles; la nappe d'eau y avail
pour l'instant plus de largeur que lors de notre pre-
mier passage. Ses Iles, les unes plates, les autres for-
mant de hautes intumescences, etaient assez grandes
et couvertes de gramens et de roseaux.

A Ba1ngana, le jour suivant, nous fumes rallies par
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la caravane, qui arriva demi-morle de faim. Heureu-
sement que je trouvai a me procurer, sur la place,
neuf minots de sorgho (emit, un beau costume), qui
pouvaient nous suffire jusqu'a Bougoman. Mon che-
val de bat mourut ici, bien qu'on refit debarrassd de
sa charge; et quant a celui que je montais, it etait
dans le plus triste etat.

Le bourgmestre (ngare), qui m'avait recu lors de
l'aller, m'accueillit encore avec sa bienveillance accou-
tun:tee, sans me regaler toutefois aussi lawement que
la premiere fois, car, au lieu de m'envoyer quatre
gros poissons, it ne m'en fit tenir que trois, et a
grand'peine pus-je lui arracher celui qui manquait
au cornpte.

A BaIngana, la caravane passa sur la rive orientale
du fleuve (depuis Mafaling, elle avait du suivre l'autre
rive, a cause des Choas qui tenaient la campagne), tan-

dis que, moi, je continuai mon chemin par le fleuve.
A Mandjafa', on se rallia de nouveau. Les esclaves

d'Almas et d'Hamou etaient atteints d'une ophtal-
mie qui, chez plusieurs, s'etait tournee en cecit6 ;
d'autres souffraient de maux divers, quelques-uns
etaient morts; d'autres encore s'etaient enfuis; le reste
etait reduit a l'etat de squelettes. Ma fidele chienne
Saida elle-méme, que j'avais amende du Fezzan, etait
passee de vie a trepas.

A Mandjafa, la caravane reprit la rive gauche du
fleuve jusqu'a Bougoman, ou j'arrivai le 20 aoirt, en
canot. La plupart de ceux qui la composaient pour.
•suivirent leur route sans s'arreter, les desertions
d'esclaves augmentant au fur et a mesure que ces
malheureux s'eloignaient de leur pays. Quanta mmoi
et a mes gens, nous primes de la pour gagner Logon
un peu plus a l'est que nous n'avions fait en venant.

Vue sur le Logon.

La region par laquelle nous traversames le royaume
présentait de superbes champs de cdreales; la moisson
etait commencee, et aux huttes s'enlacaient des courges
dont les fruits touchaient egalement a la maturite.

Les indigenes n'avaient qu'un espoir, c'etait d'a-
chever leur, recolte avant que le mbang cletrOnd re-
vint sur Bougoman et devastat Reut-titre le pays. De
toutes parts dans les cultures se dressaient de hauts
echafaudages sur chacun desquels se tenait un veil-
leur, et d'oir rayonnaient par la plaine des cordons oil
etaient appendus des tessons et des loques. De temps
a autre l'homme de garde criait a tue-tete en agitant
ce systeme de fils, afin d'effaroucher les oiseaux.

A Logon, je descendis derechef dans la maison
j'avais laiss6 Isa, le representant du haut dignitaire
bornouan qui porte le titre de Kachella Bilal. J'y
retrouvai encore le personnage, qui me depeignit le
ressentiment dont etait anime contre moi le roi

Marouf, auquel la renommee, grossissant les choses,
avait insinue que j'etais alle ravitailler son ennemi, le
roi baguirmien, de tout un quintal de poudre an-
glaise, de je ne sais combien de milliers de balles et
de pierres a fusil, sans compter mine noix de Gouro,
et le reste.

C'etait la, me dit Isa, un trait que ce prince trem-
bleur n'entendait me pardonner de sa vie. Effecti-
vement, durant les deux jours que je passai dans la
capitale du Logon, Marouf s'acquitta bien envers moi
des devoirs essentiels de l'hospitalite; mais je ne
pus, cette fois, obtenir de lui une audience privde
ce qui n'empecha pas que, lors de la reception offi-
cielle a laquelle je fus invite avec tousles membres de
la caravane, je lui fis cadeau, pour ne point paraitre

1. Village du tours inferieur du Chari, qu'il ne faut pas con-
fondre avec une localita a peu près du 'name nom (Mandiazat)
sise plus en amont, pres de Mafaling.
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devant lui les mains vides, de six feuillets de papier
a ecrire, toute la provision qui me restait, et de vingt
aiguilles a repriser de Nuremberg, engins fort utiles
en ces pays pour coudre les cottes de guerre ouatees.

Le 26 aoisit, je quittai la capitale du Logon, et le
lendemain j'arrivai a Kala-Kafra. On se souvient que,
lors de l'aller, cette vine nous avait ferme ses portes
au nez ; cette fois, on nous fit excellent accueil. Le
matin suivant, it manqua nombre d'esclaves a l'appel,
et le gouverneur eut beau s'en meler, on n'en put
retrouver un seul. En pareil cas, soit dit en passant,
voici la procedure qu'on emploie : un fonctionnaire
public, le Coran a la main, va de maison en maison,
de porte en porte, faire juror a chacun sur le livre
saint qu'aucun des esclaves perdus ne se trouve chez
lui et qu'il ignore leur lieu de retraite.

Le 28, nous touchions la frontiere proprement dite
du Bornou, et nous gagnions Afacle, on je demeurai
un jour a me reposer, et on, contre des tobes d'em-
prunt, je me procurai un peu de cereales, ainsi que
j'avais deja fait a Logon. Par malheur, le precedent
gouverneur avait ete change ; son successeur ne nous
traita point, tant s'en faut, aussi bien que son devan-
cier; it se contenta de nous envoyer une corbeille
d'epis de mais.

Quant a la ville, elle n'offrait plus cot air d'aban-
don complet que nous lui avions trouve quelques
mois auparavant; non seulement elle semblait contenir
plus d'habitants, mais encore elle avait un aspect
moins minable, grace aux champs de cereales qui cou-
vraient maintenant tous les espaces libres en dedans
des murailles.

Dans l'etape suivante, apres avoir chemine d'abord
sur un sol sablonneux, nous finimes par rencontrer un
terrain inonde, on, jusqu'au toucher du soleil, nous
marchames immerges presque jusqu'au ventre. A ce
moment, nous entendimes non loin de nous les cris
des veilleurs preposes a la garde des recoltes, ce qui
nous rendit le courage et nous permit d'attraper un
chemin moins mauvais, par lequel nous atteignimes
le village d'Otcho, oil nous couchames.

Le lendemain, avant de repartir, j'achetai a credit
un cheval, pour dix-sept thalers (quatre-vingt-cinq
francs). De bonne heure, dans la matinee, nous pas-
sions devant la ville muree de Kouda, et, a midi, nous
tampions au village arabe de Mossio, on, malgre
l'abondance de Bros et de menu Mail qui s'y trouve,
nous fumes assez mal traites. Je n'y pus memo pas
obtenir un peu de lait additionne d'eau. Autant les
Arabes du nord de l'Afrique sont hospitaliers, autant
leurs congeneres du Soudan se montrent refractaires
a l'exercice de cette vertu.

Le jour suivant, nous arrivames a Lekariri, sur la
riviere de Gambarou.

Cette riviere, je l'ai deja dit, passe pour venir des
territoires marecageux des Mourgos, on elle n'est
vraisemblablement qu'une branche detachee du Chari
de l'ouest ou Chari de Logon. Dans ce cas, elle ne se-

rait autre chose qu'un des innombrables canaux par
lesquels le grand fleuve baguirmien se deverse dans
le lac Tsad. A quinze ou vingt kilometres en decd de
son embouchure, elle recoit, disent les uns, un autre
komodougou (riviere), appele le Ferendouma, tandis
que les autres affirment que ce dernier cours d'eau,
qui a sa source a part dans l'ouest du Logon, aboutit
aussi directement au vaste recipient bornouan. Mais
j'opinerais volontiers, pour ma part, en favour de la
premiere assertion, car l'endroit on, cette fois encore,
pres de Lekariri, nous franchimes la riviere de Gam-
barou est tout a fait voisin de son embouchure, et
cependant nous n'apercevions nullement le Feren-
douma, que, lors de l'aller, j'avais traverse a dix-huit
ou vingt kilometres plus au sud.

De memo, je suis peu porte a croire que ce cours
d'eau ait sa source a lui, attendu qu'au milieu du.
mois de mars, alors que tous les autres courants tri-
butaires du Tsad nes dans la memo region etaient
presque entierement a sec, it charriait, lui, une masse
liquide plus considerable que cello de la riviere Gam-
barou elle-memo, a savoir de dix metres de large sur
un metre de profondeur. Il est plus probable, selon
moi, que Fun n'est qu'un rameau de derivation de
l'autre, et qu'ils se rallient avant l'embouchure.

Le 3, nous gagnames Hobio, apres avoir franchi le
Mboulou. La, a ma grande joie, je retrouvai d'an-
ciens amis; aussi fis-je une halte de quarante-huit
heures.

Le komodougou Mboulou, qui sort du territoire
des Margui, a la frontiere sud du Bornou, a, ce sem-
ble, un cours de deux cents kilometres environ. A une
trentaine de kilometres avant le lac Tsad, it recoit un
affluent qui lui arrive de l'ouest, du district d'Oudche
dans le Camergou.

En venant, c'est-a-dire au commencement de mars,
le Mboulou, dont le lit a trente metres de largeur,
m'avait presente un chenal liquide de vingt metres a
peu pres de superficie, sur un metre de profondeur
tout au plus. Cette fois, au contraire, it avait corn-
pletement inonde ses rives, et offrait un courant de
soixante metres de largeur, que nous ne pUmes fran-
chir qu'au moyen des embarcations ci-dessus decri-
tes. Il est vrai qu'en d'autres saisons ce cours d'eau
n'est plus qu'une suite de mares bourbeuses. La
pente y est si faible, que je me souviens que des
objets que nous y , fimes flotter au printemps ne
purent point, par le vent d'est regnant, arriver jus-
qu'a l'embouchure.

Le 4 septembre seulement, nous nous remimes en
route, et traversames les deux petites rivieres de Leba
et de Misseneram, qui, au lieu d'etre a sec comme la
premiere fois, avaient a present de l'eau jusqu'a. la
hauteur de nos selles.

Ces deux rivieres, elles aussi, ont une declivite fort
insignifiante, au point que les uns pretendent qu'elles
courent du sud au nord, pour aboutir soit au lac
Tsad, soit aux bouches de Mboulou, tandis que les
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autres affirment qu'il n'y a la que des depressions de
terrain (vidchoti/s) remplies au temps des hautes eaux
par des debordements de l'onde lacustre. Toujours
est-il que, même a l'epoque de notre retour, alors que
les deux petites rivieres contenaient un volume liquide
d'un metre et demi a deux metres de profondeur (en
mars, nous les avions trouvees entiérement a sec), it
etait absolument impossible d'y decouvrir la moindre
trace de courant.

Le même jour, 4 septembre, nous atteignimes au
milieu de l'apres-midi le gros bourg de Deboua. Les
gens de l'endroit ne se montrant pas tres hospitaliers,

nous poussames une petite demi-heure plus loin pour
camper dans un hameau dependant de la bourgade. J'y
descendis, pour ma part, chez une veuve qui avait
deux filles, et dont l'accueil aussi simple qu'aimable
compte parmi mes meilleurs souvenirs de voyage.

Le 5 septembre, nous gagnames Kouka, non sans
avoir ete obliges de laisser en route dans un village
nos bceufs harasses.

Avant que nous fussions arrives, Almas, dont le
contingent de chair humaine s'etait 40, considera-
blement fondu tant par les desertions que par la
mort, eut une ieune esclave qui tomba de defaillance.

La caravane traversant la rivinre de Leba 	 p. 414).

Apres l'avoir cruellement fouettee, it l'abandonna a
la .nuit tombante stir la route inhabitee, en disant
tout bonnement qu'il esperait bien que les hyenes
n'en feraient qu'une bouchee.

Heureusement, le cheval que je venais d'acheter
credit etait assez fort pour que j'y pusse mettre en
troupe cette infortunee.

Si a Kouka, oil commandait un beau-frere du cheik
Omar, nous fumes mal reps, en revanche, a Ngornou,
le lendemain, on nous traita de la facon la plus con-
fortable.

Nous repartimes de cette derniere ville le 7 sep-
tembre, a sept heures du matin, cheminant avec beau-
coup de lenteur, attendu que nos bceufs, bien qu'ils

n'eussent plus a porter les bagages qu'on avait laisses
en depot a Kouka, avaient a peine la force de mar-
cher. L'apres-midi, nous &ions en vue de Kouka,
aprés laquelle j'aspirais comme si ete ma cite
natale.

L'usage ne permettant pas que j'y fisse mon entrée
en plein jour, je campai jusqu'au soir h l'ombre d'un
tamarin, et, le soleil une fois couche, nous pen&
trames dans la ville hospitaliere, oh, comme toujours,
je recus du cheik Omar l'accueil le plus bienveillant
et le plus paternel.

Traduit sur le manuscrit du 1i Naclitigal,
par Jules GOURDAULT.
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REVUE GEOGRAPHIQUE,

1880

(SECOND SEMESTRE),

PAR MM. C. MAUNOIR ET H. DUVEYRIER.

TEXTS 'NEWT.

I. Nouvelle frontiere greco-turque. — Son trace sommaire. — Superficie et population approximatives du territoire cede a la
Cake. — II. Les grandes cartes de France entreprises depuis dix ans. — Carte du Depet des Fortifications. — Carte du . Ministers
de l'Interieur. — Carte du Ministere des Travaux publics. — Projet d'une nouvelle edition de la carte de France par l'Etat-Major.
— Missions du Ministere de !Instruction publique. — Creation d'un musee ethnographique a Paris. — III. Tahiti est devenu colonie
frangaise. — IV. Ides ancienne sur le fond des mere. — Recherches sous-marines dans le golfe de Gascogne. — Plateau du Tra-
vailleur. — V. Quelques donnees sur le voyage de M. et Mme Blunt en Arabie. — Les trois ancetres de Mohammed Ihn Arouk. — Le
(Nadi Serhane. — Le Djauf. — Le Nefoud. — Hail. — L'Ornir Mohammed Ibn Reshid. — Retour avec une caravane de pelerins.
— Le voyageur frangais C. Huber en route pour le Nefoud. — VI. Le colonel Prjevalski dans la vallee du haut Fleuve Jaune. —
Le comte Biela Szechenyi est oblige de renoncer a entrer au Tibet. — VII. Nouvelles determinations astronomiques en Algerie. —
VIII. Depart de la second° expedition du colonel Flatters au Sahara. — Projet de route. — IX. Mission du capitaine, Gallieni

Segou-Sikoro. — Voyage de retour du docteur Bayol. — Expedition francaise entre le Senegal et le Niger. — Brigade scienti-
fique du commandant Derrien. — X. Decouverte des sources du Dhieli-Ba ou Niger, par MM. Zweifel et Aloustier, envoy& de M. C.
A. Verminck. — Xl. M. Aims 011ivier-Pastre au Fouta Dhiallon. — XII. Les voyages de M. et Mme Coillard entre le Zambezi et
le Limpopo. — XIII. Les papiers de l'abbe Debaize. — XIV. Les stations du Comae frangais de l'Association internationale africaine.
— M. 13loyet a Kondoa. — M. de Brazza a Machogo sur l'Ogdoue. — Depart du docteur Ballay et de M. Mizon. — XV. • Le docteur
Lenz, voyageur autrichien, est arrive au Senegal, apres avoir visite Tombouctou. — XVI. M. Stanley sur le Kongo. — XVII. Expedi-
tions beiges a la region des grands lass. — L'emploi des elephants au voyage. — Expedition Cambier. — Expedition Van den
Heuvel. — Expedition Burdo. — MM. Carter et Cadenhead sont massacres. — XVIII. Les expeditions allemandes au pays de Lounda.
— Les relations de voyage du docteur Pogge, du lieutenant Lux et du docteur Holub. — XIX. Voyage de M. Thomson entre le
Tanganyka et le Nyanza. — Le Loukouga. — Le lac I.ikwa. — XX. Le docteur Hildebrandt a Madagascar. — XXI. Depart du
docteur Crevaux pour l'exploration du rio Negro, affluent de l'Amazone. — XXII. M. Wiener reconnait le rio Napo, affluent de
I'Amazone. — XXIII. Les voyages de M. Moreno en Patagonie. — Le lac Nahuel-Iluapi. — Societe geographique de Buenos-Ayres. —
XXIV. Le lieutenant Schwatka a la recherche des restes de Franklin. — Apergu retrospectif. — Releve de cotes. — Decouverte
de grands cours d'eau. — Difficultes du voyage. — Les restes de l'expedition de Franklin. — Les papiers de l'expedition. —
XXV. M. B. Leigh Smith a Ia Terre Francois-Joseph. — Decouverte de nouvelles êtendues de cedes. — XXVI. L'expedition de la
Jeannette. — Inquietudes sur l'expedition. — Voyage du Corwin. — XXVII. !.'expedition du capitaine Howgate. — Elle s'arrete a
Saint-Jean de Terre-Neuve. — XXVIII. Projet de voyage italien aux regions polaires australes.

I

Pour l'Europe le semestre geographique n'a guere
a enregistrer que le projet de cession a la Grece, par
suite du traits de Berlin, de la Thessalie et d'une
partie de l'Epire. La nouvelle frontiere greco-turque,
partant de la mer Ionienne, suivra la rive gauche du
Calamas, les cretes du Zagorie, la ligne de partage des
grands cours d'eau, et finalement viendra couper
l'Olympe, pour ahoutir a la mer Egee. La cession
toutefois n'est pas encore un fait accompli ; et s'il en
faut juger par les difficultes qu'a entrainees la re-
mise de Dulcigno, la Grece n'est pas pres de posseder
les vingt oil vingt et un mille kilometres carres, et les
quatre cent mille habitants environ, que lui apporte-
rait Ia frontiere nouvelle.

II

. Il y a dix ans que la France subissait l'une des
plus dures epreuves de son histoire. Chacun, au sor-
tir de nos desastres, en a cherche la cause sur quel-

que point special : c'est ainsi qu'on s'en est beau-
coup pris beaucoup trop pris, disons-le, — a l'i-
gnorance traditionnelle du peuple frangais en geo-
graphic. Cette science y aura, du moins, gagne chez
nous une faveur qui s'est revelee par des productions
nombreuses en ouvrages et en cartes.

Bornons-nous a titer, comme un indice caracte-
ristique et bon a recueillir, l'execution de plusieurs
grandes cartes de France. L'une des premieres a etc
celle du Depot des Fortifications, dressee a Fechelle
de un cinq-cent-millieme I . Plus tard est venue la
carte du service vicinal au Ministere de l'Interieur,
a un cent-millieme Actuellement le Ministere des
Travaux publics prepare une carte a qui sera plus
specialement dressee au point de vue des services de
cette administration.

n'est pas inutile de rappeler une fois encore que

I. Quinze feuilles.
2. Six cents fettilles.
3. Cent trente-trois fondles.

21
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la carte de France a un quatre-vingt-millieme, par
1'Etat-Major, a servi de base a ces differentes oeuvres
dont la preparation et l'execution n'en representent
pas moins un travail considerable.

La grande carte de France elle-m8me va renaltre
sur des proportions plus considerables qu'a son edi-
tion premiere. Le Ministre de la. Guerre, en effet, a
decide la publication a un cinquante-millieme, des
'eves des officiers sur le terrain; it va sans dire que
ces minutes seraient soigneusement miser a jour.
En même temps, le Ministre a ordonne d'entrepren-
dre une carte recluite de France a l'echelle de un deux-
cent-millieme. Comme les trois cartes signalees plus
haut, ces deux dernieres seront imprimees en plu-
sieurs couleurs.

Le mouvement geographique en France ne s'est
pas revels seulement par des publications. Il a, de
plus, donne naissance a plusieurs Societes geographi-
ques regionales, et le Parlement a augments dans une
large mesure le credit alloue aux missions scientifi-
ques et aux voyages en lointaines contrees. On pent
iivaluer a un demi-cent, au moins, le nombre des mis-
sions relatives a la geographic, qui depuis dix ans
ont etc envoydes par le seul Ministere de l'Instruc-
tion publique. Les missions de ce genre qui se pour-
suivent actuellement sont au nombre d'une ving-
taine.

En dehors des ouvrages qu'ils ont produits, ces
missionnaires scientifiques on rapporte un nombre si
considerable d'objets de toute nature, sans compter
même ceux qui concernent l'histoire naturelle, qu'il
a fallu doter Paris d'un musee d'ethnographie. La
creation de ce musee est d'autant plus opportune que
d'autres grandes villes de 1'Europe en ont de remar-
quables, et que les peuplades primitives, leur vete-
ment, leurs ustensiles se transforment ou memo dis-
paraissent avec une incroyable rapidite devant l'enva-
hissement de la civilisation.

HI

On pent tenir aujourd'hui comme certain que
l'isthme de Panama sera coupe et que, par cette nou-
voile porte du monde, de nouveaux courants com-
merciaux, de nouvelles relations de toute nature vont
s'etablir entre les peuples. L'dquilibre actuel des
communications maritimes sera profondement modi-
fie, et deja les puissances maritimes prennent posi-
tion en vue du futur kat de choses. La France, dans
le tours de ce semestre, a transforms en une prise
de possession effective, avec consentement de la po-
pulation, le protectorat qu'elle exercait sur Tahiti et
ses dependances. Cost un territoire de onze cents a
douze cents kilometres carres, situe a peu pres sur
le grand cercle terrestre qui, passant par Paris et
coupant l'Amerique centrale, arrive au sud-est de
1'Australie. Tahiti, renomme par la beaute de son
climat et de ses sites, sera une precieuse escale pour

les navires qui se rendent en Nouvelle-Galeclonie et
aux Terres australes.

IV

L'etude des mers n'etait point entree, it y a quel-
ques annees, dans les larges voies oil elle est aujour-
d'hui.

On croyait alors qu'au-dessous de quatre cents me-
tres de profondeur regnait une vaste solitude, abso-
lument impropre it la vie; mais d'importantes explo-
rations sous-marines envoyees par la Scandinavie,
l'Angleterre et les Etats-Unis ont demontre que les
titres vivants fourmillent dans les grands fonds des
mers, et la science voit s'ouvrir de ce cOte des hori-
zons immenses.

La geographic est interessee a ces recherches qui
lui permettront de poursuivre au dela des ekes
l'etude du relief terrestre. Jusqu'ici les savants fran-
cais ne s'etaient genre occupes de l'etude du fond
de la mer qu'au voisinage de quelques points du lit-
toral', mais ils viennent, cette annee, d'entrer en
ligne par une operation importante.

L'aviso le Travailleur, sous les ordres du com-
mandant Richard et monte par tout un personnel
scientifique 2 , a fait, depuis la fosse du cap Breton,
pros de Bayonne, jusqu'au cap de Peflas, sur la cote
d'Espagne, une exploration d'une grande importance
au point de vue zoologique, mais qui touche egale-
mont a la geographie. Dans son sinueux itineraire,
le Travailleur n'a pas opere moins de cent trois son-
dages pour se rendre un compte exact de la confi-
guration du fond dans ces parages. Le massif des
Pyrenees semble s'y continuer sous l'eau. A peu de
distance des cotes, en effet, au nord de Santander,
la sonde a brusquement accuse des profondeurs voi-
sines de trois mille metres, relives a la fosse du cap
Breton par une seri° d'ondulations. Dans l'ouest, au
contraire, regne un plateau relativement horizontal
et baigne par cent soixante-dix metres d'eau seule-
ment. L'expedition lui a donne le nom de Plateau
du Travailleur.

II est fort a desirer que les Ministeres de l'Instruc-
tion publique et de la Marine, dont le bon vouloir
eclairs a prepare le succes de cette entreprise, con-
tinuent a préter leur tout-puissant contours aux re-
cherches sur les fonds de la mer.

V

Nous n'avons qu'indique, it y a six mois, le voyage
en Arabie de M. Wilfrid Seamen Blunt et de
femme lady Anne Blunt. Cc curieux voyage, dont

1. Voy. les travaux de MM. Milne-Edwards Ore, de l'Institul,
de "'Crier et Folin, de Lacaze-Duthiers, etc.

2. MM. Milne-Edwards et Alphonse Milne-Edwards, inenabreS
de l'Institut, de Folin, Marion, Fischer, Perier, et deux Anglais,
MM. Gwyn Jeffreys et Merle No i in in.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



REVUE GEOGRAPHIQUE. 	 419

les details principaux sont maintenant connus,
rite que nous lui consacrions quelques lignes de
plus.

Tandis que M. Blunt, en veritable Anglais, visitait
un pays ou d'ordinaire ne s'aventure guere le pro-
meneur, la haute vallee de l'Euphrate, it lia connais-
sance avec le chef de son escorte, Mohammed Ibn
Arouk, fils aine du cheik de Palmyre. Mohammed
exprima le desir d'aller quelque jour au Djauf cher-
cher une femme dans une autre branche de la famille
des Ibn Arouk. Il songeait egalement a retrouver une
troisieme branche de sa famille, dont les traces s'e-
taient perdues depuis 1730, alors que trois freres Ibn
Arouk, montes sur un 'Theme chameau, avaient quitte
flared, au centre de l'Arabie, devant la domination
naissante de la secte Ouahabite.

Saisissant habilement l'occasion de visiter l'Arabie,
M. Blunt s'engagea a supporter les depenses de la
route et a faire une dot a Mohammed, sous la con-
dition d'accompagner celui-ci dans son voyage. Quel-
ques mois plus tard sa petite caravane partait de
Damas pour le sud.

En suivant la solitaire depression du Nadi Ser-
Bile, M. et Mme Blunt furent soudainement assaillis
par des pillards, qui s'arreterent tout aussi soudai-
foment en apprenant que des membres d'une tribu
amie formaient l'escorte des voyageurs. Ce fut la le
seul incident dramatique du voyage.

A l'extremite du Ouitdi Serhane, long de plus de
trois cents kilometres, est l'oasis du Djauf avec cinq
cents habitations. La, lady Anne Blunt negocia heu-
reusement les fiancailles de Mohammed, et, cette pre-
miere partie du programme accomplie, la caravane
s'engagea dans le Nefoud, desert de sable dont la
traverses dura onze jours. M. Blunt donne sur la
constitution physique de cette region des details nou-
veaux et curieux qui ne confirment pas de tous points
ceux qu'on devait a Gifford Palgrave.

Au sud du Nefoud est Hail, dans le Djebel Scham-
mar, massif montagneux dont le sommet culminant
doit atteindre a peu pres dix-huit cents metres.

Mohammed Ibn Reshid, le puissant emir de Hail,
recut bien les Europeens, qui pouvaient avoir quelque
inquietude a cet egard. Il leur fit visiter son palais et
ses ecuries ou se trouvent les plus beaux specimens
de chevaux de la race arabe, et M. Blunt put même
visiter une forteresse de l'emir.

Le retour de Hail se fit dans la direction de Bag-
dad, en compagnie d'une grande caravane de pele-
rins, Persans et Afghans, qui revenaient de la Mecque.
Cette partie de la route s'accomplit en pays entiere-
ment nouveau et ne fut pas la moms interessante.
La se place le curieux episode de la decouverte des
descendants du troisieme des freres Ibn Arouk, de
ceux-1a memos que Mohammed avait manifests le de-
sir de retrouver.

A partir de Bagdad, M. et Mme Blunt longerent
le cours du Tigre, gagnerent Dizfoul en territoire

persan, et finalement arriverent a Boushir, sur le golfs
Persique.

La relation complete de leur voyage sera certaine-
ment d'une lecture aussi instructive qu'attrayante.
Ajoutons qu'elle sera enrichie de nombreuses illus-
trations dues a lady Anne Blunt, qui est donee d'un
grand talent artistique.

Nous devons rappeler aussi le voyage qu'un Fran-
cais, M. Charles Huber, accomplit actuellement en
Arabic, mais dont les resultats ne sont pas encore
connus. Apres avoir, a diverses reprises, tents sans
succes de se mettre en route, M. Huber avait fini
par trouver un moyen d'arriver jusqu'au Djauf d'ofi it

avait ecrit, a la veille de son depart pour traverser le
Nefoud. La saison &ant avancee, it avait eu grand'-
peine a trouver un guide pour cette partie du voyage,
car la traverses du Nefoud en ete est bien autrement
dangereuse et fatigante qu'en hiver. M. Huber de-
vait, apres avoir visits tourner a l'ouest et rega-
gner la dote a Djeddah.

VI

On s'etonnerait a bon droit de ne pas trouver ici
des nouvelles du colonel Prjevalski, l'infatigable ex-
plorateur de l'Asie centrale. L'opposition insurmon-
table des Tibetains, ou tout au moins des Lamas,
l'avait empeche de s'avancer au dela, du village de
Nabchou, dans la direction de L'Hassa. Il s'etait
alors resolu it explorer la vallee du Fleuve Jaune qui
n'est point connue. Les rives boisees du fleuve,
toupees par le cours d'affluents encaisses, sont extraor-
dinairement difficiles a suivre. A deux mille quatre
cents metres d'altitude, au point oft l'expedition
l'atteignit, le fleuve est de cent vingt a deux cent
cinquante metres de largeur. Quanta ses sources,
it fallut renoncer a les atteindre : elles sont situees
dans un massif montagneux, aride et tres eleve. La
geographic gagnera au voyage de M. Prjevalski des
informations nouvelles sur une partie de la region
elevee ou naissent les grands fleuves de la Chine et
de l'Indo-Chine.

Le comte Biela Szechenyi, de son ate, avait ren-
contre a la frontiere du Tibet qu'il abordait par l'est,
un mauvais vouloir si caractérise, si menacant, qu'il
avait du renoncer a passer outre et avait opere son
retour par Bhamo sur l'Iraouaddy.

VII

La geographic de l'Afrique s'enrichit chaque annee
de quelque nouveau resultat des grandes operations
scientifiques entreprises par notre Etat-Major. Pour
cette annee nous avons vu paraitre un nouveau fasci-
cule du Memorial du Depot de la Guerre, consacre
la determination des longitudes, latitudes et azimuts
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terrestres en Algerie. Peu a peu les bases de la geo-
graphie de nos trois departements transmediterra-
neens s'etabliront aussi solidement que celles de la
carte de France. Les derniers travaux sur le terrain
datent deja de deux ans; ils avaient pour but la deter-
mination tout a fait exacte de la position de Biskra,
de Laghouat et de Garyville aux confins du grand de-
sert, et de celle de Carthage, en Tunisie. Les b yes pour
l'execution de la carte d'Algerie reposent desormais
sur une longue chaine de triangles qui s'etend de la
frontiere du Maroc a la frontiere de la Tunisie. Elle
pourra, prolongee quelque jour jusqu'a Tunis, etre
relive au réseau geodesique europeen, a l'aide des
triangles jetes par les Italiens entre. la Sicile et le
nord de 1'Afrique. D'autre part, les triangles alge-
riens ayant ate rattaches a ceux d'Espagne par la
remarquable operation dont it a ate pane ici même
les geometres disposeront, pour l'etude des formes
de la terre, d'un polygone geodesique immense, des-
tine a etre encore etendu vers le sud de nos posses-
sions.

VIII

A peine revenu de sa premiere mission chez les
Touttregs, le colonel Flatters repart pour le Sahara
afin d'essayer de prolonger vers la Nigritie Ilan&
raire qu'il a déjà trace jusqu'a moitie de la distance
entre l'Algerie et les pays Haousa, au sud-est, ou les
rives du Dhieli-Ba, au sud-ouest. Quelle que soit la
direction qu'il choisisse, it a devant lui un terrain
entierement neuf pour la geographic positive.

D'apres les lettres qu'il a &rites, le colonel Flat-
ters, qui etait a Laghouat dans les premiers jours de
novembre, esperait s'engager de Wargla, par la_ vallee
de l'Igharghar, sur l'aricienne route commerciale qui
passe a la sebkha d'Amadgher, et relier ses nouveaux
loves topographiques, a son premier itineraire, du
cote de l'est et du cote de l'ouest a la position d'El-
Golea'a.

IX

La mission envoyee par le gouvernement du Sene-
gal vers le cours superieur du Dhiali-Ba etait partie
de Bakel le 7 mars, sous les ordres du capitaine Gal-
lieni. Elle gagna le Beledougou en passant par Ba-
Foulabe, mais, arrivee au village de Dio, a cinquante-
six kilometres de Bamakou, elle fut brusquement et
vivement attaquee par les Bambara; forcee d'aban-
donner tout son convoi, elle gut grand'peine a at-
teindre Bamakou sur le Dbieli-Ba, et enfin la capi-
tale, Segou-Sikoro, ou elle etait en sarete, sinon en
liberte complete. Le docteur Bayol, l'un des membres
de l'expedition, a apporte lui-meme en France des
nouvelles de M. Gallieni, et son voyage de retour,
passant par les regions auriferes de Manding et de

1. Voy. Revue geographique, Tow . do. Monde,	 XXXV111,
p. 417.
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Bourg , nous revele une partie jusqu'alors inconnue
et tres riche du cours superieur du m'ysterieux Niger.

D'ici a peu de temps, d'ailleurs, cette region va
devenir plus interessante encore pour nous, car elle
entrera dans le champ de notre activite coloniale.
Avec le titre de commandant du haut Senegal et du
Niger, le lieutenant-colonel Desbordes vient de partir
a la tete d'une expedition chargee d'etablir des sortes
de postes-comptoirs sur la route entre Ba-Foulabe et
Segou-Sikoro. A l'expedition est jointe une brigade
topographique dirigee par le commandant Derrien,
et dont la mission sera d'etudier le terrain du Senegal
au Dhiali-Ba (Niger), en vue de la construction d'une
voie ferree. L'envoi de cette expedition sur le haut
Senegal n'indique point que le gouvernement francais
songe a s'y établir par la force. Ses vues, a la fois
plus elevees et plus difficiles a réaliser, semblent etre
d'ouvrir dans la contree des communications et un
mouvement qui amenent peu a peu a une civilisa-
tion relative les Bambara idolatres et les Foalbe mu-
sulmans.

X

Un riche et genereux armateur de Marseille, M. C.
A. Verminck, avait charge deux de ses agents,
MM. Josue Zweifel et Marius Moustier, d'aller re-
chercher et de preciser la position de la source du
Dhieli-Ba. Ce voyage heureusement accompli nous a
fourni des donnees precieuses sur le chemin qui, de
Serra Leone en traversant le Timné, le Limba, le Kou-
ranko et le Soulimania, arrive au Dhiali-Ba, pros de
la ville de Sokora. Jusqu'a Falaba, dans la province de
Soulimania, l'itineraire de MM. Zweifel et Moustier
avait longe ou suivi les vieilles traces du commandant
Laing; mais au dela lour pointe hardie au sud, jus-
qu'a Foria, nous ouvre un beau sillon dans l'inconnu.
A Foria les deux voyageurs n'etaient plus qu'a cinq
kilometres environ du Tembi-Koundou, ou source du
Tembi, qui prend le nom de Dhieli-Ba apres sa jonc-
tion avec la Faliko. Its ont ainsi decouvert la source
la plus lointaine que l'on connaisse du grand fleuve
de la Nigritie musulmane, mais les defiances super-
stitieuses des indigenes les empêcherent d'arriver
jusqu'a cette source même.

XI

Un autre voyage interessant a eta fait par M. Aitne
011ivier-Pastre dans le Fouta Dhiallon, en partant de
l'embouchure du Rio Grande. Venu dans cette region
apres Mollien et Hecquard, M. 011ivier-Pastre y etait
attire par la perspective d'etudier sur place les cele-
bres mines d'or de Bourg sur le Dhiedi-Ba superieur.
IL n'a pu depasser les environs de Timbo, et le roi du
Fouta Dhiallon lui a interdit de poursuivre sa mar-
che vers le Dhiali-Ba, a cause de l'etat de guerre qui
regnait sur la frontiere de son dornaine. Les observa-
tions de ce voyageur francais n'en auront pas moires
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fourni des donnees topographiques et meteorologi-
ques de quelque utilite.

. XII

Une contribution Bien venue it nos connaissances
sur l'Afrique australe, c'est la relation des voyages de
M. Collard, pasteur evangelique, entre Leribe, sa
station dans le pays Bassouto, et le pays des Banyai,
situe dans le nord-est. Ces voyages qui partent du
Limpopo, au sud, se sent etendus jusqu'au Zambezi,
pres des majestueuses chutes de Mosi-oa-tounya
(chutes Victoria), que M. et Mme Coillard ont vues les
premiers parmi nos compatriotes. Le modeste et eller-
gigue pasteur nous apprend que, s'il a &hone dans
sa tentative de fonder une station chez les Banyal,
c'est it cause de l'hostilite du roi des Matebili, Lo_
Bengoula, qui redoute toute ingerence des Manes dans
les affaires de son gouvernement.

XIII

Nous annoncions dans la precedente Revue la perte
que la geographic francaise a faite dans la personne
de l'abbe Debaize. Le Ministere de l'Instruction pu-
blique a recu les papiers de ce voyageur, qui con-
tiennent des notes er des observations au moyen des-
quelles it y a lieu d'esperer qu'on pourra construire
/a carte de son voyage jusqu'aux pays d'Ougouhha et
de Rouanda, a l'ouest du lac Tanganyka.

XIV

Pour terminer l'apercu des principaux travaux
francais en Afrique, it nous reste a parler de la fon-
dation de deux stations francaises, scientifiques et
hospitalieres, dans la zone equatoriale de ce conti-
nent. Les envoyes du Comite francais de 1'Associa-
tion internationale africaine ont déjà annonce leur
arrivee sur les deux points ou its comptent eta-
blir leurs stations d'une maniere plus ou moins defi-
nitive.

C'est a Kondoa, en Ousagara, que le capitaine
Bloyet s'est fixe provisoirement, et it a pu deja offrir
l'hospitalite au personnel choisi par la Societe afri-
caine d'Allemagne pour une station a fonder sur les
rivages meridionaux du lac Tanganyka.

D'autre part, un explorateur tres experiments,
M. de Brazza, est arrive avec son ancien compa-
gnon de voyage, le quartier-maitre Ramon, au pla-
teau de Machogo, situe prés du confluent de la ri-
viere Passa dans l'OgOoue. La it a jets les bases d'un
etablissement durable, puis s'est dirige vers le sud-
est. Recemment M. L. Mizon, enseigne de vaisseau,
s'est mis en route, accompagne de M. Staal, pour
alter occuper la station dont M. de Brazza a choisi
le site. Le docteur Ballay est egalement parti pour
rejoindre M. de Brazza et reprendre avec lui l'explo-

ration des pays situes entre le haut Ogtioue et le Li-
vingstone.

XV

Abordons maintenant la part de l'etranger dans
l'ceuvre des decouvertes africaines.

Au nord-ouest de l'Afrique vient de s'achever l'un
des voyages les plus rapides et les plus heureux qui
se soient accomplis dans cette partie du continent.
Un Autrichien, le docteur Lenz, que nous avions
laisse dans l'Etat de Sidi Hecham, au sud-ouest du
Maroc, nous apprenait , par une lettre datee du
20 juin, son arrivee a Arawan, c'est-a-dire a six mar-
ches seulement de Timbouktou. Il y etait parvenu par
ce chemin de Tendotif sur lequel le rabbin Mardo-
chee nous avait déjà renseignes I . Le docteur Lenz, qui
paraissait alors sans inquietude sur l'avenir,
gnait Saint-Louis du Senegal comme son port d'em-
barquement pour revenir en Europe.

Le 2 novembre, apres avoir accompli un itineraire
qui traverse le Sahara, parallelement et a l'ouest de
celui de Rene Calle, avec lequel it coincidera entre
Arawan et Timbouktou, it a passe, plus a l'ouest, par
Basikounnou et Nioro (dans le Kaarta) pour gagner
les postes francais sur le Senegal. Aux dernieres nou-
velles, it avait atteint Saint-Louis.

XVI

Sur le bas du Kongo ou Livingstone, nous trouvons
M. Stanley qui ne fait guere parlor de lui, mais
soyons persuades qu'il poursuit vigoureusement la
construction d'un chemin le long de la partie du
fleuve rendue innavigable par les rapides.

Il y a quelques mois une mission beige est partie
de Liverpool, conduite par le lieutenant Braconnier,
pour aller renforcer le personnel qui agit sous les
ordres de M. Stanley.

XVII

Du cote de l'est, M. Gambier arrive au village de
Karema, sur la rive orientale du Tanganyka, y a
tree sa station oft M. Carter a pu conduire ceux des
elephants domestiques importer de 1'Inde que la
mort avait dpargnes en traversant la solitude de
l'Ougogo. M. Carter a etc d'avis, apres experience
faite, qu'il fallait renoncer it utiliser en Afrique Fele-
phant indien, et chercher it dompter et a domestiquer
sur la cote l'elephant d'Afrique.

M. Van den Heuvel, chef de la deuxieme expedi-
tion beige qui avait amend M. Carter, a fonds une
station scientifique et hospitaliere a Kouihara, dans
l'Ounyanyembe. Enfin une troisieme expedition beige,
composee de MM. Burdo, Roger, Blandain et Ca-
denhead, etait arrivee au_ mois d'avril a Kouihara, en

( (
1. Voyt

/ 
Du Jelin de la Societe de G&graphie, avril-mai 1870,

p. 345S
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route pour Karema ; aux dernieres nouvelles MM. Burdo
et Roger n'avaient pas atteint cette localite, tandis
que M. Cadenhead et M. Carter s'etant rencontres
a. M'pimbwe, avaient etc massacres au milieu d'une
guerre qui bouleversait la contree.

XVIII

Non contente d'envoyer fonder :une station au sud
du lac Tanganyka, la Societe africaine d'Allemagne a
charge le docteur Pogge et le lieutenant Wissmann de
creer un etablissement semblable dans la capitale de
l'empire de Lounda, ou M. Pogge peut compter sur un
bon accueil et ou it trouvera le docteur Buchner.

Le docteur Pogge, avant de quitter l'Europe, a pu-
blic:: la relation de son premier voyage : hn Rewhe
des Aluata Jamvo, livre plein d'attrait et fort instruc-
tif. Nous en dirons autant de l'ouvrage du lieute-
nant Lux : Von Loanda nach Kimbundu, qui a pour
sujet un voyage sur la premiere partie du terrain de-
crit dans le precedent volume. Nul doute aussi que le
livre du docteur Holub : Sieben Jahre in Slid A frika,
qui traits de l'interieur de l'Afrique australe, ne re-
pond( a ce quo promettaient les communications
anterieures du jeune voyageur tcheque.

XIX.

En dehors d'une reconnaissance faite sur le lac
Tanganyka par MM. Hore et Hutley, et d'un voyage
de M. Wilson, missionnaire comme eux, de Kadjel
Tabora, la cooperation de l'Angleterre au defriche-
ment geographique de l'Afrique equatoriale s'affirme
surtout par les explorations de M. Thomson, de la
pointe sud du Tanganyka ou nous le laissions it y
a six mois, a travers les plaines de l'Itawa et les mon-
tagnes du Maroungou jusqu'a la crique du Loukouga.
Tous ces pays qui bordent le Tanganyka a l'ouest
n'avaient encore etc foul& par le pied d'aucun Euro-
peen, ce qui donne une importance reelle au voyage
que nous rapportons si brievement. M. Thomson
ainsi que M. Hore ont pu constater un fait, affirms
d'abord par le lieutenant Cameron, puis rejete par
M. Stanley, c'est que le Loukouga etait bien reelle-
ment, au moins dans une saison, le canal de deverse-
ment du lac Tanganyka dans le Loualaba. M. Thom-
son parait avoir pousse ses investigations jusque
dans le royaume d'Ouroua, puis, revenant a. rest et
passant par la station belge de Karema, it est alle
decouvrir le lac Likwa (ou Hikwa) qui jusqu'alors
ligurait sur nos cartes d'apres les renseignements des
indigenes. Il a reconnu que ce lac est un bassin
ferule, sans communication ni avec la mer des 'tides,
ni avec l'ocean Atlantique.

XX

M. J.-M. Hildebrandt, dont les naturalistes comme
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les geographes apprecient les premieres explorations
dans l'Afrique orientate et dans les archipels de l'o-
cean Indien, s'etait charge de penetrer dans Pint&
rieur de Madagascar afin d'eclaircir le sort d'une
victime de la science, le docteur Rutenberg. Il a de-
barque a l'embouchure du Beravou, sur la ate occi-
dentale, et a suivi jusqu'au ruisseau Maningaza un
chemin qui sera nouveau sur nos cartes. M. Hilde-
brandt a appris d'une maniere positive que des in-
digenes hostiles aux Europeens avaient assassins,
en 1878, le docteur Rutenberg au moment ou it sta-
tionnait pros d'une cascade formee par le Maningaza.

XXI

A diverses reprises, nos lecteurs ont etc entretenus
des voyages hardis, heureux et fructueux du docteur
Crevaux dans la Guyane francaise et sur des affluents
de l'Amazone. Aujourd'hui, nous avons a. signaler son
depart pour une nouvelle exploration. Voulant cette
fois aborder par ses sources le rio Negro, l'un des
plus grands tributaires de l'immense fleuve bresilien,
it s'est dirige sur Bogota en Colombie. Il traversera
ensuite la Cordillere orientale aux environs de Neiva,
s'embarquera sur le Uaupas, qui forme la tete du
rio Negro, et redescendra le fleuve jusqu'a son con-
fluent avec l'Amazone, a. Manaos. La reussite si desi-
rable de l'entreprise nous vaudrait la reconnaissance
d'une longue etendue de fleuve encore a. peine con-
nue. Ce trajet, rendu deja dangereux par les rapides
du fleuve, doit s'accomplir au milieu d'Indiens canni-
bales comme leurs voisins les Ouitotos que M. Cre-
vaux avait trouves sur le Yapura. L'une des craintes
du voyageur est de partir mal renseigne par les indi-
genes et de s'engager sur un affluent du Yapura au
lieu d'un affluent du rio Negro.

XXII

Un autre voyageur francais, M. Wiener, vice-consul
de France a. Guayaquil, invite par notre Ministere des
Affaires etrangeres a faire une etude du rio Napo,
s'est acquitte avec succes de cette mission. Parti des
rives du Pacifique, it est redescendu par l'Amazone
aux rives de l'Atlantique. Il a releve ritineraire de
ce trajet entre son point de depart et le hameau de
Napoa-Peroate, ou se sont arretes, sur l'Amazone,
les leves bresiliens. C'est la encore un resultat dignc
d'être signale et qui enrichira la geographic de ces
belles contrees de renseignements precieux.

XXIII

Apres avoir une premiere fois, en 1875, visite le
tours du rio Negro de Patagonie jusqu'aux Andes,
et le nord du lac Nahuel-Huapi, un jeune savant ar-
gentin, M. Francisco Moreno, est revenu en 1880
d'un nouveau voyage dans ces contrdes. Charge d'unc
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mission de son gouvernement, it a remonte le rio
Negro sur pres de quatre cents kilometres et constate
que ce fleuve est navigable pour des ernbarcations
tirant cinq pieds d'eau. Tandis qu'une partie de la
commission placee sous ses ordres allait reconnaitre
le golfe San Matias et la peninsule de Valdes,
M. Moreno lui-meme, accompagne de M. Bovio, in-
genieur, s'avancait dans l'interieur du pays. A travers
des regions arides, de vastes plateaux basaltiques,
de vallees riches en paturages, des chaines de monta-
gnes encore inconnues, it parvint a un campement
d'Indiens Araucaniens nomme Tecka. De la M. Mo-
reno poursuivit sa marche dans la direction du lac
Nahuel-Huapi. Les abords de ce lac, a peu pres grand
comme le lac de Constance, ont toute la beaute des
sites alpestres, avec plus de grandeur encore. De
puissants contreforts des Andes viennent decouper les
eaux du lac en anses profondes, dominees par des
glaciers, tandis que les rives sont couvertes de ma-
gnifiques forets de hetres et de pins centenaires.
M. Moreno a explore le Nahuel-Huapi en divers sens
et aurait prolonge son voyage, s'il n'eut ete arrete par
les Araucaniens, ennemis des Blanes et notamment
des Argentins. Il n'echappa qu'a grand'peine a une
mart imminente, et pendant sa fuite it endura d'indi-
cibles fatigues.

M. Moreno, auquel ses precedents voyages et ses
decouvertes en Patagonie ont assure déjà une place
au premier rang parmi les explorateurs contempo-
rains, a rapporte encore de cette derniere exploration
un interessant itineraire, des notes et des collections
d'une grande valeur pour la connaissance d'une par-
tie de l'Amerique du Sud pent-titre trop dedaignee
j usqu'ici.

N'omettons pas de dire qu'au cours de cette annee,
une Societe geographique s'est fondee a Buenos-Ayres
sous le nom d'Instituto geographico Argentine. Elle
est particulierement bien placee pour servir la science
dont elle aura bien merite si elle fait achever l'etude
des territoires immenses et encore inexplords que
renferme la republique argentine.

XXIV

Tout le monde, ou a peu pres, connait l'histoire de
l'expedition de ces deux vaisseaux aux noms fatidi-
ques, 1'Erebus et la Terror, dans l'inextricable laby-
rinths des archipels qui terminent l'Amerique bo-
reale. Le 19 mai 1845, ils se mettaient en route sous
les ordres de Franklin, pour achever l'ceuvre de
Parry, la decouverte du passage nord-ouest.

Trois ans s'etant ecoules sans apporter de nouvelles
de l'expedition, l'emotion causee par ce silence deter-
mina l'envoi d'une suite d'expeditions de secours qui
ne tarderent pas a constater le desastre de Franklin
et de ses compagnons. On sait avec quelle noble et
pieuse perseverance lady Franklin s'associa a cette
triste enquete.

La « recherche des restes de Franklin » abandonnee
depuis le voyage de Hall, en 1869, a ete reprise en
1879 par un officier des Etats-Unis, le lieutenant Fre-
deric Schwatka, accompagne de trois de ses compa-
triotes.

C'a ete une emouvante et dure epopee que ce voyage
entre le nord de la baie d'Hudson et l'ouest de la
Terre du Roi-Guillaume; elle a dure du l er avril 1879
au 1" auk 1880. M. Schwatka, partant du camp
Daly, mit deux mois a atteindre en traineau la pro-
fonde baie dans laquelle se jette la riviere de Back
ou Fish River.

Au point de vue geographique, outre qu'elle a exe-
cute un releve de cotes entre la baie Fullerton et la
pointe de Marbre, l'expedition a &convert une baie
immense et deux grands cours d'eau.

Dans les premieres semaines de mai 1879, elle
franchissait le cercle polaire. En juin, elle explorait
minutieusement toute la cote sud et ouest de la Terre
du Roi-Guillaume : les neiges fondues et les pointes
ou les aretes rocheuses rendirent le voyage excessi-
vement penible. En juillet, ce fut l'intensite du Brouil-
lard et la traversee de vastes marais qui ralentirent
la marche. L'expedition prit le chemin du retour an.
mois de novembre : un hiver terrible vint alors re-
prouver en lui faisant subir des froids persistants
d'une intensite Elle n'eut d'ailleurs pas a
souffrir du manque de nourriture, car jusqu'en jan-
vier le gibier abonde dans le pays parcouru.

Les investigations qui faisaient le but du voyage de
M. Schwatka ant confirme les donnees anterieures
sur l'expedition de Franklin. Apres la mort de leur
chef qu'on peut fixer au 7 juin 1847, apres l'abandon
des navires qui eut lieu au mois d'avril 1848, les equi-
pages s'etaient divises en detachements. Quelques horn-
mes montes sur une chaloupe parvinrent au sud de
la Terre du Roi-Guillaume; d'autres, longeant cette
terre sur ses cotes ouest et sud, les jalonnerent de
leurs cadavres. M. Schwatka a trouve quantite d'os-
sements auxquels it a fait donner la sepulture; et, s'il
faut en croire certaines depositions d'indigenes, quel-
ques-uns des matelots de Franklin en auraient ete
reduits h se manger entre eux. Parmi les depouilles
retrouvees, l'expedition a pu reconnaitre et rapporter
le squelette du lieutenant Irving, reconnaissable
une medaille que cet officier avait obtenue en 1830
comme prix de mathematiques.

Quant aux papiers de l'expedition qu'il eat ete si
important de retrouver, M. Schwatka estime qu'ils
sont perdus a. tout jamais. Dans le pillage d'une cha-
loupe echouee, les indigenes en avaient trouve, mais
ils furent donnes comme jouets a des enfants qui les
disperserent, ainsi que des montres, des chalnes d'or
et des instruments de navigation.

XXV

Un autre fait important a. noter a propos des re-
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gions polaires, c'est la reussite du voyage de 1'Eira,
monte par M. Leigh Smith, qui occupe déjà une place
honorable dans l'histoire des decouvertes boreales.
En 1871, il avait fait, au nord-est du Spitzberg, des
decouvertes d'une certaine importance. Ayant repris
la même direction en 1872, il se vit arréte par Line
infranchissable barriere de glaces. En 1873, il faisait
egalement au Spitzberg de nouvelles decouvertes et
arriva fort a propos au secours de l'expedition sue-
doise enfermee dans son hivernage.

Depuis le voyage des Autrichiens Weyprecht et
Payer, sur le Tegethof, la Terre Francois-Joseph n'a-
vait etc revue que par l'expedition neerlandaise du
Willem Barents, en 1879. La même annee, l'Ishjorn,
ayant a son bord le capitaine Albert Markham, de
la marine britannique, s'en etait approche sans y
atteindre. Cette annee-ci, M. Leigh Smith y est par-
venu en suivant les indications fournies par M. A.
Markham. Parti d'Angleterre a la fin de juin, il ar-
rivait le 14 aoilt a la Terre Francois-Joseph. Marchant
vers l'ouest, il a constate que cet archipel s'etend
jusque par quarante-cinq degres de longitude orien-
tale, en d'autres termes il a decouvert pros d'un
demi-degre de cotes. Contournant ensuite le littoral

-qui s'inflechit au nord, it l'a longe jusque par 80° 20'
de latitude septentrionale; et du point extreme auquel
il est parvenu, M. Leigh Smith a pu apercevoir des
terres a environ quarante milles dans le nord.

XXVI

Une precedente Revue semestrielle avait fait con-
naitre le depart de la Jeannette largement equipee
aux frais de M. Gordon Bennett, directeur du New-
York Herald. Ce petit vapeur devait, sous les ordres
du capitaine de Long, aller au-devant et peut-titre au
secours de la Vega, dont on ignorait alors les desti-
flees, chercher a atteindre la Terre de Wrangell, et
enfin franchir si possible le passage nord-est, du
detroit de Behring a la mer de Kara.

Partie de San-Francisco le 8 juillet 1879, la Jean-
nette apprit, dans une escale de la mer de Behring,
que la premiere partie de sa mission n'avait plus de
raison d'Otre : le professeur Nordenskiold ramenait
vers l'Europe la Vega triomphante.

Vers le milieu d'aoilt, le capitaine de Long quittait
l'ile de Saint-Laurent pour s'engager dans les mers
siberiennes, et s'en allait hiverner vers le cap Serdze-
Kamen.

Cependant, au printemps de cette annee, se repan-
dirent sur le sort de la Jeannette des bruits assez
alarmants pour que le gouvernement des Etats-Unis
ait cru devoir expedier a sa recherche le Thomas
Corwin, commando par le capitaine Hooper. Cette
expedition n'eut pas de suite au point de vue de son
but special et la Jeannette, depuis lors, n'ayant
point donne de ses nouvelles, les inquietudes persis-
tent. Riles ont etc combattues, cependant, par des

hommes d'une autorite indiscutable en matiere d'ex-
plorations polaires, l'amiral Richard' Collinson, l'a-
miral Richards et le commandant Weyprecht de la
marine autrichienne.

Le Corwin a eu une croisiere assez accidentee. II
trouva la most et le silence aux Iles du-groupe Saint-
Laurent dont la population venait d'être detruite par
tine terrible famine. Les details donnes a ce sujet
dans la relation de M. Hooper sont effrayants. Le
navire, continuant sa route, parvint a quarante milles
de la Terre de Wrangell, mais it fut arrete par une
barriere de glace qu'il ne put songer a franchir.

XXV II

Un vote longtemps differe du Congres des Etats-Unis
avait enfin, dans les premiers mois de l'annee, mis le
capitaine Howgate en mesure de proceder a l'execu-
tion d'un projet poursuivi avec patience et activite.
Il s'agissait d'aller constituer, dans la baie Lady-
Franklin, par quatre-vingt-un degres de latitude bo-
reale, une sorte de colonic polaire pourvue du likes-
saire pour etudier les conditions du climat et des
glaces; elle devait se tenir prete a gagner de plus
hautes latitudes des que les circonstances le permet-
traient. Le Gulnare, vapour a Mice de deux cent
cinquante tonnes, approprie pour son but special,
avait pris la mer a la fin de juin, emportant les
vingt-cinq hommes et le materiel de la colonic. On a
su qu'il etait arrive a Saint-Jean de Terre-Neuve dans
la nuit du 25 septembre, et que, le 27, il avait recu de
Washington un ordre de retour, le voyage etant ajourne

l'an prochain. C'est done, en termes de course, un
faux depart, mais it faut esperer que les efforts si per-
severants du capitaine Howgate seront enfin couronnes
de succes, car, aux regions polaires comme en toute
autre partie du globe, l'explorateur voit ses chances
de succes notablement augmentees s'il reside aupres
du terrain qu'il se propose de parcourir.

XXVIII

A la page des esperances, it faut enregistrer la
realisation du projet d'exploration aux regions aus-
trales, forme par le lieutenant Bove, de la marine
italienne, l'un des compagnons du professeur Nor-
denskiold. Avec l'appui du venere president-fonda-
teur de la Societe geographique italienne, le com-
mandeur Cristoforo Negri, il a ouvert une campagne
pour demander a l'initiative privee, en Italie, les
moyens de couvrir la depense elevee de l'entre-
prise.

Si le voyage a lieu, l'expedition partant des Iles
Malouines gagnerait la Terre de Graham, d'oa elle
tacherait de suivre de l'est a l'ouest le littoral des
Torres antarctiques et de s'avancer dans la direction
du Ole par les espaces libres qu'elle pourrait ren-
con trer.
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